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AVERTISSEMENT. 



Avant d'indiquer le plan que nous avons suivi dans notre 
travail sur les Mémoires de Joinville , il est nécessaire de 
Caire connoître les diverses éditions qui en ont été faites. 

Ces Mémoires furent donnés au public pour la première 
fois en i547. Antoine-Pierre de Rieux en trouva un exem- 
plaire manuscrit à Beaufort en Vallée , dans de vieux regis- 
tres qui avoient appartenu au roi René. Il en corrigea le 
style, le 6t imprimer à Poitiers, sa patrie, et le dédia au 
roi François I^r. 

En 1617, Claude Menard, lieutenant en la prévôté d'An- 
gers , amateur des antiquités françaises , en faisant des re- 
cherches dans les papiers des monastères, échappés aux ra- 
vages des guerres civiles du seizième siècle , rencontra un 
autre manuscrit des Mémoires de Joinville : il le corrigea et 
le publia. 

£n 1668 , Du Cange à qui l'on devoit déjà une excellente 
édition des Mémoires de Ville-Hardouin , en publia une des 
Mémoires de Joinville. Très-versé dans le vieux langage, 
après avoir soigneusement comparé les versions de Rieux 
et de Menard et concilié leurs contradictions, il sut en tirer 
un texte clair , précis , en conservant parfaitement le carac- 
tère des écrits publiés en français sous le règne de saint 

Louis. Du Cange joignit à ces Mémoires un grand nombre 

I. 
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de dissertations curieuses sur les mœurs , la législation et les 
coutumes du treizième siècle. 

En 1750, la bibliothèque du Roi fît à Lucques l'acquisi- 
tion d'un nouveau manuscrit de Joinville qui avoit appar- 
tenu à Antoinette de Bourbon^ mariée en i5i3 à Claude 
de Lorraine y premier duc de Guise. Ce manuscrit avoit été 
retouché : il étoit moins complet que le texte donné par 
Du Çange ; on n'en fit aucun usage. 

En 1761, trois savans bibliographes, MM. Mellot, Sallier 
et Caperonnier, publièrent in-folio &ne belle édition de 
Joinville , ^'api'ès uji manuscrit nouvellement acquis par la 
bibliothèque du Roi , et qu'on croit avoir été enlevé à 
Bruxelles, en 1746, par le maréchal de Saxe, Il n'y a pas 
lieu de douter que cette édition ne présente, à peu de 
chose près, le vrai texte de Joinville ; mais ce texte est 
presque inintelligible pour ceux qui ne sont pas très-fami- 
liarisés avec le vieux langage. Les savans éditeurs joignirent 
aux Mémoires plusieurs morceaux historiques du même 
temps , tels que les Annales du règne de saint Louis , pa^ 
le bénédictin Guillaume de Nangis, la Vie de ce prince, 
par le confesseur de la reine Marguerite, son épouse, et 
le long récit des miracles qui, après sa mort, s'opérèrent 
sur son tombeau. Ces morceaux étoient fort intéressans, 
mais ne donnoient pas une idée complète de ce règne 
fameux. Pour atteindre ce but, il auroit fallu y joindre 
VHistoria major de Mathieu Paris , et plusieurs autres 
écrits djn temps, ce qui auroit formé une collection trop 
volumineuse. 

Malgré les soins que ce|s trois hommes récommandables 
4oaj;i.èrep( à leur éditf oa, il s'y glissa quelques fautes graves 
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qui furent relevées lorsqu'elle parut. Pans la liste des ehe« 
valiers qui suivirent saint Louis à sa seconde croisade , on 
remarque les altérations les plus extraordinaires. <c Rien ne 
€ surprend davantage , dit un critique dn temps , que de 
« voir Yapostolle Ciimeni ( c'est-à-dire le Fape ) , mis au 
« nombre des chevaliers qui accompagnèrent saint Louis. 
« Personne n'ignore qu'aucun Pape n'a jamais passé la mef 
« pour aller combattre en personne les Infidèles. Qui ne 
« seroit pas étonné de voir'le notn du pape Clément placé 
« dans cette liste ( page 1*1) entre messire Pierre Rembant 
« et messire Flastre de Henequdrqus ^ dans l'ordre qui 
K suit : 

« Messire Pierre Rembant. 

« L^apostolle Climent. 

« Messire Flastre de Heneqaerqos. 

« Il n'est pas douteux que le titre d^apostolle ne signifie le 
« Pape : c'est le nom qu'on lui donnoit du temps de saint 
« Louis : Joinville ne le qualifie pas autrement dans son 
a Histoire. G'étoit le pape Clément IV qui occupoit alors 
« le saint Siège : c'est donc ce pontife que la liste imprimée 
« au Louvre met au rang des chevaliers qui accompagné-* 
« rent saint Louis à sa seconde croisade, et cette énorme 
« bévue découvre si clairement l'ignorance du copiste ^ 
« qu'elle suffiroit seule pour décréditer cette pièce informe 
« et mal digérée. » 

Nous sommes loin d'adopter cette extrême sévérité do 
critique. Nous pensons seulement que les savans éditeiurs 
négligèrent de revoir attentivement la p e d il s'agit. 
La ikute vint de .ce qae le çopiftf . 
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un mot et fit deux articles d'un seul. Le texte que nous 
suivons porte : Messire Rambauz parent Vapostolle Clé- 
ment y c'est-à-dire parent du pape Clément. Nous ne rap- 
pelons cette erreur, qui ne fut pas la seule qu'on releva dans 
l'édition de 1761^ que pour montrer combien il est difficile 
de ne pas se tromper quelquefois en faisant des recherches 
sur nos antiquités souvent si obscures, et pour réclamer l'in- 
dulgence des lecteurs, si, malgré les soins que nous donnons 
à notre travail, il nous arrivoit de tomber dans quelque 
faute involontaire. 

Le manuscrit publié par MM. Mellot, Sallier et Cape- 
ronnier, a donné la solution d'une difficulté qui avoit beau« 
coup embarrassé Du Gange. La dédicace du manuscrit qu'il 
a suivi porte : A très noble, très excellant, et très puissant 
roy Loys , fils de très digne et de très saincte mémoire le 
roy sainci Loys, etc.; et l'auteur ajoute que cet ouvrage 
lui a été demandé par la mère du Roi, veuve de saint 
Louis. Du Gange fait à ce sujet beaucoup de conjectures qui 
ne le satisfont point , parce que les deux successeurs de saint 
Louis ne s'appelèrent pas Louis, mais Philippe. Son em- 
barras venoit de ce que son texte se trouvoit altéré dans cet 
endroit. Gelui de MM. Mellot , Sallier et Gaperonnier , 
porte dans la dédicace : j4 son bon seigneur Looys , filz du 
rcy de France, par la grâce de Dieu, roy de Navarre, et 
il n'y est pas question que la Reine fût veuve de saint Louis, 
ce qui lève toutes les diflScultés. En effet, Louis-Hutin, fils 
de Philippe-le-Bel perdit sa mère Jeanne de Navarre, en 
i3o4, et fut héritier de ce royaume du vivant de son père, 
qui ne mourut qu'en 1 3 1 4. Il est donc clair que les Mémoires 
de Joinville furent dédiés à Louis-Hutin, arrière-petit-fils 
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de salut Louis, alors roi de Navarre, et que ce fut la reine 
Jeanne qui les demanda quelque temps ayant sa mort* 

Il nous reste à rendre compte du plan que nous avons 
suivi dans notre travail. 

A l'exemple des premiers éditeurs de la Collection des 
Mémoires relatifs à l'Histoire de France , nous avons préféré 
le texte de Du Gange à celui de MM. Mellot, Sallier et Ga- 
peronnier, quoique nous soyons convaincus que ce dernier 
se rapproche le plus de l'original. Il nous a semblé qu'il 
étoit inutile de multiplier les difficultés que pourront éprou* 
ver quelques lecteurs peu familiers avec le vieux langage. 
A l'exception de l'altération que nous venons de remarquer, 
le texte que nous adoptons est entièrement conforme à 
celui du dernier manuscrit; il ne diffère qu'en ce qu'il est 
plus clair, et que l'orthographe en est moins barbare. Du 
reste, le même ton, la même naïveté y régnent; et l'on a 
l'avantage, en s'en servant, de mettre cet ouvrage plein de 
charme à la portée d'un plus grand nombre de personnes. 
I^ous aurions pu imprimer le texte le plus ancien a côté de 
celui de Bu Gange ; mais il nous a paru que ce seroit inuti- 
lement grossir le volume, et que nous avions assez fait 
pour les amateurs enthousiastes du vieux langage , en leur 
donnant le texte pur des Mémoires de Ville-Hardouin. 

Les récits de Joinville n'offrent des détails étendus que 
sur la première croisade entreprise par saint Louis, qui 
forme seulement une période de six années. Le reste se 
compose d'anecdotes isolées qui se rattachent à un règne de 
quarante-quatre ans. Nous avons cru devoir tracer un ta- 
bleau de ce règne, qui, nous l'espérons, répandra quelque lu- 
mière sur les Mémoires, et qui pourra servir à les compléter. 
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Nous j joignons nn choix des meilleures dissertations de 
Du Cange^ et cinq extraits des manuscrits arabes de la bi- 
bliothèque du Roi y traduits en français par M. Cardonne (0, 
interprète pour les langues orientales. Ces derniers mor- 
ceaux se trouvent dans l'ëdition de 1761 , et en forment 
l'une des parties les plus curieuses. On y remarque des par- ' 
ticularités pleines d'intérêt 5 et l'on y voit l'idée qu>3 se fai- 
soient les Sarrasins y tant de saint Louis , leur adversaire le 
plus redoutable ^ que des forces dont il pouvoit disposer* 

(0 M. Gardoime, secrétaire iaterpréte du Roi pour les langues 
orientales y professeur des langues turque et persane au collège jojal. 
censeur royal^ inspecteur de la librairie, mourut en 1^83. 
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La famille de Joinville étoit, dans le treizième siècle^ 
Tune des plus distinguées de la Champagne. Vers le 
milieu du siècle précèdent , Etienne, surnommé De-< 
vaux, Tun des aïeux de fauteur des Mémoires, devint 
très-puissant. Il épousa la comtesse de Joigny, qui 
lui apporta en mariage ce fief et plusieurs autres 
seigneuries : ce fut lui qui fit bâtir le château de 
joinville. 

L'oncle et le père du sire de Joinville s'étoient cou- 
verts de gloire, le premier, sous le règne de Philippe- 
Auguste , en suivant le comte de Flandre à la conquête 
de Gonstantinople; le second, dans la minorité de 
saint Louis, en défendant la ville de Troyes contre 
lés efEbcts réunis de presque tous les Seigneurs de 
France. 

Jean, sire de Joinville, dont nous nous occupons, 
naquit, suivant Du Gange, vers Tannée 1224. Pendant 
son enfance, il fut attaché, conformément aux usages 
de ce temps, à Thibaut IV, comte de Champagne, son 
seigneur, dont il se concilia la bienveillance par la 
gaité de son humeur et par Taimable franchise de 
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son caractère. Ayant perdu de bonne heure son père , 
il épousa y en 1289^ n'étant âgé que de seize ans, 
Alix de Grandpré, aussi jeune que lui; et consulta 
moins^ dans ce mariage ^ ses intérêts de fortune que 
son inclination. La faveur dont il jouissoit près de 
Thibaut y lui jSt obtenir la charge de sénéchal, qu'avoit 
occupée son père, et il fut en outre grand-maître de la 
maison des comtes de Champagne. 

Lorsqu'en 1245, la croisade fut publiée, il paroît 
qu'il connoissoit à peine le Roi dont il devoit par la 
suite acquérir l'amitié et la confiance. Louis étoit de- 
venu l'objet det l'amour de ses peuples ; les Français 
de toutes les conditions brûloient de partager ses 
dangers, et Joinville, qui n*avoit encore que vingt- 
deux ans, ne fut pas des derniers à prendre la croix 
pour faire l'apprentissage de la guerre sous un si 
grand prince. Béatrix, sa mère, vivoit encore et 
[ouissoit en douaire de la plus grande partie des terres 
de la famille ; il fut donc obligé d'engager presque 
tous ses biens et ceux de son épouse, pour fournir aux 
frais du voyage. A peine leur resta-t-il douze cents 
livres de rente; ils avoient deux enfans en bas âge, et 
Joinville a:ut faire plus pour eux en rendant son nom 
illustre qu'en ménageant le patrimoine qu'il devoit 
leur laisser. 

Avec cette libéralité imprévoyante qui caractérise 
la première jeunesse, il prit à sa solde dix chevaliers, 
parmi lesquels se trouvoient trois bannerets (0, dé- 

(0 Chaque cLeTalier avoit à sa suite un certain nombre de soldats^ 
les bannerets en avoient dayanlage. Ainsi la troupe de Joinville for- 
BKMt une petite armée. 
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pense évidemment au-dessus de ses moyens. Lorsque 
Tépoque du départ fut arrivée, Joinville et ses jeunes^ 
compagnons donnèrent des fêtes, et parurent vouloir 
s^étourdir sur la carrière dangereuse dans laquelle ils 
entroient; mais à cette gai té bruyante succédèrent 
bientôt des réflexions plus sérieuses. Joinville assembla 
ses vassaux et leur déclara qu^avant de partir pour un 
voyage dont il ne savoit pas s'il devoit revenir, il 
vouloit réparer tous les dommages qu'il avoit pu faire ; 
ensuite il se retira pour les laisser libres de dresser 
leurs réclamations. Je ne veux^ disoit-il, emporter un 
seul denier a tort. Après s'être assuré qu'il n'avoit, 
sous ce rapport, rien sur la conscience, il se confessa/ 
prit le bourdon des mains de l'abbé de Cheminon, et 
quitta son château de Joinville pour n'y plus rentrer 
qu'à son retour de la croisade. Il fit dans les environs 
plusieurs pèlerinages, pieds nus, et revêtu d'une tu- 
nique blanche. En allant ainsi de Blicourt à Saint- 
Auban, il passa près de son château, où demeuroient 
son épouse et ses deux enfans; il n'osa tourner ses 
regards sur cette habitation chérie, et résista, bien 
malgré lui, à la tentation si naturelle d'aller embrasser 
encore une fois sa jeune famille. Il peint lui-même, 
dans ses Mémoires, cette situation de la manière la 
plus touchante; lorsqu'il eut remporté sur sa ten* 
dresse cette victoire, pénible, il alla dîner à la Fon- 
taine-l' Archevêque, et partit pour Marseille avec sa 
troupe. 

Il joignit le Roi dans l'île de Cypre, rendez-vous 
général des Croisés. Dès-lors il se trouva dans l'impos- 
sibilité de payer sa petite armée, et fut obligé de prier 
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Louis de la prendre à sa solde. Ses propositions furent 
acceptées; il entra au service de ce prince, dont il 
gagna bientôt les bonnes grâces par sa gaité, sa fran- 
cbise et son courage. 

Cette union , qui nous rappelle j sous pins dW 
rapport, celle de Henri IV et de Sully, dilTéroit ce- 
pendant en ce que c'étoit Join ville qui paroissoit 
doué de cet enjouement plein d'agrément et de liberté 
avec lequel nous aimons à nous représenter le Béar- 
nais, et que Louis montroit, au contraire, cette gra- 
vité et cette sagesse profonde qui caractérisoient le mi- 
nistre de Henri. Il s'établit entre le Roi et Joinville 
une familiarité dont celui-ci n'abusa jamais : il savoit 
revêtir les avis les plus sérieux des formes les plus 
piquantes; et ses saillies, aussi naïves qu'innocentes, 
étoient la plus douce distraction d'un prince que sa 
piété ne sauvoit pas toujours de la mélancolie. Il étoit 
bien vu de la reine Marguerite, dont l'esprit avoit 
des rapports avec le sien ; et la position qu avoit prise 
un homme de ce caractère dans la Cour de saint 
Louis, forme la partie la plus curieuse et la plus sin- 
gulière de ses Mémoires. 

Joinville, dans cet ouvrage, n'a omis aucune cir- 
constance de ses aventures personnelles pendant cette 
croisade malheureuse. Nous ne répéterons pas des 
récits auxquels le caractère de l'auteur donne tant de 
charmes. Nous nous bornerons seulement à remar- 
quer qu'aucun chevalier ne montra plus d'intrépidité 
dans les dangers, plus de générosité dans les victoires, 
plus de patience dans les revers. Il savoit égayer par 
des mots piquans, les situations les plus désespérées^ 
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et son livre doit surtout plaire à ceux que le sort a 
rendus témoins et victimes de ces funestes catastro* 
phes qui accompagnent trop souvent les expéditions 
lointaines. 

Après avoir partagé en Egypte la captivité de son 
maître^ il le suivit en Syiie, où ses conseils^ pleins de 
fermeté, contribuèrent beaucoup à sauver les foibles 
débris d*une armée découragée. 

De retour en France , il devint le principal déposi^ 
taire de la confiance du Roi, et son crédit, grâce à la 
manière franche et loyale dont il en usoit , ne lui fit 
point d'ennemis. En i255, il fut chargé de l'impor- 
tante négociation du mariage d'Isabelle, fille de 
saint Louis, avec le jeune Thibaut V, roi de Navarre, 
qui venoit de succéder à son père, Thibaut IV. Trois 
ans après, ce princis lui témoigna sa reconnoissance 
en lui donnant le village de Germey, pour en jouir 
en augmentation de fief, à la charge de l'hommagç 
lige. 

Pendant la longue paix qui suivit la première croi- 
sade de saint Louis, Joinville se partageoit entre les 
cours de France et de Champagne, oh il étoit égale- 
ment bien venu. Lorsqu'il étoit à Paris, le Roi l'ad- 
mettoit souvent à sa table , et lui donnoit la plus 
grande preuve de confiance, en le chargeant de re- 
cevoir les requêtes ^ la porte du palais. Il prenoit 
part aux jugemens, et quelquefois on le voyoit assis 
à côté de saint Louis, lorsque ce prince rendoit la 
justice à ses vassaux sous les arbres du bois de Vin- 
iCennes. 

Dans le cercle intime que le Roi avoit formé pour se 
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délasser des soins du trône par le plaisir de la conversa- 
tion^ il aimoit à mettre aux prises avec Joinville, Ro* 
bert de Sorbonne, son chapelain , gui venoit de fonder 
le fameux collège de ce nom. La gravité de Fecclésias- 
tique ne tenoit pas contre l'enjouement du<:hevalier; 
et ces luttes innocentes , qui n'alioient jamais jusqu'i 
l'aigreur, faisoient le principal agrément de cette 
petite société : Louis intervenoit alors, et ses déci- 
sions, pleines de modération et de justesse, rappro- 
choient les deux rivaux. 

Lorsqu'en 1268 le Roi convoqua tous les barons à 
Paris pour une nouvelle croisade, Joinville s'y rendit^ 
quoique malade et quoiqu'il ne fût pas vassal immé- 
diat de la couronne de France. Malgréson dévouement 
pour uti prince qui l'ayoit comblé de bienfaits, il 
s'excusa de partir sur ce que ses vassaux avoient trop 
souffert pendant la dernière expédition. Il venoit 
d'ailleurs de contracter un second mariage ; ayant 
perdu Alix de Grandpré, il avoit obtenu la main 
d'une autre Alix, fille et unique héritière de Gautier 
sire de Risnél. 

Le Roi ne parut pas lui savoir mauvais gré de son 
refus; mais les regrets de Joinville furent bien vifs, 
lorsqu'il apprit que ce grand prince étoit mort près 
de Tunis. Il conserva chèrement sa mémoire, et son 
imagination étoit tellement frappée de cette idée, que 
long-temps après il criit le voir en songe, ce qui le 
décida sur-le-champ à lui faire bâtir une chapelle dans 
son château. 

Philipperle-Hardi^ successeur de saint Louis,. lui 
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témoigna la même confiance. En 1288, ce prince ^ 
qui avoitla garde et la tutèle de Jeanne ^ reine de 
Navarre et comtesse de Champagne, fille unique de 
Henri, successeur de Thibaut, fut obligé de faire un 
voyage en Arragon. Pendant son absence, il chargea 
Joinville de gouverner le comté de Champagne. 

Quoique Philippe-le-Bel, parvenu au trône deux 
ans aprte, eût moins de considération pour Joinville, 
dont la nouvelle Cour affectoit de déprécier le mérite, 
il continua , pendant les premières années de ce règne, 
à gouverner la Champagne, sous les ordres de Jeanne, 
qui étoit devenue reine de France. Cette prinoesse ne 
partageoit pas, à Tégard du vieux sénéchal^ la froi* 
deur de son époux. 

Verelafin du règne de Philippe-le-Bel, lorsque ce 
prince accabloit ses sujets d'impôts et établissoit en 
France le pouvoir arbitraire, en feignant de favoriser 
la liberté des peuples, Joinville jusqu'alors si fidèle, se 
révolta contre lui. 

Cette insurrection, dont Philippe n*eut pas le temps 
de voir la fin, fut appaisée en i3i5 par Louis-Hutin, 
son successeur, qui nomma des commissaires pour 
faire une enquête au sujet des réclamations qu'on 
avoit vues éclater de toutes parts, contre les mesures 
prises par son père. 

La même année, le jeune Louis somma toute la 
noblesse de le joindre dans la ville d'Arras pour aller 
combattre les Flamands. Joinville répondit à cet appel 
de la manière la plus noble, et quoique âgé de plus de 
quatre-vingt-douze ans, il prit les armes. Nous plaçons 
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4mhi mmt wtMt ^K cetle lettre de JoinriUe , monoment 
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Il n4>tis féM^i k dire quelques mots de ces Mémoires, 
qui /Mf recofumandeut astex par eux-mêmes, mais qui 
)iiiM{M'ii prévient ont ét^ considérés, plutôt sous le 
riipporl de l'érudition que sous celui de la littérature* 

(') A non hon êmey ieJs>>^i^ ^ ^^ ^ France et de Navarre. 

• A »**n ïum ê$l faneur ÏA>f» per la grâce Dieu roj de France et de Na* 
« Vttrrif I JrliNUi HÏrcH de Xotuville, sef sénéchaux de Champaigne, sa/ut 
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a fiiNVidi'/ le m*avaK que on dUoii que voua efltiéa appaûiéa aa Fia- 
a maiM (')« et par ce, Sire, que nom çuidiens que voira fivt (4), noua 
a n*NVfeni fait point d^apnroyl (') pour aleir à vostre mendemenC, et 
a lia fia, MJia, que fuu» m'avea inandey que voua serez à Arraa pour 
a vttun ailiaiiiiir d«fl lor» {^) , que 11 Flumainc vous font, il moy seinble, 
H Hlttif que viiu» faild» hit^ii , «ilDrx?) vous en soit en aiide , et de ce 
H qtiii VMtiik nrMVti'A iiiifiult^y qiiif ge (^) et inu gent fussieus à Othie a la 
a m*i\mi\ti\4iy (U) don luuyo de joîng, Sire, savoir vous fez que ce ne 
1* \imii ii»ii 4 lMiiiiifiiiiDiit. (^)uar yuji loltrea me vinrent le secont dimange 
** du juiugjtil viiiituit liuitjuui'H devant lu reccpte de vos lettres (*•) 
a fit |iImh to«t qiui jn |iimii'uy uia gent seront apparilié pour aleir où-il 
a vtmH liJMiia. Nue. ne vttus dtntplaise de ce que je au premier par- 
a hii 41U vuus ay apullts^f (|u« hun «ignonr, quar autrement ne Fa i>je 
» (iiit /i iiivii toiijiiimu li>« aulreM roy^ qui ont estcy devant vous> cujr 
« lit j^ ahatiylu «0 , iiublni «iitiii itoit |;Midt^ de vouj. Douney le secont 
t< duiiaitya dMU i^mÎn de juing que vuatrti lettre mo fut aponriée Tan 
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«r<v*u «^«v kw\i W^'i *^^. -."- ^^O V>uv Ui«M Ak*vivv. 
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Il est cependant peu d'ouvrages dont la lecture soit 
plus agréable et plus attachante; le caractère de Tau- 
leur s'y déploie tout entier : on le voit tour à tour 
courtisan aimable, chevalier loyal, ami sensible et 
chr^ien plein de ferveur. 

Nous avons déjà donné quelque idée du tableau 
qù*il fait de son départ, de ses précautions pour tran- 
quilliser sa conscience, et du courage avec lequel il 
résisté au désir d'embrasser sa femme et ses enfans : ce 
tableau si touchant nous paroit digne des meilleurs 
historiens. Mais son récit inspire encore plus d'intérêt 
lorsqu'il est arrivé en Egypte, et surtout lorsque 
l'armée commence à éprouver des revers. Tantôt on le 
voit céder au malheur avec une résignation atten-* 
drissante; tantôt il prend son parti gaiement, et 
semble se figurer, contre toute apparence, que ces 
calamités auront un terme. 

Lorsqu'une maladie contagieuse consume Tarmée^ 
lorsque lui-même en est atteint, il fait .célébrer la 
messe dans sa chambre, par son chapelain, frappé 
aussi de cette espèce de peste. Le voyant près de 
s'évanouir, il s'élance de son lit, le soutient et l'ex- 
horte à reprendre courage pour terminer le sacrifice : 
c( Adonc, continue-t-il, s'en revint ung peu, et ne le 
c( lessé jusques adce qu'il eust achevé son sacrement, ce 
ce qu il fist. Et aussi acheva il de célébrer sa messe, et 
ce onques puis ne chanta , et mourust. Dieu en ayt 
a l'ame. » T a-t-il rien de plus touchant que cette 
expression si simple :'et onques puis ne chanta? et ne 
voit-on pas qu'elle a donné Tidée, à l'auteur de la tra^ 

2. 2 
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gédie des Templiers^ du beau vers par leqad û peint 

la fip de ieur supplice : 

Blaii il u'etoit plps teiqps, les cbauts avoient cesse. 

Dans une autre occasion, n'ayant auprès de lui que 
son cpnsin , le comte de Soissons ^ attaqué sur un pont 
par une multitude d'enneipis^ n'espérant point de 
secours, criblé de traits, brûlé par le feu grégeois, il 
s'entretient gaiement avec son jeune ami, et se flatte 
de l'espoir qu'ils pourront encore raconter le^ désastres 
de cette journée ^n chambre dev(^ les darnes^ 

'Ce mélange d'enjouement, de patience et de rési* 
'Ignatioo, donne à la partie des Mémoires qui concerne 
la croisade, un attrait qu'on chercheroit vainement 
dan3 tout autre ouvrage de ce genre, parce qu'il tient 
au caractjbre particulier de l'auteur, encore plus qu'à 
«on talent ; mais ce qui rend cet ouvrage Tun des mo« 
numens historiques les plus précieux, c'est qu'on peut 
y suivre saint Lpuis dans tous les détails de sa vie 
privée. On l'y voit converser avec un ami pour lequel 
il n'a rien de caché. On remarque l'élévation de ses 
sentimens, la profondeur de sa politique, la justesse 
de son esprit^ et la bonté de son cœur. On entre dan^ 
son intérieur, et l'on apprend comment il vivoit avec 
sa mère, avec sonjépouse, avec ses enfans. Ses œuvres 
de charité attendrissent, et les innocentes distractions 
qu'il se permet font une impression pleine de calme 
et de douceur. 

Joinville composa ses Mémoires dans un âge très* 
avancé y à la sollicitation de Jeanne de Kavarre 
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femme de Philippe-le-Bel et mère de Louis-Hutin. Sui* 
vaut les traditions le& plus vraisemblables , il mourtit 
en i3i9^ à plus de quatre-vingt-cpiinze ans. Il fut 
enterré dans IVglise de Saint-Laurent de Joinville, et 
sa statue fut placée sur son tombeau. Voici son épi^ 
(aphe, que quelques savans croient apocryphe* 

QuUquis es, aut eixds, mmt viator^ 
Adsta utiuge^u utlegas, 
Nosti guem nunquam vidisti, 
.Terris datwn anno Domini I3a4> ^^^^ natum 1319. 
J^mine, virtuUj scriptU, fama nondwn mortuunty 
Polo ùnmortalem, uttçue solo 
Dominum Joannem de Jomfille , 
Jlfagnum eUm Campaniœ Seneschallum^ 
in bellnfortissimum^, in pace œquissintum , 
in utroque maximum, 
IVune ossa et-cineres. 
Tanti viri animam in cœlis vU^ntem immortales amant ^ 
Corpus in terris superstites mortales cotunt^ 
ingenium eandidum^ affabUe et amabile, 
Ludovico régi sanctissimo gratissimum, principihus laudaUssimum 
Galliœ utilissimum^patriœ suœ perhonorificentissimum, 
immortelles osn^mt, mortales eolunt, omnes honorant. 
Kos xond sancti Josephi 'e ierrd sancld asportaJtd ab eo féliciter donati^ 
Domino subditi^ cives nostrati, anUci munerario^ 
Inclftis corporis ejus exuviis^ cinerumque reliquiisy 
Muitunim nunquam amoris Jidelissimi , anuuitissimœque /idei monu^ 
^mentwn 

m. M, LL. PP. S. 
Plwn ne explora , sed plora et ora , uo M, ohiturus. 

» 

Les auteurs de TArt de vérifier les dates , disent que 
cette épitaphe fut trouvée dans la sépulture du sire 
de Joinville en iSiàg^ au côté droit du grand autel de 
Téglise Saint-Laurent, sise dans Fintérieur du château 
de Joinville. 
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Dans le quinzième siècle, Marguerite, héritière d 
la maî$ott de Joinville, épousa Ferry de Lorraine 
seigneur de Guise. François de Lorraine, duc de Guise 
un de leurs descendans, vivoit du temps de Henri II 
qui érigea la baronnie de Joinville en principauté pa: 
lettres vérifiées au parlement de Paris, le 9 mai 1 55» 
Ainsi Tillustre maison de Guise descendoit par le 
femmes du sire de Joinville. 
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TABLEAU 



DU RÉGNE DE SAINT LOUIS. 



liO&sQUE Louis YUI rendit les derniers soupirs, au 
château de Montpensier en Auvergne, le 8 novem- 
bre 1226, n étant âgé que de trente*neuf ans ^ cette 
inort, aussi prématurée qu inattendue , mit la France 
en péril. De grandes mesures avoient été prises par 
ses trois prédécesseurs pour afiermir l'autorité royale, 
donner une direction uniforme aux forces de TEtat, 
et rendre plus supportable le sort des peuples, en 
soumettant à des formes pacifiques et régulières, des 
différends qui renaissoient sans cesse, et ne se dé- 
cidoient que par la violence. L'abaissement progressif 
des grands vassaux, rafiranchissement des communes 
dépendantes de la Couronne, l'extension des justices 
royales, avoient été: essayés, non sans succès, par 
Louis -le -Gros, continués moins heureusement par 
Louis- le -Jeune, et presque consommés pendant le 
règne long et glorieux de Piiilippe-Auguste. Ainsi cette 
^grande aristocratie féodale (0, dont Hugues Capet, 

(>) La féodalité ou paissance indépendante des seigneurs fut afibi- 
bUe par saint Louis , aUaquée vivement par FhiUppe-le-Bel et Louis- 
Hutin, presque abolie par. Louis XI j et sa ruine fut entièrement coa- 
•ommce paç le. cjBrrdinal i9 Richelieu. Il n*est donc pas ici question 
des privilèges qui lui survécurent , et que la réT<^aUon a détruits. 
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montant sur le trône des Carlovingiens, avoit été obligé 
de consacrer toutes les prétentions, tendoit à de- 
venir une monarchie dans la véritaMe acception de 
ce mpt. 

Mais la mort de Louis VIII interrompit tout-à-coup 
cet important ouvrage auquel il avoit puissamment 
concouru pendant les trois années de son règne. Rien 
n'étoit affermi, et de profonds ressentimens fermen- 
toient dans les cœurs d un grand nombre de seigneurs 
dont les familles avoient été humiliées ou dépouillées. 
Leur puissance n'ayant été qu'entamée et non dé- 
truite, et la force étant encore entre leurs mains, ils 
brûloient d en faire usage, poussés par les deux passions 
qui influent le plus sur les révolutions politiques, 
l'ambition et la vengeance. La France n'avoit à leur 
Qpposer qu'une femme étrangère et un enfant de douze 
ans. Elntrons dans le détail de cette situation vraiment 
extraordinaire^ 

Quatre grands vassaux , possesseurs d'une partie 
considérable du royaume , s'opposèrent au gouver- 
nement de Blanche de Castille, dès le commencement 
de sa régence. 

Au premier rang, nous trouvons* Pierre Mauclerc^ 
comte de Bretagne (0. Ce prince, arrière-petît-fils de 
Louis-le-Gro$, d'abord comte de Dreux, avoit épousé 
Alix, héritière de la Bretagne. Le nom de Mauclerc ou 
Mauuais clerc lui "avoit été donnée soit, parce qu'ayant 
été destiné dans sa jeunesse à l'état ecclésiastique, il 

- (') La Bretagne étoit alors un comté; eue ne fut érigée en duché- 
pairie qu'au mois de septembre 1297, par Philippe-le-Bel 5 cela nVm« 
pèche pas quelques historiens contemporaîas de Maackrc , de l'ap^ 
peler duc de Bretagne. 
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«tôiC préféré le parti des armes , soit parce qu*il â'ëtoit 
permis d'abolir dans ses Etats quelques privilèges du 
dérf/6. Esprit remuant , difficile , inconstant, et n ayant 
pu se corriger qu'après avoir éprouvé de grands re- 
vers ^ il ne suppOrtoit pas Fidée de voir une princesse 
espagnole à la tête des afiàires, et préféroit, s'il ne par- 
venoit pas à se rendre indépendant, reconnoitre le roi 
d'Angleterre pour suzerain. Ses forces étoient consi-* 
dérables, et ses domaines s'étendoient jusqu'à quinze 
lieues de Paris* 

. Hugues de Lusignan, comte de la Marche, étoit 
moins puissant, mais le caractère ambitieux et in- 
domptable de sa femme, Isabelle d'Ângouléme, le ren* 
doit un ennemi très-dangereui. La destinée de cette^ 
princesse avoit été des plus singulières. Promise , dès 
sa plus tendre enfance à Hugueâ de Lusignan qu'elle^ 
aimoit , élevée dans la famille de ce prince , au mo« 
ment de l'épouser, elle avoit été enlevée par Jean- 
Sans-Terre, roi d'Angleterre, qui l'avoit forcée à re- 
cevoir sa main. Après avoir vécu dix-sept ans avec 
cet époux , et lui avoir donné plusieurs edfans ^ sa 
mort la rendant libre, elle retint en France, et se 
maria bientôt avec celui dont elle avoit reçu les pre- 
miers soins. Mais son caractère étoit entièrement 
changé. Jean-Sans-Terre lui avoit communiqué se& 
horribles et honteuses passions : où la croyoit capable 
de tous les crimes. Humiliée, après avoir été long- 
temps assise sur un des premiers trdnes du monde, 
de n'être que la femme d'un comte y et de ne plus 
porter que le vain titre de Reine, elle avoit voué une 
haine implacable au [eune Louis et à sa mère, et 
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comptoit sur les puissans secours de son fils Henri III , 
xoi d'Angleterre. 

.Raymond VII, comte de Toulouse, fils de celui 
contre lequel Philippe-Auguste avoit dirigé la croi- 
sade des Albigeois, et dont Louis VIII, dans la der«-^ 
nière année de sa vie vouloit anéantir la puissance, 
quoique dépouillé d'une grande partie de ses domaines, 
étoit encore maître de Toulouse. La persécution que 
sa. famille éprouvoit depuis vingt ans avoit multiplié 
ses partisans. La mort imprévue de Louis VIII, son 
e^inémi le plus redoutable , en augmenta le nombre. 
Tous fondèrent leurs espérances sur une minorité qui 
devoit être longue. 

Thibaut IV, comte de Champagne, eût été encore 
plus dangereux que les trois princes dont nous venops 
de parler, si Vinconstance de son caractère, une pas- 
^Qn insensée, et un horrible soupçon qui pesoit ii^ 
)ustementsur lui, n'eussent mis beaucoup de désordre 
dans ses résolutions et dans ses entreprises. Ses do- 
maines s'étendoient aux environs de Paris. Maître de 
Meaux.et de la Brie, il disposoit en quelque sorte des 
subsistances.de la capitale. On a vu, dans la notice sur 
Ville-Hardouin , les précautions que Philippe-Auguste 
avoit prises contre ce prince, orphelin avant sa nais- 
^nce. Ces précautions avoient irrité l'orgueil du [eune 
Gittmte, et Jauroient porté vraisemblablement à la ré- 
volte, au moment dç la mort de Philippe, si la beauté 
çt plus encore les vertus de Blanche de Castille, fem-iaae 
de Louis ,VHI,. son ^successeur, n'eussent inspiré à 
Thibaut un amour que les obstacles sembloient aug- 
xnenter> et dont l'a&cendant, à la moindre lueur d'e&- 
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{)érancey détruisait tous les projets ambitieux que le 
dépit avoit fait concevoir. Thibaut venoit de désob.âr 
à Louis yill au moment où ce prince fut attaqué de 
la maladie qui le conduiçit au tombeau. On supposa^ 
^ans le moindre fondement ^ que sa haine pour le Rpi 
çt son penchant pour la Reine Tavoient entraîné, à 
un forfait entièrement contraire à son caractère^ çt 
qu'il avoit fait empoisonner Louis VIIL Cette horrible 
imputation devoit lui inspirer Findignation la plus 
forte contre les ministres de Blanche, et Funir, çn 
quelque sorte malgré lui, aux ennemis de cette pria» 
cesse. . 

C'étoit à la bataille de Bouvines, donnée douze ans 
auparavant, que Philippe- Auguste avoit presque dé- 
truit la puissance des grands vassaux révoltés contre 
lui. Deux de ces princes étoient tombés entre s^ 
mains, et se trouvoient encore étroitement gardés, 
Fun à Péronne, l'autre dans la, tour du Louvre. Fer- 
rand, comte de Flandre, époux de Jes^nne, fille aînée 
de Baudouin, premier empereur de Constantinople, 
n'étoit que médiocrement regretté par sa femme, qui 
pensoit même, suivant quelques auteurs, à faire casser 
son mariage, pour contracter de» nouveaux liens. Re- 
naud, comte de Boulogne, d'un âge avancé, ninspi- 
roit pas plus de.Tegret3 à sa famille. Philippe son 
gendre, frère de Louis VIII, oncle du jeune Roi, pré- 
tendant à la régence, gouvernoit le fief de sou beau- 
père, et ne faisoit aucun vœu pour la délivrance de ce 
prince. La Régente pou voit profiter des dispositions 
de Jeanne et de Philippe pour les empêcher de se dé- 
clarer contre elle. Elle avoit en son pouvoir deux pri- 
sonniers dont la délivrance confpndroit en un instdPt 
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les projets d*une femme ambitieuse , peut-être infi- 
dèle^ et d*un prince qui ne devoit sa puissance . qii*à 
la captivité de celui dont il avoit épousé la fdle. 

Les relations de la France avec les Etats voisina 
fixoient aussi Fattention de Blanche. Il n'y avoit rien 
h craindre du côté de TEspagne. Les rois d^Arragon^ 
de Navarre et de Castille, occupés de leurs querelles 
particulières y et de leurs guerres avec les Maures 
qu'ils auroient chassés ^ s'ils avoient pu s'unir fran- 
chement contre enx, n'étoient pas disposés à donner 
des secours au comte de Toulouse. L'Allemagne et 
l'Italie étoient dans le pkis grand désordre par les dif- 
férends de l'empereur Frédéric II et du pape Gré- 
goire IX. L'Angleterre livrée quelque temps aupara- 
vant à la guerre civile et étrangère , révoltée contre 
le roi Jean -Sans -Terre, qui n'a voit su réparer ses 
fautes que par des crimes, ayant, au milieu des plus 
horribles calamités, obtenu de ce prince une charte 
dont elle s'honore encore aujourd'hui, venoit de se 
réunir antoar du trône de son jeune fils Henri III, 
qui, étroitement lié avec le comte de la Marche, dont 
la femme étoit sa mère , devoit nécessairement prendre 
part aux troubles de la France. Il possédoit la 
Guyenne et quelques portions de FAnjou, du Poitou 
et de la Saintonge. Ces provinces étoient gouvernées 
par Richard son frère. 

Telle étoit la situation de la France, lorsque» 
Manche de Gastille fut appelée à la régence. Éloignée 
de son époux pendant la courte maladie qui Tenleva, 
elle ne put recueillir ses dernières volontés ; mais 
Varchevéque de Sens, et les évéques de Beauvais et de 
(JllQitres, qui l'assistèrent à la mort| décU^rèrent pas 
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acte anthentique y scellé de leur sceau , que son inten- 
tion avoit été que Blanche gouvernât jusqu'à la ma- 
jorité de son fils ; et Mathieu de Montmorency , conné- 
table de France (0, auquel Louis VIII avoit confié 
la garde du jeune Louis/ fit la même déclaration, 
Cétoit en France la première fois que la régence étoit 
confiée à une femme ; cette femme étoit une étran- 
gère. Quelles vertus et quels talens ne lui falloit-il 
pas pour détruire les préventions qui^ de tous côtés, 
s'élevoient contre elle, et pour continuer le grand 
ouvrage entrepris par les quatre derniers rois ! Fille 
d'Alphonse VIII, roi de Castille, elle vint en France 
en I200, ayant à peine quatorze ans, et elle épousa 
le prince Louis, qui avoit quelques mois de moins 
quelle. Peu d'années après, elle obtint Testime et 
l'entière confiance de Philippe -Auguste son beau- 
père. Malgré sa jeunesse., elle étoit admise à tous les 
conseils ; et ses avis , dont l'énergie étoit tempérée 
par ce tact délicat qui n'appartient qu à une femme, 
furent souvent suivis. La politique, pour laquelle 
elle avoit beaucoup d'attrait , parce que son génie y 
étoit éminemment propre, ne la détourna point de 
ses devoirs de mère. Elle voulut elle-même nourrir 
ses enfans. Sa tendresse jalouse ne souffroit pas que 
d'autres femmes en prissent soin, et quand leur âge 
permit de leur donner quelque instruction, ce fut 
encore elle qui seule y présida. Lorsque Louis VIII 
parvint au trône, elle prit plus de part au gouver- 
nement. Les deux époux étoient unis par les mâues 

(0 Mathieu II, petit-fils de Malliieul, que nous avons vu dans le 
Tolome précédent concourir la prise de Constantinople. II fut sur^ 
sonné I» Criww& 
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' sentiment y les mêmes principes et les mêmes projetS' 
Blanche ne quittoit presque jamais le Rai ^ habituée 
aux fatigues ^ elle le suivoit à la guerre et dans ses 
voyage$; elle ne se séparoit de lui que lorsqu-il la 
chargeoit de gouverner en son absence. 

A la mort de Louis VIII , elle étoit âgée de qua- 
rante ans: mais sa beauté calme et parfaite, animée 
cependant par un esprit supérieur et plein d'agré- 
ment , étoit encore plus séduisante que dans sa pre- 
mière jeunesse. La passion que le comte de Champagne 
nourrisspit pour, elle, avoit éclaté en diverses occa- 
sions : un regard , un mot avoient suffi pour la ré- 
primer. La manière dont elle composa son ministère , 
iit naître dans le cœur de ce prince une jalousie aussi 
folle que son amour. 

Elle donna les sceaux à Guérin, vice- chancelier de 
Philippe- Auguste, nommé chancelier par Louis VIII, 
chevalier de Tordre de THôpital, évêque de Senlis^ 
vieillard plein d'expérience, dans le gouvernement, 
magistrat aussi intègre que savant. Le connétable 
Mathieu de Montmorency, déjà couvert de gloire 
sous les règnes de Philippe- Auguste et de Louis VIII, 
eut la direction des. affaires militaires et le comman- 
dément suprême de Farmée. Romain, cardinal de 
Saint -Ange, partagea la confiance de Blanche avec 
ces deux grands hommes : il étpit plus jeune et moins 
austère, que le chancelier; et son état, sa piété, la 
pureté de ses mœurs, n'empêchèrent pas le comte 
de Champagne de concevoir les soupçons les plus 
extraordinaires. Indigné de ce qu'on l'accusoit d'avoir 
fait empoisonner le Roi, plus épris que jamais de 
la Reine devejjiue libre, consumé par la jalousie^ ea 
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proie à une foale de passions différentes , il et oit ca* 
pable des plus fausses démarches ^ et de toutes les 
espèces d'indiscrétions. 

Le premier soin de Blanche (ut de hâter le cou- 
ronnement de son fils. Les seigneurs furent convoqués 
k Rheiras pour le 29 novembre. La ligue des mécon- 
tens n'étant pas encore formée, plusieurs obéirent 
en murmurant : d'autres , et ce fut le plus petit 
nombre, restèrent chez eux. Pierre Mauclerc, l'un 
des phis ardens , prit ce dernier parti. Thibaut de 
Champagne, dans la position difficile où il se trou- 
voit , après plusieurs irrésolutions , se mit en route ; 
maïs la Régente , instruite des bruits cpii couroient 
sur ce prince, craignant que la présence de celui 
qu'on accusoit faussement d'avoir empoisonné le Roi^ 
ni& troublât l'auguste cérémonie , ou du moins ny 
causât un afireux scandale , lui envoya l'ordre de se 
retirer. Il «e soumit, et la comtesse sa femme arriva 
seule il Rheims ; la comtesse de Bretagne s'y rendit 
aussi , malgré les protestations de son époux. Le 
comte de Boulogne, oncle du Roi, à qui la régence 
appartenoit de droit, si Louis VIH n'y eût appelé 
Blanche, cacha son ressentiment, et parut entière- 
ment résigné : il t:raignoit la délivrance de son beau-' 
père : le même motif amena la comtesse de Flandre. 
1*6 comte de Toulouse , en guerre ouverte avec le 
R^i , ne demanda point de trève> 

Au milieu de toutes ces semences de troubles, le 
sacre se fit avec une grande magnificemce , vingt et un 
jours après la mort de Louis YIIL On exprimeroit 
difficilement l'effet que cette cérémonie produisit sur 
les peuples. On- voyoit un enfant de douze ans , de la 
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figure la plus noble et la plus touchante ^ que la 
Providence appeloit sur un trône ébranlé par les 
factions^ et qui n'avoit d'appui qu une mère aussi in- 
téressante que lui y dont la présence inspiroit y il est 
vrai y Famour et lé respect, mais qui n'avoit pas es-? 
core déployé sur un grand théâtre , cette force de 
caractère, cette profonde connoissaxice de la poli* 
tique, qualités renfermées jusqu'alors dans sa famille^ 
et que son époux seul avoit pu remarquer. 

Le siège de Rheims étant vacant, Jean de Bazoche, 
ëvéque de Soissons, l'un des suffragans, fit la céré- 
monie. Les comtesses de Champagne et de Flandre 
se disputèrent l'honneur de porter lépée devant le 
Roi : la Régente décida que cet honneur appartenoit 
au comte de Boulogne qu^elle avoit intérêt de mé- 
nager* A cette cérémonie, se trouvoit un prince dont 
nous avons beaucoup parlé dans le premier volume 
de cette collection : Jean de Brienne , roi de Jéru- 
salem, que sa haute réputation de valeur devoit ap^ 
peler deux ans après au trône de Gonstantinople ^ 
vit l'aurore du règne de saint Louis. 

Après le sacre , la plupart des seigneurs rappor- 
tèrent dans leurs châteaux un mécontentement plus 
^rand encore que celui qu'ils avoient éprouvé en ap^ 
prenant les dernières dispositions de LouisYIU. Réunis 
à Rheims, ils s'étdient excités mutuellement, et là 
ligue s'étoit formée sous les yeux même de, la Reine. 
Aussitôt ils avoient négocié avec Henri III, roi d'An- 
gleterre, qui vouloit profiter de la minorité pour 
recouvrer la Normandie, confisquée sur Jean-Sans-* 
Terre par Philippe- Auguste. Le comte de Boulogne , 
•nde du Roi, étoit l'ame de cette faction : il n'osoit 
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se déclarer; mçiîs, en cas de succès^ la régence lui 
étoit promise» 

De retour chez eux, les seigoi^ws firent coQnoitre 
leurs prétentiops. Ayant à leuc ^te les comtes de 
Bretagne , de la Marche , de Champagne et de Ton* 
)ouse f ils déclarèrent qu'ils vouloient qu'on mtt ea 
liberté les comtes Ferrand et Renaud , et qu'on rendît 
^utes les terres usurpées sous les deux derniers 
règnes. Ces propositions n'étoient qu'un prétexte pour 
se faire des partisans. Leur véritable but étoit de 
renverser la Régente , et de confier le pouvoir au 
comte de Boulogne ^ dont ils attendoient toute sorte 
de concessions. Le comte de Toulouse, contre lequel 
Jliouis yUI p au moment de sa mot^t , poussoit vive-« 
ment la guerre y venoit de repousser loin des murs 
fie sa capitale » Imbert de Beaujeu , commandant des 
troupes rpyales; et ce succès donnoit aux mécontens 
les plus grandes espérances. 

BLancbe , mal^é les dangers dont elle étoit me* 
nacpe y rejeta les demandes des seigneurs. Elle s'em» 
pressa de lever une armée; et joignant l'art des né* 
gociations aux piiéparatifs de la guerre , elle parvint 
nou-seulement à se faire de nouveaux partisans, mais 
i^ porter la division parmi ses ennemis. Robert, comte* 
de Dreux , frère du comte de Bretagne , Hugues IV, 
^uc de Bourgogne , embrassèrent ses intérêts. Elle 
mit eu liberté Ferrand ^ comte de Flandre , per** 
suadée qu'instruit de la conduite qu'avoit tenue son 
épouse pendant sa captivité, il se réconcilieroit difii- 
cilement avec elle , et que les troubles domestiques 
de. cette famille, l'empécheroient de se mêler des 
troubles de ^'Etat. ËlleTetint dans sa prison le malheu** 
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rèux Renaud de Boulogne, victime de la politique) 
la menace de le relâdier contint son gendre dans 
Tapparénce de la soumission. La Reine donna en 
outre à Philippe une somme de six mille livres à 
prendre chaque année au trésor du Temple à Paris, et 
le prince promit de ne plus réclamer aucun apanage. 

Elle ne fit aucun effort , ni aucune démarche pour 
ramener le comte de Champagne : l'aveugle passioâ 
de ce prince lui fit rompre les engagemens qu'il vénoit 
de prendre, et braver les bruits affreux qui cou^ 
roient sur lui. La Régente, ayant avec elle le |eunê 
Roi, venoit de se mettre à la tête de l'armée : tout-* 
à*coup on annonce l'arrivée de Thibaut : il se jette 
aux pieds du Roi , et, suivant un historien contem- 
porain , il regarde avec tendresse la Reine dont le 
maintien étoit aussi noUe qu'imposant : <c Pardieu , 
«'Madame, lui dit -il, mon cœur et tous mes biens 
« sont' à vous. Pour vous servir, il n'est rien que )e 
«c ne sois prêt à entreprendre. Jamais , s'il plaît à 
« Dieu, je ne prendrai les armes contre vous, ni 
« contre votre fils. » Après cet hommage inattendu^ 
continue la grande chronique, il se retira tout pensif; 
la beauté de la Reine , ses doux regards se retra- 
çoient dans son souvenir, et il se livroit à toutes les 
illusions de l'amour; mais bientôt, se rappelant la 
vertu de Blanche, et le rang élevé qu'elle occupoit, 
il abandonnoit ses chimères, et tomboit dans la tris* 
tesse la plus profonde. - 

La défection du comte de Champagne , et Tarmée 
du Roi qui s'avançoit dans la Touraine, comman- 
dée par Mathieu de Montmorency, effirayèrent les 
seigneurs dont les préparatiÊ n'étoient pas achevés. 



DU RÈGNE DE SAllfT tOtl«. 33 

Ils vitirent trouver la Régente à Vendôme; et elle eut 
la sagesse de ne pas abuser de leur position ^ pour 
exiger d'eux des conditions trop rigoureuses, [isai-j.] 
Un mariage fut projeté entre l'un des frères du Roi 
et la fille du comte" de Bretagne; et le comte de 
la Marche -rendit les terres qu'il avôit obtenues du 
feu Roi ^ moyennant une indemnité payable eti dix 
an^s. Les seigneurs > pour perpétuer leur ligue > au- 
roient voulu que le roi d'Angleterre fût compris danis 
le traité. La Régente s'y refusa. Quelque temps après-, 
elle conclut avec ce prince une trêve d'un an, sans y 
■faire mention des seigneurs français. 

Cependant à cette époque, le malheureux comte 
Renaud mourut dans sa prison. Son gendre, le comte 
Philippe , n'ayant plus aucun intérêt à ménager la 
Régente, reprit ses desseins ambitieux : mais la paix 
qu'on venoit de faire le força d'en suspendre l'exé^ 
cution. 

. Blanche, de retour à Paris, étoit trop éclairée pour 
ne pas voir que cet arrangement n'avoit aucune so- 
lidité. Le même mécontentement régnoit parmi les 
seigneurs; et l'extrême habileté de la Régenté les 
Àvoit déconcertés plutôt que découragés. Elle chercha 
donc l'appui d'un prince étranger qui put balancer 
l'influence que le roi d'Angleteri'e avoit parmi les 
seigneurs français. Profitant du besoin que l'empe- 
reur Frédéric II avoit d'alliés pour résister au pape 
Gr^oire IX, elle fit avec lui un traité par lequel 
ce prince prit l'engagement de ne donner aucun 
«écours aux seigneurs, et de ne favoriser en aucune 
.manière l'ambition de Henri III. Ce traité^ que les 

2. 3 
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succès de la Reine rendirent inutile, n annonçoit pas 
moins sa haute prudence. 

Dès Tannée suivante, [1228] ses soupçons se réa- 
lisèrent. Une confédération, plus nombreuse que la 
première, se fornja : au milieu de la paix, des émis- 
saires couroient de château^c en châteaux, exagé- 
roient les forces des seigneurs mécontens , ^projpaet- 
toient que le roi d'Angleterre viendroit à leur secours, 
s'indignoient qu'une femme espagnole gouvernât la 
France , calomnioient son intimité nécessaire avec 
le cardinal de Saint -Ange, et se ser voient de tous 
les moyens propres à soulever les esprits. On dit 
qu'une assemblée secrçte des principaux confédérés 
eut lieu dans le voisinage de la Flandre , et qu'on y 
promit le trône à Enguerrand de Coucy, seigaeur 
très -illustre, mais peu riche, dont on vouloit faire 
un fantômie de roi. On dit aussi que le comte de 
Boulogne , oncle du jeune Louis , qui n'aspiroit qu'à 
la régence, et qui ne vouloit pas détrôner son neveu, 
montra du mécontentement ; que cependant il donna 
des secours aux révoltés, espérant profiter des troubles 
qu'ils exciteroient. Cette circonstance, rapportée par 
quelques historiens modernes, n'est pas suffisanunent 
prouvée par les anciens monumens. 

Quoi qu'il en soit, la Régente étoit instruite de tous 
les desseins des confÀlérés. Elle avoit profité de son 
ascendant sur le comte de Champagne , pour obtenir 
de lui qu'il feignit de s'unir à eux, san^ cesser de lui 
être dévoué. Elle apprit par lui que le comte ile 
Bretagne devoit commencer la guerre, que les seir 
gneui^ appelés par le Roi ne lui ameneroient qu'ua 
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petit . nombre d'hommes y et qu'on profiteroit du 
désordre pour l'envelopper, 

Thibaut retourna dans ses Etats ^ promettant aux 
confédérés son assistance , et ayant au contraire le 
projet de voler au secour3 de la Reine. Son absence 
lui fit ignorer un autre projet beaucoup plus dan-» 
gereUx , et qui pensa faire tomber Blanche au pou« 
voir de ses ennemis. 

Cette princesse étoit depuis quelques jours avec 
son fils datis la ville d'Orléans y qui faisoit partie du 
domaine de la couronne* Elle se mit en route pour 
revenir à Paris , se croyant en paix , et n'ayant pris 
aucune précaution pour sa sûreté. A peine étoit-elle> 
dan^ le voisinage d'Etampes, que tout -à- coup son 
cortège fut enveloppé par les confédérés. Quelques 
fidèles serviteurs montrent le plus grand courage, 
et parviennent à sauver le jeune Roi et sa mère, qui 
se réfugient en désordre dans la tour de Montlhéry. 
Blanche fait instruire les Parisiens de son danger. 
Toute affaire est aussitôt suspendue dans cette grande 
ville : le peuple prend les armes, et se précipite sur 
la route d'Orléans. La foule est si grande autour dé 
Montlhéry qu'on peut à peine y pénétrer. C'est au 
milieu de ce peuple dévoué, que la Reine, vivement 
touchée de ce mouvement unanime d'amour, et le 
jeune Roi exprimant sa reçonnoissance par des gestes 
naïfs, reviennent à Paris, aux applaudissemens dé 
la multitude. Joinville a jpeint ce beau dévouement 
des Parisiens dont il paroît qu'il fut témoin. 

La Reine marcha contre le comte de Bretagne avec 
son activité ordinaire : le comte de Champagne lui 

3. 
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amena des troupes ; elle surprit Mauclerc ^ et ce 
prince fut encore obligé de demander la paix. 

La confédération paroissoit rompue ; et le comte 
de Toulouse, dont les succès contre Imbert de Beàajeo 
ne s'étoient pas soutenus , craignant d*étre aban- 
donné, et de ne pouvoir résister seul au Éoï, vouïat 
négocier , et prit pour médiateur le comte de Cham* 
pagne. Les conférences eurent lieu à Meàux , vïïle 
appartenant à ce dernier. 

Les plus grands intérêts alloient être débattus dans 
cette négociation , et la tranquillité future de la 
France dépendoit de son issue. Sous le règne de Phi- 
lippe-Auguste, une secte dangereuse, née dans le 
pays des Albigeois , s'étoit étendue dans le comté de 
Toulouse et dans les contrées voisines. Un fanatisme 
sombre distinguoit les sectaires , et devint plus vio- 
lent par les moyens qu'on employa pour le réprimeh 
Raymond VI , alors comte de' Toulouse, parut parta- 
ger quelques-unes des erreurs de ses sujets ; et cette 
adhésion, qui ne fut cepepdant jamais ni avouée, ni 
entière, contribua beaucoup à les répandre. On pu- 
blia une croisade contre ces hérétiques, en accordant 
aux Croisés les mêmes privilèges que s'ils alloient 
combattre les infidèles. Simon de Montfort, qui sV- 
loit déjà distingué par de hauts faits d'armes , plein 
de bravoure, mais en même temps ambitieux et cruel, 
tut nommé chef de l'expédition , avec la promesse 
d'être mis en possession des pays dont il feroit la 
conquête. Alors des flots de sang furent répandus, 
et des cruautés inouies furent exercées par les deux 
partis. Simon de Montfort et Raymond VI moururent 
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• II, 

avant que la querelle fût décidée. Raymond Vil 
disputa ses Etats contre Âmaulry, fils de Simon ^ qui, 
dégoûté 4^ cette guerre, céda ses droits sur le pays 
conquis au roi Louis VIII. Ce prince étant mort 
au moment où ses troupes alloient prendre Tou- 
louse^ et les premiers troubles de la minorité ayant 
diminué les forces dlmbert de Beaujeu, il étoit im- 
portant pour la Régente de faire une paix solide avec 
le cjomt^ de, Toulouse sur lequel les mécontens fon« 
doiept de sr^ndes jCspérances. 

J^e traité fut conclu à Paris le 12 avril 1229. On 
peut \e regarder comme un chef-d'œuvre de la po- 
litique de la Reine.^ Elle ne réduit pas le Comte au 
désespoir y et ne le force pas à songer aux moyens 
d'éluder le traité, au moment même oii il le signe ; 
mais d'un autre côté , elle obtient de lui des ga- 
ranties certaines de sa conduite future. Elle ac- 
cepte Jeanne, fille unique du Comte, pour un de ses 
fils : cette princesse devra hériter de tous les domaines 
qui composent le diocèse de Toulouse. Si elle meurt 

sans enfans , ces dpmaines retourneront au Roi. Si 

■ . ' ■ 

elle épouse un autre prince, les enfans nés de ce 
mariage ne pouiTont y prétendre. Blanche reconnoît 
que le Comte doit jouir en toute propriété de TA gé- 
nois, du Rouergue, de la partie de l'Albigeois e^ 
deçà du 'Tfirn^ et de presque tout le Quercy. Le& 
fortifications de Toulouse et de trente autres villes , 
seront détruites^ Le Éomte chassera de ses Etats les 
perturbateurs et les hérétiques ; il fera respecter le 
clergé, maîi^tiendra se^s privilèges, et réparera les 
4glises détruites^ Il entretiendra dans la ville de Tou-^ 
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lonse quatre professeurs de tbëologie pour édairer 
ceux que Tignorance feteroit dans Terreur , et con* 
server la saine doctrine. Il prendra la croix , et fera 
cinq ans la guerre aux Infidèles. Suivant Fesprit du 
temps j cette dernière satisfaction ët(rit toujours idi* 
posée à ceux qu'on avoit soupçonnes dliérësie. 

Le jour même du traité qui étoit le jeudi saint, 
le Comte se réconcilia dans Téglise de Notre-Dame. 
Le clergé le soumit à des formules de pénitence pu- 
blique qui ont excité les déclamations de plusieurs 
modernes. Une philosophie plus élevée auroit re- 
marqué que tels étoient les usages du temps ; die eu 
auroit expliqué la cause et Forigine , et n auroit pas 
)ugé les mœurs du treizième siècle, d'après celles du 
dix-huitième. 

La jeune comtesse Jeanne fut dès-lors remise à la 
Régente qui se chargea de son éducation. Un concile 
fut ensuite tenu à Toulouse , et Ton y établit un tri- 
bunal ecclésiastique, chargé de faire des enquêtes 
contre les hérétiques; tribunal auquel le mot eru/uéî» 
a fait donner le nom d'Inquisition, et qui n'avoit 
alors presque aucun rapport avec l'Inquisition ac- 
tuelle d'Espagne. 

Cependant les seigneurs contenus d'abord par Ja 
fermeté de Blanche , ne pouvaient pardonner au 
comte de Champagne sa défection. Quelque temps 
après la signature du traité fait avec le comte de 
Toulouse, et dont Thibaut avoit été médiateur, ils 
se liguèrent contre lui. Leurs manifestes renoiivcloient 
toutes les anciennes calomnies , et Taccusoient hau- 
tement d'avoir été le meurtrier de Louis VIII, dout 
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Tindigne épouse ne rougissoit pas de le protéger. Ils 
crurent enfin avoir trouvé utk mojrea cerlaiii dé le 
dépouiller et de le perdre. 

On a vu dans^ k notice sur Ville -Hardouin que 
Henri II y comte de CSiàinpagné , en partant pour la 
Terre sainte dans tes dernière^ aYinées du douzième 
siècle^ avoit déclaré que s'il monroit^ son fief pas» 
seroit à son jeune frère > et que ce prince y qui fut 
nommé Thibaut III ^ périt à la fleur de Fâge y laissant 
enceinte Blanche de Navarre y son épouse y qui mit 
bientôt au monde Tliibalut lYy dont nous notis oc- 
cupons dans ce moment. Cependant Henri II, pour 
obtenir le trône dé Jérusalem auquel Richard y roi 
d'Angleterre y l'appeloity épôûisa eu Palestine Isabelle^ 
seconde fille d'Amaultjr^ dernier roi. Cette prineesse^ 
mariée d^abord à Humphi^oi de Thoraee, lui avoit 
été enlevée par Conrad de M oMferrat , qui Tépôusà 
et m<ourut bientôt; quant elle passa dans les bras 
de Henri , soft premier mari tivoit encore y ce qui 
rendoit ce troisième mariage aussi nul que le second. 
Elle eut de Henri , qu'elle perdit peu de temps après, 
deux filles y dont l'aînée, Mdrie, mourut eu bas âge, 
et l'autre , nommée Alix , devint rein<e de Cypfe. 

Pendant la longue minorité de Thibaut ÏV; Alix 
n avoit point feit valoir ses prétendue droits sur le 
comié de Ghâmpbghe ; mais les seigneurs se servirent' 
de cette princesse pour ruiner entièrement le Comte 
qu'ils regardoiéut éomme un traître. Ils firent venir 
en France là reine de Cypré; et, soutenue par un 
parti nombreux, elle attaqua celui qu'elle accusoit 
de l'avoir dépouillée de l'héritage de Son père. Thi- 
baut, dan&se» réponses, se^fondoit sur la donation 



4o TABLEAV 

faite par Henri II a ses patins , donation sanctiotir 
née tant par le roi de ^.France que par les pairs du 
royaume. Il rappeloitaftts^i^ue la naissance d'Alix, 
nétoit pas légitime, L'aûàire dura plus de tr^. aBS, 
pendant lesquels le comte do Bretagne «t les confé- 
dérés firent contre la Régente dhrerses entreprises 
que nous raconterons plus tard^ afi» de ne pas* in- 
terrompre ce qui concerne le comté de Cliampagne. 
Thibaut , fatigué de soutenir un procès qu'il pou- 
vait perdre y craignant de n'être pas soutenu par 
la Reine y occupée alors d'autres afiaires pkis im- 
portantes^ faisoit des vœux^ soit pour conclure un 
arrangement avec Alix, soit pour désarmer la haine 
des confédérés. Les seigneurs , instruits de ces dis- 
positions^ et beaucoup moins animés contre Thibaut 
que contre Blanche ^ dont ils vouloient à tout prix 
rejiverser le pouvoir , se rapprochèrent volontiers 
de lui. Sa femm^e^ Agnès, de Beaujeu , venoit de mou*^ 
rir. [il juillet ,123 1.] Irrité par les dédains de 
Blanche y qui ne lui laissoit aucun espoir^ ayant be-* 
soin d'un appui dans la situation pénible oii ses in- 
conséquences Tavoient fait tomber, il désiroit- con- 
tracter une alliance qui augmentât ses forces. Le 
comte de Bretagne lui proposa d'épouser Yolande , 
sa fille : le dépit le décida promptement. Mais les 
lois féodales lui défendoient de se marier sans le con- 
sentement du Roi ; et Blanche , au milieu des dan- 
gers qu'elle coui:oit, avoit constamment les yeux fixés 
$ur un vassal dont elle connoissoit l'inconstance et 
la légèreté. On mit donc le plus grand mystère dans, 
les apprêts de ce mariage, La jeune épouse devoi( 
4(re axnenée par des chemins détouf Aés à Tabbay e, du 
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Val-Secret y située, dans, un lieu disert , non loin )}e 
Château -Thierry. Thibaut devôit. s'y rendre furtiver 
Ddent y et le mariage n auroit été connu qu'après avoir 
été consommé* ' 

Malgré toutes ces précautions;, Blanche fut ins-* 
truite à temps d'un projet qui pouvoit avoir pour 
son fils les conséquences les plus funestes. Sans ba- 
lancer , elle y mit opposition, et fit entendre à Thi^ 
bai)t une voix à laquelle il lui fut toujours impossible 
de résister. Soit donc que cette démarche de la Rei^e 
lui fH concevoir quelque espérance, soit quil re^ 
doutât sa colère, soit plutôt par suite de son incon- 
séquence accoutumée , il trahit de nouveau les sei? 
gneurs confédérés, et fit au comte de Bretagne le 
plus sanglant outrage, en refusant d'épouser sa fille. 

Alors la ligue la plus redoutable se forma contre 
lui. Le duc de Bourgogne Hugues IV, et plusieurs 
autres seigneurs qui n avoient point pris part aux 
troubles, en firent partie. Le comte de Boulogne, 
onde du Roi , dont jusqu'alors les brigues avoient 
été secrètes, se déclara ouvertement. La ruine d^ 
Thibaut sembloit décidée, et devoit bientôt être sui^ 
vie de celle de la Régente. Alix reçue avec honneur 
dans l'armée des confédérés, y prit le titre de com^ 
tesse de Champagne; et le comte de Boulogne, conmie 
chef de la ligue et frère de Louis VIII , appela Thi- 
baut en duel, lui reprochant d'avoir empoisonné ce 
prince. 

La Champagne et la Brie furent envahies : les sujets 
de Thibaut se révoltèrent contre lui, et favorisèrent 
^s ennemis qui pénétrèrent jusqu'à Troyes. Cette 
viUe , assiégée par une armée nombreuse , et enivré^ 



r 

4^ ITABLEÀU 

de ses succès, fut défendue avec le plus grand cou/» 
rage par Simon de Joinville, sénéchal de Champagnei 
père de Tauteur des Mémoires. 

Blanche et son fils, âgé de quinze ans, volèrent au 
secours de Thibaut. Le jeune Roi paroissoit k la tête 
des troupes, faisoit sou& les yeux de sa mère Fappren* 
tissage de la guerre, et gagnoit Tamour des soldats , 
par sa valeur précoce autant que par son affabilité» 
Avant de commencer sérieusement les hostilités ^ 
Blanche envoya, de la part du Roi, Tordre aux seî* 
gneurs d'évacuer la Champagne. Ils répondirent d'a- 
bord avec insolence^ et reprochèrent à la Reine 
d*étre protectrice du meurtrier de son époux : ensuite 
ils supplièrent le Roi de se retirer, et de ne pas s'ex* 
poser dans une guerre oh, il n'avoit aucun intérêt. 
Ils offrirent , pour épargner le sang , et pour vider 
promptement la querelle, de se battre contre Thi- 
baut avec une armée moin^ tiombi^euse que la sienne. 
Le Roi rejeta lui-même toutes ces propositions : il 
répondit avec une fermeté bien au-dessus de son 
âge, qu'il ne pouvoitabandoniierun vassal opprimé; 
que, d'après les lois du royaume, son devoir étoit 
de le secourir, et qu'il ne vouloit pas être spectateur 
rnactif d'un combat. Cette noble réponse montra tout 
ce que devoit être saint Louis. 

La Régente avoît pris des mesures plus efficaces que 
les armes pouf disisoudre la ligue. Plusieurs seigneurs 
en furent détachés par sa seule présence; d'autres 
furent gagnés , et le plus redoutable de tous se trouva 
forcé de Fabandofmer pour aller défendre ses propres 
Etats. Le comte de Boulogne avoit contribué à pro- 
longer la prison du cemie Ferriand qui devoit sa dé- 
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livrance à Blanche : excité par celle-ci, Ferrand fit 
une inyasion sur lès terres de Philippe, qui s'em- 
pressa de rentrer dans le devoir pour repousser ce 
nouvel ennemi. 

Aussitôt on négocia : les seigneurs ne voulurent pas 
avoir la honte d'abandonner entièrement Alix, qui 
cependant n'avoit été que Tinstrumeiit de leur am- 
bition. Ses intérêts furent ménagés dans un traité qui 
montre la hante politique de la Régente. Il fut con- 
venu qu'Alix renonceroit à ses droits sur la Cham- 
pagne^ moyennant une pension de deux mille livres, 
et quatre mlUe livres une fois payées. Thibaut, dont 
les terres avoient été dévastées, étoit hors d'état de 
remplir cet engagement. Le Roi paya, en obtenant 
la cession des comtés de Blois, de Chartres, de San- 
cerre, et de la vicomte de Châteaudun, qui furent 
réunis au domaine de la couronne. Ainsi, toutes les 
tentatives faites contre la Régente ne servoient qu'à 
augmenter le pouvoir royal. 

Pendant ces longues discussions avec le comte de 
Champagne, Pierre Mauclerc, et le comte de là Mar- 
che, avoient fait plusieurs entreprises qui ne leur 
avoient pas réussi. Richard, frère du roi d'Angleterre, 
commandoit en Guyenne : le comte de Bretagne se lia 
intimemetit avec lui. D*un autre côté, la comtesse de 
la Marche employa tout l'ascendant qu'elle avoit sur 
son fils HenH III, afin de le déterminer à profiter des 
troubles de la France , pour venir lui-même recon- 
quérir la Normandie et les autres provinces qui 
avoient autrefois appartenu à l'Angleterre. Elle lui 
représentoit que Blanche et ses ministres étoient gé^ 
néralemeut détestés, et que le peuple n'attendoit que 
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sa présence pour se soulever. Mais ce prince, ploi^gé 
dans les plaisirs, ne voyant dans le rang suprême que 
le moyen de satisfaire ses passions, entouré de favoris 
qui le rendoient Tobjet de la haine et du mépris ^ë 
ses sujets « ajoutoit peu dé foi à ces promesses brillantes. 
D'ailleurs, si Ton en croit les auteurs contemporains^ 
son ministre, Hubert du Bourg étoit secrètement pen- 
isionné par Blanche. Il ne répondit donc que foible- 
ment à Fattente des confédérés, et ne fit passer en 
France que le nombre de troupes absolument néces- 
saires pour que le comte de Bretagne,^ qui, leprenuer, 
devoit se déclarer, ne fût pas accablé^ Il vouloit en- 
•tretenir les troubles, sans .procurer a ses alliés des 
moyens suiHsans pour obtenir un avantage aécisif ; 
politique qui favorisoit beaucoup les grands desseim 
de la Régente. . 

Cette princesse, parfaitement instruite (les prépa- 
ratifs et des négociations de Pierre Mauclqrç^ se m|t 
en campagne avec son fils^ au milieu d'un î^iver ri- 
goureux, et vint assiéger Bellesmes, ville du Perche 
[1229]. Le jeune prince, devenu l'idole des troupes, 
partagea leurs fatigues, et malgré rextréme^élicatesse 
de sa santé , donna l'exemple de la patience et dû 
courage. Blanche, ne le quittant jamais, toujours à 
cheval à ses côtés, fixoit tous les regards, et sembloit 
s'élever au-dessus de son sexe. Le connétable de Mont- 
morency conçut et exécuta le plan de l'attaque ; Bel- 
lesmes fut emportée. Le comte de Bretagne fut ensuite 
vaincu, et Richard lui reprocha de l'avoir trompa 
sur les dispositions dès peuples. 

Ce revers né découragea point Mauclerc e\. la co^- 
tesse de la Marche*. Ils employèrent le reste de rannée 
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en négociations avec le roi d'Angleterre , et parvinrent; 
à lui persuader de venir lui-même en France avec une 
armée y lui assurant que sa présence seule sufBroit 
pour produire une révolution. Afin de donner à ce 
prince des gages certains de sa fidélité, Mauclerc le 
reconnut' pour son seigneur, et se rendit ainsi cou^ 
pable de félonie envers son Roi. Comptant sur un 
secours si puissant, il fit partir un chevalier du Temple 
chargé de défier la Régente et son fils. Ils étoient 
dans ce Àioment à Saumur, où la Reine, toujours pré- 
voyante, avoit rassemblé une armée. 

l)ès le mois de février i23o , elle commença les hos» 
tîlités et prit la ville d'Angers; mais elle ne put pro-> 
fiter de ce succès, parce que ses vassaux, parmi les-^ 
quels se trouvoient un grand nombre de mécontens, 
ne voulurent pas, suivant les lois féodales, prolongée 
leur service au-delà de quarante jours. 

: Cependant le roi d'Angleterre vint débarquer à 
Saint-Malo, et se rendit à Nantes, où le comte de Bre^ 
tagne lui rendit son hommage. Blanche , employant 
constamment les négociations au milieu de la guerre, 
parvint à détacher quelques seigneurs bretons de leur 
prince. André de Vitré, Raoul de Fougères, le sei- 
gneur de Coëtquent se déclarèrent pour elle ; ils avoient 
été opprimés par Mauclerc, et saisirent cette occasion 
de se venger. D'un autre côté, ses invitations pres- 
santes rappelèrent autour d'elle un grand nombre de 
vassaux. Avec leur secours, elle marcha sur Ancenis^ 
passage important de la Loire, et s*en empara. Le 
bruit de ses succès intimida le comte de la Marche 
qui vint à Clisson se soumettre au Roi^ et lui livra les 
places d'Issoudun et de Langez. 
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La Reine réunit dans Ancenis une assemblée de 
seigneurs et de prélats qui déclara Mauclerc déchu 
de son fief et de la tutèle de ses enÊins. Pour appuyer 
cette gi^ande détermination par un succès , elle alla 
mettre le siège devant Oudon y où elle- apprit qu^on 
venoit de faire entrer une garnison anglaise. Cette 
ville autrefois considérable^ et qui n'est plus aujour-^ 
d'hui qu'une bourgade, fut emportée d'assaut et rasée. 

Nantes n'en est éloignée que de quelques lieues. 
Le roi d'Angleterre, qui s'y trouvoit, ne fit aucun 
mouvement pour secourir cette malheureuse ville. 
Uniquement occupé de fêtes et de festins , il ne sem* 
bloit être venu en France «que- pour y continuer* la 
vie molle et voluptueuse qu'il menoif! à Londres. 

Blanche ne crut pas devoir profiter de ce succès 
pour pénétrer plus avant dans la Bretagne, pays peu 
fertile, où ses troupes auroient pu éprouver les hor*- 
reurs de la famine, et qu'un territoire rempli de ra* 
vins, presque coitvert de bois, et coupé dé distancé 
en distance par des haies impénétrables, rendent très* 
propre à repousser une invasion. Elit ne comptoit 
pas non plus sur la fidélité entière de son armée : ses 
succès seuls pouvoient la lui attacher. La Reine quitta 
donc la Bretagne avec son fils, après y avoir laissé 
les troupes nécessaires pour s'opposer aux progrès 
des Anglais, et convoqua dans la ville de Compiègne 
une assemblée des grands vassaux. L'ascendant qu'elle 
avoit obtenu par ses succès aplanit toutes les diffi>- 
cultés ; les seigneurs parurent se soumettre sincè-^ 
rement au Roi, et la condamnation du comte de Bre- 
tagne fut confirmée. 

Tandis qu'on tenoit cette assemblée, Henri lU, 
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sans s'inquiéter du s^ll; de son nouvedu vassal> voulut 
se poQontrer dans les provinces qui étoient encore sous: 
son obéissance. Il traversa rA.njoUy le Poitou , et vint 
en Guyenne, où il fut reçu pajp son frère Richard. 
En retournant en Bretagne , il apprit le résultat de ras- 
semblée de Compiègne, et convaincu qu'il ne pouvoit 
plus compter sur les divisions des seîgjoeurs, il prit le 
parti de repasser en Angleterre, Avant son départ, il 
conclut avec la Régente une trêve de trois ans, dans 
laquelle Mauclerc eut le bonheur d'être compris , à 
la prière de son frère , le comte de Dreux , qui étoit 
resté fidèle. 

Depuis cinq ans que Blanche ayoit le pouvoir, ce 
fiit la première fois qu'elle put compter sur un repo^ 
durable. Au milieu des agitations et des craintes de 
toute espèce auxquelles elle fut en proie, on la vit 
dans les courts intervalles de tranquillité que ses 
succès lui Ëûsoient obtenir, s'occuper dç l'éducation 
de son fils. Les plus habiles maîtres lui furent donnés. 
D'après le plan conçu par la Reine, ils lui enseignèrent 
le latin, langue qui lui devint par la suite si fami- 
lière, qu'il lisoit avec facilité les Pères de l'Eglise et 
les auteurs anciens ; mais sa principale étude fut celle 
de l'histoire ; la Reine s'en entretenoit souvent avec 
lui, et rhaiiituoit, par des applications fréquentes, à 
en tirer les plus hautes leçons de politique. Ce fut 
là qu il apprit, dès son enfance, à mépriser ces ruses, 
et ces faussetés qu'on décore du nom d'habileté dans 
les affiiires , et qu'il adopta pour principe de ne con* 
suUer jamais que la justice, smt dans son gouver- 
nement intérieur , soit dans ses relations du dehors. 
«A^ussitôt que le calme fut rétabli ; sa mère lui fit 
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préférer, à toutes les distracti^ xle son âge, l'érec- 
tion de ces nobles monumens qui perpétuent la. mé- 
moire des rois. Il fit rèbâtii' prefts^Ué ëhtîërement l'ab- 
baye de Saint-Denis ,. et fonda cèîle de.Royàuittont 
dans le Beau voisis. Cette maison, <ju'il avoît Vue s'éte^' 
ver dans son enfance, et dont les vastes constructions 
Tavoient occupé long-tfemps; lui .fut :toujorfi*s chère. 
G'étoit la retraite qu'il préféroit; et sbfavent, dans- la 
suite, il alloit s'y délasser desf soins dé' la royauté; 
' Quelques lois importantes furent faites à cette épo"- 
que ; et'Blanche voulut que .son fils assistât au^ dis- 
cussions qu'elles occasionnèrent daixs le' conseil. 

L'état des Juife en FVance aVoît sotivettt fixé l^t- 
tention des rois ses prédécesseurs. On avoit 'cru ré^ 
primer leur cupidité en les plongeant danis l'abjection 
la' plus profonde. Ik étoient serfs de droit, et, par 
une contradiction singulière, ils toinboient en forfai- 
ture lorsqu'ils se convertissôient. Cependant, malgré 
tous les moyens employés peter les avilir , onfémarque 
que sous Philippe-Augti^té ils possédaient une grande 
partie des maitons de'PlBfTis. Un parleïrient assemblé 
dans la ville dé Mèlùn;;' pàf* la reine Blancbe, ne 
Voccupa que de réprimer letirs usures exorbitantes. 
II leur déf^dit toute espèce de prêts, donna trois ans 
de terme à leurs dAiteurs, et déclara nulles les obli- 
gations qu'ils n'auroient pas' ftit Toir-dans l'année à 
léars seigneurs. 

' En i^^g, te dergé'de France avbit obtenu une 
ordonnance qui Ibirçoit les personnes excommuniées 
par les l^véques à se iàife absoudre dans un terme 
fixé, sous peine ^ saisfe âe leurs biens. La Régente 
modifia celte ordomaance^^'et Féb Yint par un passage 



DU règnS de sAurr louis. 49 

^e Joinvflle (partie i.''^); que dans la suite, le Roi 
Tabolit eotièremént. .,..,» 

: Les évéques avoient profité, des premiers troubles 
de 1$ minorité pour aocroi^tre leur puissance. Lors- 
que leurs iateréts tempprets étoient contrariés par 
les seigneurs, ik. mettaient le pays en interdit, fer-^ 
moieat. 1^ .^^gUses^ et^isoi^t cesser le service diyin« 
liCS^ ippagef^ les saint^,. reliques étoient posées par 
terre en. sigun. da deuil, U ne restoit des sacremens 
qine J^i bapféme pour les enfans, et la pénitence poux'' 
les perspnijLes en danger.de mourir. Le conseil du Roi 
répriu^Q^ abus, et fit même saisir le temporel de 
quelqi:^ pri^ts» Le, pape; Grégoire IX, si jaloux des 
privilèges jççfdf^tstique^^ reconnut, à ce qu*il paroît^ 
la nécessité (le qefiJ^.jÇQfÇf^ve (lardie pour le temps; 
car, k la V^mfs^ époque,., il défendit par une bulle 

d*inter{lire Jl^ plbapelles du Rpi- 

i Veiïdafi%f§\ifi\ùfïffiiç. anarchie produite par la ligue 

des. seigneurs ^, et;, à^i laquelle, la Régente venoit de 
mettre fin , TUniv^rsibé de Paris ^ cette première école 
du monde, avoit ét^ a}issi agitée par des troubles, et 
^e trouvoit presque /dtsipute. Un obscur démêlé, qui 
n'auroit eu aucuxjie.suit^ jdans des temps tranquilles, 
pensa détruire pour jamais cette belle institution* 
En 1239, les écoliers^ .et les bourgeois étoient.allés se 
divertir au fauboi|rg.SaintrMarceau, qui étoit séparé* 
de la ville. Il fieiut. observer qu'alors ceux qui pQr:% 
toient le.qiom.d'écQ^i^rs^éioient dea hommes faits qui 
venoieot de toutes J^^ parties d^ la .France et de Vl^^ 
rope p%r .si^yrç, djç^ c^Qurs. de théologie, de pbilo-^ 
Sophie et d^dv:ç\%, L^ é€oMer3 ^tleâLi^oi^'^psois prirent 
diq^uite ,,j9t.(x^.dçri^^/ureAt,l>ftt^f Lajleîne .Qr- 
a. 4 
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donna de punir les auteu^râ du trouble ^ bans avoir 
égard aux privilèges de l'Université , qui déroboiènt 
au jug^ ordinaire les causes de ses membres et de ses 
suppôts. Le prévôt de Paris surprit les écoliers rétiuis 
un jour de fête dans une campagfite voisine ; il les 
attaqua : quelques<^uns furent tuâ. L'Université de^ 
manda sur-le-champ une satisfaction éclatante ^ qui lui 
fut refusée* Alors elle quitta Paris ^ et se dispersa dans 
les provinces et chez l'étranger. Quelques professeurs 
s'établirent dans les villes d'Orléans et d'Angers^ et l'on 
croit que telle fut l'oorigine de ces deux Universités } 
d'autres passèrent dans la firetàgtie et en Angleterre , 
chez les ennemis les plus acharnés de là Evente ^ qui 
s'empressèrent de leur donner asile et protection. Les 
écoliers mécontens firent d'affreuit libelles contre la 
Reine , et renoùVelèretit les anciennes <)aloikinies sur 
ses liaisons avec le cardinal de Sdint^Auge. 

Les calomnies ne s'arrêtèrent pas là. Le \êvmë Louis 
entroit dans l'adolescence : sa figure^ plmuô d'âgré-> 
ment et de grâces, produisoit Une impression ptofbndd 
sur tous cedx qui l'approchoient 3 et qfuelquês femmes 
ne cachèrent pas cette impression. On prétêfndit qu'il 
avoit déjà des maîtresses ^ et que sa mère, pour cou«^ 
server plus long--temps le pouvoir , avoit là bassessQ 
de favoriser ce penchant. La rumeur alla si loin , qu'un 
religieux osa se présenter à Blanche , comme l'organe 
des personnes pieuses, et lui reprocher sa complai- 
sance. La Reine, lui sachant gré de sa hardiesse , 
daigna lui répondre : « Le Roi mon fils, continua-t- 
ic elle, est la créature que j'aime le plus : et cepe.n- 
« dant si , pour sauver sa vie , il falloit permettre qti'il 
K offensât Dieu , j'aimerois mieux le voir mourir. » Ce 
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mot se gràVa {>rofo&d4ment dam le cœur de Louis ; 
et| par ia suUe^ il le répétoit souvent à sies enfans. 

Pédant' les trouble* > la Régente, ne négligeant 
aucune partie dû gouvernement y s'étoit occupée de 
remplacer les professeurs de l'Université de Paris dont 
elle n^àtoit pa lealmer le mécontentement. L'ordre 
des Frèresprécheurs fondé en Espagne par saint Domi- 
nique, et l'ordre des Frères mineurs fondé en Italie 
par sâtiit François d'Assise , quelques années aapa-- 
ravaût, étoieût sdors dans toute la ferveur de leur 
z^. De concert avec Guillaume , évéque de Paris ^ 
personnage très-»distiagué dont nous aurons encore 
occasion de parler , la Reine établit d'abord une 
chaire de théologie tenue par un Dominicain qu'elle 
fit venir d'Espagne ; puis elle permit aux FVanciscain^ 
d'enseigner tians les collèges déserts. Lorsque la paix 
fut rétablie , elle consentit à traiter avec les pro- 
fesseurs méoontens ; le pape Grégoire IX intervint dans 
cette afiaire; ks religieux conservèrent les chaires dont 
ils ëtoient pourvus: par une bulle du i3 avril isSi^ 
rUniiversité fut rétablie sur un nouveau plan , et les 
privilèges des professeurs et des écoliers furent con- 
firmés. Blanche crut avoir augmenté l'éclat de l'Uni- 
vcârsîtéyenad^oignantaux séculiers les Frères prêcheurs 
et mineurs i{ui ëtoient alors l'objet de la vénération 
des peuples ; i&ais elle ne prévit pas les désordres que 
ce mélange produirott , d&ordres dont nous aurons à 
nous occuper, et qui n'éclatèrent qu'après sa mort. 

Vers le même temps, la Reine perdit deux de ses 
plus fermes appuis» Le connétable Mathieu de Mont- 
morency, sous la garde duquel Louis VIU avoit mis 
son épouse et son fils, et que nous avons vu à la 

4. 
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tête dés armées de la Régente , mourut à Paria [ 
vembre ia3o ] , et fut enterré dans Tabbaye da\ 
oh. une statue lui fut élevée^ Â la bataille de Boûrin 
il s'étoit singulièrement distingué , et a^oit pria se 
bannières. Il eut pour successeur dans la tdiarge 
connétable Amaulry de Montfbrt qui > à cette co 
dition y avoit cédé à Louis YIII ses droits sur le cob 
de Toulouse. Le chancelier Guérin le suivit au ton 
beau : ce magistrat respectable ayoit administré i 
justice sous trois rois : c est à lui que nous- devons 1 
première idée du trésor des Chartres : il voulut .qii> 
les litres de la Couronne ne suivissent plus le Rot dan 
ses voyages , et qu'ils fussent déposés dans un lieu sur 
La Reine ne fut consolée de ta perte d^ cesr dem 
grands hommes que par les belles qualités de son fih 
qui commençoit à prendre beaucoup de part au goar 
vernement. Elle s*occupa sérieusement de le ttiariibr. 
3^s vues s'étoient portées d'abord sur Jeanne , fille 
:du comte de Toulouse, qu'elle faisoit élever -sous ses 
yeux ; mais Textréme jeunesse de cette princesse là lui 
fiX réserver pour un^utre de ses fils ; et '^€'=86 décida 
^ur Marguerite y fille aînée de Raymond Bérèhgêri 
comte de Pr<yvence, d'origine espagnole comme elle ^ 
:puisqu'il descendoit des rois d'Arragon et des CiHnteS 
de Barcelone. Cétoit, dit Nangis, une channantéprin* 
<^sse| parfaitement élevée, et joignant une grande 
/ranchise à beaucoup de délicatesse dans resfHrit. EUe 
n'étoit âgée que de quatorze ans ; et déjà les poètes 
provençaux avoient célébré ses charmes et ses qualités 
brillantes. Le but de Blanche ^ en l'unissant à son fib, 
étoit de réunir à la Couronne le comté de Provence 
dont Marguerite étpit l'héritière présomptive. Gau^ 
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tier, ardievéque de Sens, et Jean de Nesles furent en- 
voyés poor la demander : ik l'obtinrent facilement, et 
remmenèrent en France oà elle fut mariée et cou*^ 
ronnée dans la cathédrale de Sens. 

Ce mariage qui réunit une jeune Cour autour de 
la nouvelle Reine, nous adonne lieu de jeter un coup 
d'oeil sur les autres fils de Blanche, qui, sortis de Ten-^ 
fence, vont jouer un rôle dans les affaires. Elle avoit. 
eu de Louis YUI opze enfans ; six lui avoient été en- 
levés ; et sa famille se composoit alors du Roi, qui 
étoit le principal objet de ses aifections et de ses soins i 
de Robert, qui fiit depuis comte d'Artois, d'Alphonse^. 
qui devint comte de Poitiers et de Toulouse, de Charles, 
d'abord comte d'Anjou et de* Provence, ensuite roi de 
JVaplés , et d'Isabelle, que nous verrons mourir comme 
«me sainte. 

Au moment où la trêve avec l'Angleterre alloit ex»- 
pirer , le comte de. Boulogne, onde du Roi, chef secret 
des mécontens , mourut subitement. Les seigneurs ^ 
irrités d'avoir perdu cet allié puissant , répandirent 
contre la Reine et le comte de Champagne les mêmes 
calomnies qu'à l'époque de la mort de Louis VIII-^ Ils 
accusèrenlt Blanche d'avoir fait empoisonner son beau-t- 
frère, et Thibaut d'être son complice. Ce prince exci- 
toit surtout leur jalousie parée qu'il venoit d'hériter 
du royaume de Navarre par la mort de Sanche VII, 
frère de la comtesse Manche, sa mère.. . 

Le comte de Bretagne se mit alors à la tête des met 
contens^ qui le reconnurent, pour leur unique chef.ll 
vouloit se venger des. humiliations qu'il avoit reçues 
dans les ligues^ préjcédeQ;(es. Le comte de la Maixhe^ 
fi surtout Is^vbeUe, sa femme, veuve de. Jean-Sans- 
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Terre, implacable ennemie dç Blanche, le pôos^oient 
à la révolte, en lui promettant les secours de TAn- 
gleterre. Quoique ces secours fussent très^ncerUiiw, 
parce que la foiblesse de Henri III commençoit à soô* 
lever ses sujets contre lui, Mauclerc prit les arnxes, 
et obtint d'abord quelques avantages. Maïs Louis eut 
bientôt assemblé une armée nombreuse, et entra dam 
la Bretagne par trois côtés difierens [ i2i35.] Le Duc 
effrayé sollicita une trêve de quelques mois, et ^r6mit 
de se soumettre s'il n*étoit pas secouru dans un dëbi 
fixé. Il passa sur-le-champ en Angleterre , demanda 
;vainement les secoui's qu'on lui avoit fait espérer, et 
revint au désespoir se jeter aux pieds du Roi^ quient 
encore la bonté de lui pardonner. Cette clémence tÙàit* 
tendue parut faire sur lui une profonde impression. 
Mais avant que cette importante affaire fôt te^ 
minée^ le comte de Champagne devoit encore donner 
une nouvelle preuve de son inconstance. Devenu roi 
de Navarre, héritier des trésors de son oncle , il sentit 
impatiemment le joug qui lui étoit imposé. Le d^it 
se méloit à ses desseins ambitieux, car quoique Blanche 
«ût alors près de cinquante ans , il n'étoit pas guéri de 
sa folle passion. Pressé par le comte de la Marche et par 
Isabelle, de s'unir étroitement avec le comte de Bre- 
tagne, il donna sa fille unique à Jean de Dr^^ax, fik 
de ce prince. Les noces se firent précipitai»»ieBt , cl 
la Reine n'en fut instruite que lorsqu'il n'étoit rfus 
temps de s'y opposer. Irritée de ce manque de foi , et 
de cet. acte de rébellion , elle somma Thibaat de lui 
remettre les places qu'il devoit livrer s'il violoit le 
traité par lequel il s'étoit engagé à ne pas marier sa 
fille sans le consentement du Roi. Aussitôt le roi de 
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Navarre lève une armée et se ligue avec les comte& de 
J^retagne et de la l^arche. Cependant., pour avoir le 
teinp$ de se préparer à la guerre, il réclame Vinter- 
veation du Pap^. Depuis quelque temp§ il avoit pris 
la croix , et il se flattoit que cette démarche le mettroit 
à couvert dç tpute entreprise du côté de la France. 
En eâet^ Grégoire IX s*intéresse pour lui ; mais la 
fiuégente passe outre, en donnant à la cour de Rome 
|es explications nécessaires : une armée est assemblée 
^ Yincennes *, Louis en prend le commandement ^ 
marche sur la Brie , fait trembler Thibaut qui se sou- 
met, et donne pour gage de sa fidélité les villes de 
Bray-sur-Seine et de Montereau. Il promit en outre 
de partir incessamment pour la Palestine. 

Cette même année, le 25 mai 1236, Louis ayant 
atteint l'âge de vingt-un ans , fut déclaré majeur : la 
régence cessa, mais la reine Blanche conserva la plus 
grande influence dans 1^ gouvernement. 

Le premier acte du pouvoir de Louis fut de répri- 
mer des prétentions exagérées du clergé, que les der- 
niers troubles n avoient fait qu'accroître. Voici quelle 
fut l'origine de ce démêlé qui , grâce à l'extrême pru- 
dence de la Beine et de son fils, n'occasionna aucun 
scandale. Au mois de septembre i235, vinot-huit sei- 
gneurs s'étoient assemblés à Saint-Denis , et avoient 
dressé une requête au Pape, par laquelle ils s'élevoient 
contre l'ambition des ecclésiastiques. Ils se plaignoient 
de ce que l'archevêque de Bheims, et l'évêque de 
Bcauvais, quoique vassaux et hommes-liges du Roi, ne 
vouloient pas répondre en sa Cour touchant leur tem- 
porel, et cherchoient à changer les anciens usages. 
D'après le vœu de cette assemblée, qui sans doute ne 
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fi'étoit pas réunie sans le consentement du gouvem 
ment , le Roi rendit une ordonnance par laquelle 
déclara que les seigneurs ne seroîent pas tenus c 
ï*épondre aux tribunaux ecclésiastiques dans les si 
tières profanes , et que les ecclésiastiques seroîei 
obligés dans toute cause civile de répondre aux trilm 
naux du Roi et des seigneurs. Cette première tenta* 
tive de Louis pour fixer irrévocablement les atiribi* 
tions de l'autorité ecclésiastique et de Tautorité civile) 
jrrita le Pape, qui, par une lettre du i5 ^oût 1^36^ 
s'efforça de déterminer le jeune prince à revenir BOâ 
cette mesure , et le menaça même de rezcomlkMinicV 
s'il refusoit d'obéir : le Roi se montra ferme dans 01» 
résolution qu'il croyoit juste ^ et parvint bientôt^ jm^ 
ides explications franches , à calmer le courroux > de 
Grégoire IX- . • i . 

Cependant les Croisés qui dévoient suivre le roi 
de Navarre à la Terre sainte, emportés par un fiuuc ; 
sële, maltraitèrent les Juifs, et en tuèrent même quel- 
ques-uns , sous prétexte qu'ils ne vouloient pas reoe-^ 
voir le baptême. Ce même Pape qui venoit de soutenir 
les prétentions injustes du clergé de France,, déploya 
dan^ cette occasion une doctrine digne des siècles les 
plus écl^^s : « U ne faut, écrivit-il à Louis ^ con-< 
(c traindre personne à recevoir le baptême ^ parce 
c< que , comme Tbomme est tombé par son libre ar-» 
ce bitre , il doit aussi se relever par son libre arbitre^ 
« étant appelé par la grâce. » ( Letti*e du 9 septembre 
1236. ) Ces sentimens n'étoient pas alors, ainsi qu'on 
le croit communément, étrangers à la cour de Rome ; ' 
nous la verrons encore, même au milieu des guerres - 
les plus acharnéçs , prêcher la véritable tolérwoe«t ,i - 



Dtr RÈGNE DÉ SAINT LOUIS. 5^ 

Thibaut^ qui différoit toujours son dëpart pour la 
croisade^ vint à la cour de France pour ratifier le 
traité qu il avoit conclu. Ce prince y avoit beaucoup 
d'ennemis. On Taccusoit toujours d'avcÂr empoisonné 
le roi Louis VIII et le comte, de Boulogne. Sa passion 
pour la reine filandie, qai .paroissoit la principale 
cause de son voyage > le rendoit, suivant le jugement 
qu'on en portoit^ odieux ou ridicule. Robert, le plus 
âgé des jeunes > frères du Roi, dont le caractère n'é- 
toit pas exempt d'étourderie et de légèreté, recueillit 
avidemeht'toutes ces préventions, et fit au roi de Na- 
varre un affront public. Les domestiques de ce prince 
coupèrent la queue du cheval de Thibaut, et atta- 
chèrçnt , sans qu'il s en aperçût , des haillons à ses 
liabits. Le Roi, tres^irrit'é de Toutrage fait à une tête 
couronnée, condamna ces malheureux à mort; mais 
Robert les défendit généreusement, s'avoua seul cou- 
pable, obtint. leur grâce, et fit des excuses au roi de 
Navarre. Cette leçon n'empêcha point Thibaut d'en- 
tretenir Blanche de son amour, toutes les fois qu'il 
en trouva Foccasion. Ses importunités la forcèrent à 
le renvoyer de la cour. Alors il composa des vers 
très*connus, où il reconnoit qu'il est justement châtié 
par sa dame, oh il déclare que, puisque cette dame 
l'en prie, il partira ; où enfin il semble tirer de cette 
rigueur de nouveaux motifs pour persister dans son 
inclination. 

Malgré les précautions prises par Blanche pour 
maintenir la paix dans le comté de Toulouse, la 
guerre civile alloit s'y rallumer, si la sagesse de Louis 
n'en eût étouffé les premières étincelles. Un tribunal 
ecclésiastique avoit été, comme on l'a vu, établi à 
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Toulouse pour reprimer les hérétiques ; et ce tribunal 
ëtoit tenu par les Dominicains. Soit que ces relif^ieux 
eussent abusé de leur pouvoir ^ soit qu on n'eût pu 
8*habituer à leur obéir , les magistrats civils s'élevèrent 
contre eux. Le comte de Toulouse, persuadé que les 
Domiinicains étoient ses ennemis particuliers se dé- 
clara pour les magistrats. La révolte éclata, les Do-* 
minicainS furent chassés, et quelques -uns périrent 
dans le tumulte. Grand courroux de la cour de Rome , 
soulèvement des Catholiques , commencement de 
guerre civile. Le Roi parvint à tout pacifier. Il obtint 
du Pape que le tribunal ecclésiastique seroit sus- 
pendu , et il amena les deux partis à recourir à son 
sénéchal qui siégeoit à Carcassonhé. Ce )uge royal main* 
tint Texécution du traité, «réconcilia les ennemis les 
plus acharnés, et étouffa une querelle qui auroit pu 
embraser la France. 

Cest à cette époque [1^27] qu'on place Fanecdote 
du Vieux de la Montagne j prince mahométan, dont 
Texistence paroit très-romanesque, mais à laquelle 
de nouvelles recherches permettent d'ajouter foi. On 
dit que ce prince élëvoLt dans les voluptés et daos les 
délices de TAsie un certain nombre de jeunes gens , 
auxquels on persuadoit qu'ils dévoient à leur chef une 
obéissance aveugle, et que, s*ils périssoient dairs4Jes 
entreprises périlleuses, ils renaitroient pour être en- 
core plus heureux. Ces jeunes gens, qui portoient le 
nom d^ assassins j étoient envoyés par leur prince près 
des rois qu'il soupçonnoit d'être ses ennemis, et les' 
ëgorgeoient. Le bruit que Louis entreprendroit bientôt 
une croisade détermina le Vieux de la Montagne à se 
défaire de ce prince. Il fit paitir, suivant la tradition^ 
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deux hommes pour exécuter cet horrible dessein ; mais 
bientôt après le repentir s'empara de lui y il donna 
contre-ordre y et en chargea deux émirs , qui se mirent 
à la suite des assassins et les atteignirent à Marseille. 
On dit que cette tentative décida Louis à s'entourer 
d'une compagnie de gardes armés de massues. 

Le Roi fut en même temps délivré d'un ennemi 
plus réel et plus redoutable. Pierre Mauclerc, comte 
de Bretagne , qui s'étoit si souvent révolté, abandonna 
tout-à-coup ses projets ambitieux : Jean, son fils, étant 
majeur, il lui céda son fief , et ne s'appela plus que 
Pierre de Braine, chevalier. Doué du plus grand cou- 
rage et des talens militaires les plus distingués , il ne 
Wi resta de son ancienne activité que le désir ardent 
de servir la religion et son Roi. Peu de temps après il 
fut appelé par le pape Grégoire IX pour être son 
principal conseiller. 

Ix>uis profita de ce moment de tranquillité pour 
marier deux de ses frères. Robert épousa Mathilde, 
soeur du duc de Brabant, et fut fait comte d'Artois; 
Alphonse , fiancé depuis long-temps à Jeanne , fille 
unique du comte de Toulouse, reçut sa main , et devint 
comte de Poitiers et d'Auvergne. Les jeunes princes 
furentfaits chevaliers par le Roi : des fêtes brillantes, 
des tournois accompagnèrent ces diverses cérémonies, 
et dissipèrent la tristesse répandue sur la Cour, depuis 
la mort de Louis VIII. Mais une pompe religieuse 
suivit de près ces pompes mondaines. La piété du 
jeune Roi n'a voit pu voir avec indifférence une des plus 
précieuses reliques , la couronne d'épines , -engagée 
iaux Vénitiens par Baudouin II , empereur de C>>ns- 
tantinople ( W^oyez, Mémoires de ViHe-Hardcuin ). Il 
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leur puissance, partagée par lin corps nombreux: et 
respectable, essentiellement contraiif'e à Pesprit guer^ 
rier ^ aux violences et aux excès qui en sont le résiiJN 
tat , a seule conservé , dans TEuropê féodale, cefl 
chaînes secrètes sans lesquelles la société humaine-^ue 
peut exister (0. 

Cette suprématie dé TEglise romaine étant la loi dâ 
siècle , et se trouvant reconnue par tous les princfeâ 
chrétiens, dans les momens même où elle les frappcrit, 
il ne s'agit, en examinant les démêlés de la cour de 
Rome avec Frédéric II, et la conduite tenue par Vf 
roi de France dans cette affaire, que de rappeler les 
actions des deux rivaux , et de chercher, au milieu d^ 
leurs excès, lequel avoit pour lui la justice, d*aprës 
Fesprit et les préjugés du temps ; unique manière dé 
répandre de la lumière sur les points obscurs de Tiûs** 
toire , et de conserver l'impartialité qui doit toujours 
la caractériser. 

Frédéric II, doué de plusieurs qualités éminèntés, 
aimant les lettres, protégeant ceux qui les cultivoiènl^ 
digne, sous plusieurs rapports, de ^uverner un grand 
Empire, étoit en même temps dévoré d'une ambition 

(}) <r Dans le moyen âge, dit M. Ancillon, oh il n'y avoit point 
« d^ordre social, la puissance des papes sauva peut*être l'Europe d^une 
<c entière barbarie : elle créa des rapports entre les nattons les plus, 
ce éloignées} elle fut un centre commun, un point de ralliement pour 

« les Etats isolés Ce fut un tribunal suprême, élevé au milieu de 

« Fanarchie universelle , et dont les arrêts furent quelquefois aussi 
« respeclables que respectés : elle prévint et arréla le despotisme de« 
« empereurs, remplaça le défaut d'équilibre, et diminua les inooB'^ 
« vénieus du régime féodal. » ( Introduction au Tableau des réyolu" 
tions du système politique de V Europe ^ depuis la Jin du quinzième 
«iVc/e, pages i33 et iS;. ) * - 
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celle-ci lorsque les princes qui en étoiont revêtus se 
ti'ouvoient coupables. Les empereurs et les rois ne reje- 
toient pas le principe ; ils ne différoient avec lés papes 
que sur l'application. 

Mais cette doctrine n'auroit pu sVtablir et durer' | 
plusieurs siècles, si les besoins des peuples, et leut, | 
situation politique ne leur eussent en quelque sorte 
imposé la nécessité de l'adopter. 

Eo s'élevant à des considérations pins importantes. ' 
que' des déclamations rebattues, on voit que la puis-, 1 
sancc des papes, quoique illégitime, a sauvé la société 
dans des temps où tout sembloit tendre k la dissoudre4 
Les guerres particulières, les duels judiciaires, l'idéâ. 
généralement répandue parmi les grands, que l'uniqu©. ' 
droit éloit la force , rendoient indispensable ui>e au-* 
torité qui pouvoit seule apporter qudque remède aux. I 
maux dont les Etats étoient dévorés. Au milieu d'une " 
anarcliicsanglante,rEglise prescrivoit des trêves, et sul>.i 
Stituoit ses tribunaux paisibles aux tribunaux laïques, I 
oii la cause de l'innocence opprimée étoit abandonné* , 
au £urt des armes.'Dans le monde chrétien, les papes 
étoieut, parleur position, le lien de tous les princesj i 
leur médiation erapêchoit souvent la ruine entière de J 
ceux qai se trouvoient les moins forts ^ ils avoient in- 
térêt à maintenir dans l'Europe une balance de pou-i j 
voirs qui put contenir les ambilieu}(, et protéger les J 
fuibles : enfin, s'ils n'ont quelquefois que trop abusa 
de cet ascendant que les préjugés leur donnoieut, OB J 
■ne peut du moins s'enipêclicr de partager l'opinjoit J 
d'un célèbre philosophe moderne (0, qui pense que 



6% TABLEAU 

leur puissance y partagée par lin corps nofldli 
respectable^ essentiellement contraire à Fespifll 
rier^ aux violences et aux excès qui en sont IM 
tat , a seule conservé , dans FEurope féodÉH 
chaînes secrètes sans lesquelles la société ^i''^ 
peut exister (0. '^ 

Cette suprématie de TEglise romaine ëtant it\ 
siècle y et se trouvant reconnue par tons les'ip 
chrétiens, dans les momens même où elle les ttm 
il ne s^agit , en examinant les démêlés de la ci 
Rome avec Frédéric II , et la conduite tenu«^ 
roi de France dans cette afiaire^ que de rapp4 
actions de$ deux rivaux y et de chercher ^ au iml 
leurs excès, lequel avoit pour lui la justice , É 
Fesprit et les préjugés du temps ; unique man|| 
répandre de la lumière sur les points obscurs ai 
toire y et de conserver Timpartialilé qui doit toi 
la caractériser. 

Frédéric II , doué de plusieurs qualités éminè 
aimant les lettres, protégeant ceux qui les cultiva 
digne, sous plusieurs rapports, de ^uverner un i 
Empire, étoit en mémie temps dévoré d'une amb 

(>) « Dans le moyen âge, dit M. Ancillon, où il n'y ufàU 
« d*ordre social, la puissance des papes sauva peut-étre râaropi 
<c entière barbarie : elle créa des rapports entre les nations i 
ce éloignées; elle fut un centre commun, un point de ralliemc^ 

« les Etats isolés Ce fut un tribunal suprême, élevé aa mfi 

« Fanarchie universelle , et dont les arrêts furent quelquefoi 
« respeclables que respectés : elle prévint et arréla le despotîÉ 
« empereurs, remplaça le défaut d'équilibre, et diminua les : 
« vénieus du régime féodal. » ( Introduction au Tableau des i 
tions du système politique de V Europe ^ depuis la Jin du quL 
siècle, pages i33 et iSy. ) .- 



insatiable, aspiioit à la raonaicliie universelle, et se 
trouvoit, comme tous les princes qui se livrent trop 
facilement à leurs passions, dominé parties mlDistrci. , 
c[ui en abusoient. II étoit en guerre avec les papes^ j 
presque depuis le commencement de son règne, quoiv.T 
qu'Innocent III lui eût fraye le chemin au trône.- 
Neveu et héritier de Philippe de Souabe , détrôné par 
Otlion IV, il étoit en danger d'être dépouillé duul 
royaume de Naples , seul Etat qui lui restoit, si laj] 
cour de Rome ne l'eût pi'otégé. Cette Cour tenoît*! 
beaucoup , pour sa propre sûreté , à ce que les Empe* 1 
reurs ne possédassent pas ce royaume : c'étoit prot)a«'<l 
blement ce qui la détemiinoit à soutenir Frédéric ; et«] 
ce prince avoit promis, s'il devenoit Empereur, d'ea 
laisser la disposition au Pape. 

Otiion, vaincu par Philippe- Auguste à la bataille 
de Bouvines, fut abandonné de tous ses partisans ; 
Fi^édéric, protégé par le Pape, parvint à l'Empire, 
et son élection fut confirmée en laiD, au concile 
de Latran. Frédéric , plein de reconnoissance pour 
la cour de Rome, prit la croix, et renouvela la pro- 
messe de ne pas conserver le royaume de Naples. 
Cependant il ne tint aucun de ses éngagemens. Il ne 
partit point pour la Terre sainte, et donna le trône 
de Naples à son jeune fils Henri; plocédés qui dé- 
plurent au Pape et qui ne l'empêchèrent pas cepen- 
dant de le couronner k Rome, dans l'église de Saînt- 
PiciTc, au mois de septembre iino. Pendant cette 
auguste cérémonie, Frédéric fit de nouveau le vœu 
d'aller en Palestine. 

Cinq ans s'écoulèrent encore sans que Frédéric eût 
accompli ce voeu. Pendant cet «space de temps ^ il 
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<Ustribua des évêchés et des bënëfices ecclésiastiques, 
dans le royaume de Na{des, malgré les lois existantes 
qui réservoient ce droit aux papes ; et^ feignaftt tou- 
jours de vouloir partir pour la croisade y il épousa la 
fille de Jean de Brienne , roi de Jérusalem , dans Yin*- 
tention de dépouiller son beau -père de ce royaume; 
projet qu'il exécuta peu d'années après, 
r Eli laaS y pressé par les représentations dHono- 
rius III y qui jusqu'alors avoit différé de sévir contre 
lui y il promit de partir dans deux ans pour la Terre 
«aintéy se soumettant à réxcommunication s'il ne ren^ 
plissoit pas ce nouvel engagement. Rien de plus solen- 
tiel que ce traité : Frédéric prêta serinent entre les 
mains de deux cardinaux, à San Germano, près dn 
Mont-Cassin, le a5 juillet i2a5« 
' Cependant Honorius prit des précautions contre 
Frédéric dont il avoit eu le temps d'étudier le carao 
Jère. Une ligue de plusieurs villes de Lombardié fui 
formée pour s'opposer à l'ambition de l'Empereur; 
Alors Frédéric, feignant d'accomplir ses promesses^ 
se rendit à Otrante , comme pour s'embarquer : notais 
sous le prétexte d'une maladie , il revint bientôt sur 
ses pas. Il est probable que le prudent Honorius n'au- 
roit pas encore éclaté contre un prince auqueljl étoit 
attaché par ses bienfaits ; mais il venoit de mourir, et 
le fougueux Grégoire IX étoit parvenu à la tiare. 
-Ce pontife , vieillard austère et inflexible, regardant 
comme son devoir le plus sacré, la conservation des 
droits acquis par ses prédécesseurs , joignoit à de« 
vertus dignes d'estime , lè caractère le plus emportéi 
Bévolté de la conduite de Frédéric , il l'excommunia 
-dans l'égHsç'd'Agnani, le 29 septembre 1227. Le texte 
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de son sermon fut : H est nécessmirû quil arris^ des 
^eandtdes: 11 reprochât à l^Bmperéur d avoir trompé 
les- espâranoes des mribeureiix Chréliens de la Pales«» 
4me y et d'avoir rend» vailis tous les préjparatifs que 
la Coàr de Rome faîsoil , depuis pliï^enrs années ^ 
pour les secourir. Frédéric , conseillé par Pierre Des-- 
vignes y son cteneelier ^ répondit au Pape de la ma-- 
uière la plus violente ; sans entrer dans le fond de la 
question y sat» scf juat^Ber de n'avoir pas accompli des 
sermens si souvent renouvelés^ H lui prodigua les in* 
Jures. GrégaÎFe IX né pouvoit être intimidé : il ex* 
côiusiMia de^ titmveau TEmpèretir. Celui-ci souleva 
les s^gneurs ^romains contre le Pape \ qui fut insulté 
par eux y ékt céliâ)rant^ la messe ^ le lundi de Pâques 
t2a8. Ne trouvant plus de sûreté dans Rome^ mais 
décidé plttS' que jamais ' à ne pas fléchir , Grégoire 
kabita Suct;essivêment les villes de Rieti, de Spolette 
•t de Pérouse^ edors- très^fbrtifiées. 
• A cette époque^' Frédâcic qui venoit de dépouiller 
aoa bean-^père du ttti*e de roi de Jérusalem ^ ayant ap- 
prit la mort du sultan de Damas y et croyant qu il 
aeroit désormiiS fhcile de reconquérir la Terre sainte y 
partit; Malgré roj^osition du Pape qui vouloit qu'a-* 
iHint d'en tr eprendre cette expédition^ il se fût fait ai> 
aoudre'y et laissa^ poo^ gouverner le royautae de 
Naples'y 'Thomas^ comte d'Acerra/ Tun de seslieu- 
tenàns; ' 

Aussitôt la guerre entre le Pape et le gouverneur 
impérial fut dédarée: Jean de Brienne , justement 
irrité côhtrè l'Empereur son jgendre, prit le comman- 
dement dèk troupes dé TÉglise y et le comté d'Acerra 
arma lés Sartasms^qta 6bcupoieitt quelques cantons 
a. 5 
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d^ la Sicilç et du royaume ^ ^aplesy Cette guerre 
futyiplente^ et il parott qu*oi}^ y: commit daiis ie 
commencemenl d'horribhs e^uaul^ : tfellf» Q*fétoit pa^ 
riuteution de Grégoire IX , 'qui ^ malgré la fougue de 
son . caractère jr 9^oit Ie$ fieutimen&'d'huniiaiiité 'qui 
convenoient à son rang. Il existe de lui vue lettre très* 
remarquable qui suflil^pour faire ftoqaber bien d^dé* 
damations* X3elte lettre est j adressée, au ocirdinal Pé^*- 
lage^ son l^atprès de Ta? mëe de.Jean:>de,'&ienfiei^< 
en date du 19 maiia^^ « Votre devoir y lui dit*il^ 
<c est de diminuer les horreurs de la. guerre ;* il içst in*< • 
K digne, dans Tarmée de J4sus-Christy d^ tuer ou 'de ^ 
<c mutiler ceux à qui Ton peut conserva la viei. Nous, 
ce ayons appris ces cruautés* avec la- plu9 profonde^ 
ce douleur. Ah! mon frère , il ne^^poua oonvient pa5> k 
«nous qui rappelons au ^in deJTSgji^e ses enfane- 
ce égarés, de les irriter ,' en preiiant;plaijsir à répandre : 
u le sang. L*£glise, qui donne tui< protection aux cri<«>- 
« minels pour les délivrer de la-, mprt^. doit être bien 
f( éloignée de tuer ou de mutiler «Nous vous qrdonnow; 
(( dohc de conserver avec : soin ^ux qui tomberont : 
a désormais entre le$ mainsrde^nos troupes, et de ne^ > 
<c leur .faire aucun mal y afin qu'*i)s aient sujet de se..? 
« xéjouir de leur captivité. » -Ces sentimens de dou^. 
ceur et d!humaniié ,. consignés dans une des lettres det^ 
Grégoire IXy donnent de. ce pontife une idée toute.: 
différente de celle qu*en ont prise plusieurs historiens *: 
modemes.^':! '^ ... 

Frédéric île re$ta pa& long*temps dans . la T&réç : 
sainte.tAf^rès; avoir partagé le royaume de Jérusal^Boi 
avec lesâarcasins.^^et s*étre luirméme couronné roi de. ? 
ce pays désolé, il revint en Italie, au moment où Jean;. 
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de Biîenne^ appelé au trône de C6nsiantino|>]ey quit-^ 
toit le commandement des troupes du Pape. Des né- 
gotiàtibhs 'furent entamées ^ Frédéric demanda la paix ; 
elle iîit faite dans la ville d'Agnani, où FEmpereur 
vint trouver Grégoire^ se mit à ses genoux , et reçut 
le' baiser de paix. 

Depuis i33o;'éfk>que klaquelle.cette paix fut faite, 
jusqu'en -ia36 y la concorde entre les deux puissances 
né fiit qu'apparente. L^Empereur cherchoit à soulever 
les seigneurs romains ^ et le Pape maintenoit la ligue 
des villes dé Lombardie. Deux causes réveillèrent Tai-» 
greur entre Frédéric et Grégoire. Le pontife, toujours! 
zélé'pour la délivrance des Chrétiens de la Palestine, 
pressoit FEmpereur d'entreprendre une nouvelle ex- 
pédition. 'Celui-ci, daiis sa réponse, ne cacha point' 
ses projets ambitieux, vc Lltalie , dit-il , est mon béri-' 
«''fage : j'aurois tort d'abandonner ce qui m'appartient 
« pour faire des conquêtes étrangères. » Le Pape n'in- 
sista point 7 mais il ne vit pas sans effroi que sa ruine 
étoit décidée. Dans la même année , Frédéric ayant 
perdu sa seconde femme , Marie , fille de Jean de 
Brienne , voulut épouser Agnès, sœur d*Ortocar Pri- 
mislas, roi de Bohême. Cette princesse, alors très* 
jeune, et qui, depuis , devint une sainte , sachant que 
Frédéric menoit une vie dissolue, pria le Pape d'en- 
gager Primislas à ne pas faire ce mariage. Grégoire 
ne put se refuser à cette médiation : la princesse prit 
le voile ; le mat iage fut rompu , ce qui donna le plus 
grtnd dépit à Frédéric : cependant il dissimula son 
ressentiinent, en se bornant à dire : « Si elle m'avoit 
«Quitté pour un komme mprtel , j'en aurôis tiré ven- 

5. 
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« gcafice ; mais |è lié |>tiis trquvler mauvais qu*dle me 
fL prtfftie un^lpoux câ^te. « 

Malgpnf^cefi su|^ db: iitfoiiilterie , la pail contiiiQa 
4ii«&iib6i6t9P v^^ P^ fot rompue que par une nouvelle 
tfE^tative da Frédéric , à laquelle le P^pe crut deyoir 
mettre l'opposition la plus forte. Ubtilde^ seigneur 
italien >* étoit possesseur de la Sardaîgne : il la teiioit 
^ fief de TEgUse romaiue , et il avoit prêté aiià Pape 
serraeat de fidiAteéà I31mpereur, voulant Vemparer 
de cette lie , sous prétexte qn'l^lle appartenoit autre- 
big à TEmpire ^ s*ea dédarar roi , et fit épouser Adé- 
l^sie , fille d'Ubaldf , par stcmr fils: naturel Hepz ou 
HenrL 

Grégoire IXne dissimula phis soa lAdignation. Le ^4 
mars 1^39, il excommunia sc^emneBeihent Fi^édéric^ 
en rappelant tous ses andieBS griefs t'entre lui P^ns la- 
péponse violante que l'Empereur fit £âre au Pape par« 
stm chancelier ^ Pierre Desvignés, il ne s*éleva point 
contre la suprématie du saint Siège , suprématie qui^. 
coeune je l'aï observé y faisoit partie du, droit jpublic 
de- œ temp$ ; mais il prétendit que Grégoire n'étoit 
pas digne de ce rangi « Nbus ne. le craignons pas ^. 
« dit-il y dans sa réponse'^ en date du iw avril 1289^ 
« BOB par mépris de: k di^ité papale, à laquelle tout^ 
ce fidèle doit être soumis, et nous plus que les autres,; 
« tftwi pat la feule de la personne qui s'est rendue 
« indigne ^une place si émipente. >> 
, Le l^pe répliqué le. i.«f juiUet suivant par une- 
inculpation qui: parétt peu fondée , et qui a cbnné. 
lieu à beaucoup de febles dans les siècles suivans. Il 
^cusaFrédéric d'avoir dît publiquement que le monde 



ATOÎt A^ trtnnpé fttr troîs î«yciyti?wroy Moïseï^ Hfadio^ 
metteUe Dieu des CIki3^fî|m«Fnédtfrip€6isKbftttit «sm« 
ttim^^ftpieiise aççrà|4jkm ,]^. une firofiissioB,^ id^ foi 

plus 4eJNirQ^^-^fi,,ju|u|ij^-^l^ <él;é 

par Gn^igoû^ ^tt ses^fUfHMBears. Le .Pftpe s'efforça 
de %[^iâ|eyer 4W$^ to .pprfvfçe&xrkrëtiane contre r£iiifie<» 
reur^^ .dusoy^, q^ymt cramât cooire i«i âdit ^us 
méritoiipe c[^ JUOiç c^sade contre les Ittfidèlea. < 

Ce fut dans cette drconstance , au coonneQce«ieBJt 
de Vhïb^p it4a>.q4t^le PfttdîuaLJàc^pi^Siy éyèepate de 
Pale6^]fif,l^^.éeifii^['ég(À£e IX9 iràt^n France pour 
^ piAiier l^ei^ittinup^c^tiou contre Vvéàànt ^ pour 
aasemUn* un ç^ocdç uadonaJL SFous allous voir Louise 
dan$ tout rie cours de son règne ^ tenir la balanct 
la {du^s .ea^iQ^rt^r entm ipes rÎYaitx JwitdaoaUes-^ s'éle* 
vei^ , ^ojupie wcp]3e dans la première jeunesse ^ au*** 
dessus de^dewxrprjpoes. renocoiBés par .leurs tàleas et 
leur longue ,^péiBe&pe> can^ilier enfin , d après les 
idées, dd t^emp^, le: respect qu'il devoit au saint Stége 
avec rif|t^êt,<pi'il;ne pouvoits'enipêdièr de prendre à 
llndépendance temporelle des sos-verahaa* 

Le cardinal 4^ Palestrine i^nit h Meaux le coacile 
national , et notifia aux évéques rexconuauniçation et 
la déposition de Frédéric. Il étoit chargé, d'une mis^on 
encore plus importante auprès du Roi.. Dans tmeen-^ 
Irevue particulière qu'il obtint de lui, XL {M*oposa^ 
de la part, du Pape ^ d'élerer au tr&ne impérial vacant, 
Robert, comte d'Artois. La réponse de Louis fut rem? 



plie de sagesse ^ mais conforme au droit généralement 
reconnu alors , qu'ayoit TEglisé de déposer les rois^ill 
frMtonna que Gr^oire IX eût osé détrôner un si grand 
prince sans Tavoir convaincu des crimes qu'il lui re- 
prochoit : il observa que si Frédéric avoit mérité cette 
punition ^ elle ne pouvoit lui être infligée que par un 
concile général. « Nous enverrons ^ a)outa-t-il^'dès 
«c ambassadeurs à ce prince pour nous assurer de sa 
€c foi r s*il est orthodoxe ,- pourquoi Fattaquerions- 
« nous? S'il est dans Terreur^ nous le poursuivrons à 
« outrance. j< 

. - Louis envoya donc sur-le-champ des ambassadeurs 
h TEmpereur, qui protesta qu'il étoit bon Catholique. 
L'un d'eux y chargé des instructions particulières du 
Koi , lui dit : « Dieu nous garde d^attaquer un prince 
. ce chrétien sans cause légitime. Ce n'est pas heureu- 
se sèment l'ambition qui nous guide. Nous pensons 
(c que notre maître, qui est parvenu à la couronne par 
« le droit de sa naissance , est au-dessus de tout prince 
« électif; et il suffit au comte Robert d'être le frère 
€( d'un si grand Roi. » Les ambassadeurs recomman- 
dèrent cependant à Frédéric de. ménager le Pape , et 
de se réconcilier avec lui* Il ne tint compte de ce 
conseil y et pressa plus vivement le pontife qui, dans 
cette circonstance difficile,, crut devoir convoquer un 
concile général. Frédéric, qui d'abord avoit demandé 
que le concile fût assemblé, et avoit promis de le 
reconnoitre pour jugé , y mit alors opposition. Il écrivit 
^u Roi qu^il ne donneroit aucune sûreté aux évéques 
. français qui traverseroient ses Etats pour se rendre à 
Rome. En effet , ses vaisseaux en arrêtèrent quelques- 
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uns à la Sortie du' port de Génè^,; maïs la ferineté 
avec laquelle Louis les réclama^ les fit Jbîentôt relâ- 
cher. ( Voyez Mémoires de . Ville-Hardouiiu ) 

. Le Roi y qui s^étoit fait craindre de Frédéric , et dont 
le Pape imploroit ra{i|)ui y se préparoit à terminer, 
{^r de& négociaiions nobles et franches ^ cette lutte 
cruelle, lorsqu'une nouvelie guerre, qui pensa com- 
promettre son trône, fixa^eule toute son attention. 

Le comte de la Marche / Hugues de Lusignàn , que 
nous avons vu. jusqu'ici figurer en sous- ordre dans 1^ 
ligues formées contre la régence y parut au premier 
rang dans "cette guerre )>eaùcoup plus sérieuse. Isabelle 
sa femme, veuve de Jean-Sans-Terre, et. mère de 
Henri UI, rov d'Angleterre, toujours livrée à l'àm* 
hition, à la. haine et à la vengeance, passions irritées 
par les obstacles,. et augmentées ^vec Tâge, avoit dé- 
terminé son fils à. passer de nouveau en France , lui 
promettant lassistance des rois de Castille et d'Ârra- 
gon, du comte de: Toulouse et de plusieurs seigneurs 
mécontens. Cette Ugue s'étoit formée dans le secret 
le plus profond. 

. Louis, sans défiance, vint tenir une cour plénière 
à Saumv^, oit se trouva le roi de Ns^Varre, revenu 
de la croisade, après avoir éprouvé de grands revers, 
et désormais vassal aussi loyal que fidèle. De là il se 
rendit à Poitiers pour installer ^nfrèr^, Alphonse 
dans ce fief. Cette cérémoi»i^ ache^yée^ les vassaux du 
Roi se retirèrent suivant Tusage^ et ce prince i:i'avoit 
plus avec lui qu^.ça maison et celle du comte son û ère. 
Lusignan , qui venoit de.faire hqmmage à ce dernier , 
se -déclare alors, et £ût entourer par ses troupes la 
ville de Poitiers. Le Roi, conservant dans ce danger 
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pressani le sang-froid et la fermeté d'ame qui.6em«» 
bloient Télever au«-dettus de rhumanité, va presque 
seul trouver soA'eïinenû idans le château de Lusigoan ^ 
éloigné de six lieues ^ lui reprodie sa trahison, TeflEraie 
sur les suites , <léconcerte pour le moment tous seg 
proj(ets , et r^ourne à P^ris sans le moindre obstacle; 

Alphonse resté seul à Poitiers , et ayant reçu des 
renforts, somma Lnsignan de venir renouveler son, 
hommage aux fêtes de NoeL Ce prince vivement tou- 
ché de« reproches de sa femme , regrettant de s'être 
laissé intimider par. le Roi ^ et de Tavoir laissé échap«^ 
per , voulut imiter sa hardiesse, et ne montra qu^une 
audace insensée. Il se rendit à Poitiers, parut deyg.nt 
Alphonse , et lui déclara qu'il ne le reconnoissoit plus 
pour son seigneur. Il sortit, au milieu de Tétonnement 
général , fit mettre le feu à la maison dans laquelle il 
avoit logé , s'élança sur un cheval qu'il avoit fait tenir 
prêt , et partit comme un éclair. 

Louis, instruit des projets du roi d'Angleterre, et 
craignant peu la ligue des autres princes , mit en état 
de défense les côtes de Bretagne et de Normandie, et 
rassembla dans la ville de Paris un parlement où Lusi- 
gnan fut déclaré rebelle. Ensuite il marcha contre ce 
prince avec une nombreuse armée , et s'empara , sans 
presque trouver de résistance , de Montreuil en Gas*> 
tine , de la tour de Berages ^ de Montcontour et de^ 
Fontenay-le-Ciomte. Lusignan , déconcerté par cette 
attaque soudaine , n'ayant encore obtenu de ses alliés 
que de vaines promesses , n'osoit tenir la campagne.. 
Isabelle sa femme , conçut alors le projet d'un crime 
affreux. Elle prépara de ses mains un poison subtil. 
Des scélérats qui lui étoient dévoués, furent chargés de 
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I se gli£3er comme transfuges dans la suite du l^oi , et 
I de répondre ce poison sur les mets qui lui étoient des- 
I tinés. Xe comj^tfut heureusement découvert. Nan* 
I gis, qui rapporte cet événement y raconte que lors- 
I que Isabelle vit qu'elle avoit copmis un crime inutile^ 
I elle s'abandonna au plus sombre désespoir / et voulut 
I se délivrer de la vie en se frappant d'un poignard 
qu*elle portoît toujours avec elle. Ses femmes la déro- 
bèrent à sa propre fureur^ Ne pouvant parvenir à se 
donner la mort y 'continue Nangis y elle déchira sa 
guimpe, s'arracha les cheveux, et la fureur ainsi 
que les remords la firent tomber dans une maladie 
grave* Dès ce moment elle fut en horreur aux Fran-* 
çais et même à ses propres partisans ; et son nom d'Isa- 
belle fut didngé en celui de Jézabel , dont sa conduite 
rappeloit le caract^e et les forfaits. 

Cependant son fils Henri III ne put amener tous les 
secours qu'il avoit promis. Sa foiblesse , son aveugle 
complaisance pour de vils favoris , lui avoient aliéné 
le cœur des Anglais , et le parlement avoit refusé les 
fonds nécessaires pour une expédition en France. 
Henri n^en partit pas moins avec une foible armée , et 
vint débarqner à Royan , près de l'embouchure de la 
Garonne. Isabdk s'empressa d'aller au-devant de lui , 
et le reçut sur le rivage : « Mon cher^ils , lui dit- elle ^ 
« vous montrez un bon naturel en venant secourir 
« vôtre mère et vos frères, que les fils de Blanche veu- 
« Jent opprimer et fouler aux pieds. » 

Henri, trompé ^r sd position , par les conseils de 
cette femme implacable , rejeta toutes les propositions 
p!aci(iqùes que Louis lui fit faire. Alors le roi de France 
poussa la guerre avec vivacité, afin de dissoudre la 
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ligne i^i n^éioit pas encore: biisti «nie; En {>eii de 
temf^s'il fîit le ihàttàrtB de' toutes les places en deçà de 
la' Charente. Celle de: Taillebourg y alors très^forte^ 
dëfendoit cette rHâwi ht pont étoit^ étroit : û ne 
pottvoit y passer qoé^^uatre hommes de front. 

Louis prend la résolution de s'emparer de cette ville 
dont la possessioflL assurait le: succès de la guerre. U 
fait entrer uAe partie de âes soldats dans des bateavK 
pour charger Tarmée anglaise qui étoit éufr Fautte 
Iioi^ ^ tandis qu^il commande hii^màne Fattaque dli 
pont. Api^ avoir forcé le premier poste, il est repoussé. 
Alots il met {ned à terre , et y accompagné seulement 
de hait hommes d*amies , il se précipite Tépée à la 
jtiain y au milieu des ennemis ,* et* pénètre jiisqu*à l'ex- 
trémité du pont. Les An^ais Fentourent : il se défend 
avec un courage héroïque, repousse ceux qui fondent 
sur lui, range en même temps les chevaliers qui ac- 
courent pour le secourir, et, parvenu à mettre de 
Tordre parmi ces derniers, il renouvelle impétueuse- 
ment Tattaque, et emporte enfin le pont pai* un des 
plus beaux faits d^armes de ce siècle. 

Le mouvement opéré par l'autre partie de l'armée , 
ayant eu un jJein succès , les Anglais furent' mis en 
déroute, et Henri aUoit élre pris, lorsque Richard, 
soù frère ,' gouvewieur de Guyenne , revenu depuis peu 
delà croisade', s'aboucha avec le comte d'Artois, et 
demanda im armistice. Conduit au Roi, cet excellent 
prince lui dit en souriant : « Monsieur le duc, la nuit 
ft porte conseil; donnez^en une bonne au roi-d'An- 
•« gleterre , et faites en sorte qu'il en profite. •» 
. Henri,, rempli d'effroi, se réfugia» dans. Saintes, où 
il éclata en reproches contre. le corn te^ et laxomtesse 
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I 4 de la Marche : « Oîi sont, leur djit-ril , le comte de 

I fc Toulouse, le roi d'ÂiTagon, le loi cb GastiUe^ et 

I ~ « tous ces seigneurs qui dévoient se révolter? G^est, 

, « lai répondit Lusignaii.bien d^cidéÀ ne plus écouter 

ce Isabelle^ c'est votre mère , Sire, quia fait tout le 

JK mal. » 

Simon de Montfort^ petit-fils de celui quiavoitcom' 
anandéla croisade coi^tre les Albigeois, étoit au service 
. du roi d'Angleterre , et portoit le nom de comte de 
Leicester , qu'il' devoit bientôt rendre fameux par sçs 
entreprises contre le prince, qui Tavoit comblé: de 
bienfaits. Moins intimidé que les autres généraux an- 
gles y il 'fit rompre la trêve ^ et livra , près de Saintes , 
-une bataille où la fortune fat quelque temps incer- 
taine , mais où Louis triompha une seconde fois. Le 
roi d'Angleterre , instruit que Lusignan négocioit se«- 
. -crètement avec ce prince , se réfugia précipitammeKit 
à Kaye, et son armée l'y suivit en désordre. 

Alors le comte de la Marche , débarrassé d'un allié 
qui ne pouvoit plus que loi être à. charge, env.oy.a 
i*aîné de ses fils solliciter son pardon. Louis, toujours 
disposé à l'indulgence , consentit à donner la paix,, à 
condition que Lusignan rendroit au comte.de Poitiers, 
Saintes, Montreuil, Frontenay, Langeai , Saint Gelay 
et d'autres places ; qu'il abandonneroit le fief.deLl'Aju- 
nis, et que les articles avantageux qu'il avoit obtenus 
dans le traité de Vendôme seroieot révoqués.: Lusi- 
gnan vint ratifier ce traité avec Isabelle et ses deux 
autres fils. Cette femme altière se- jeta aux pieds du 
Roi , qui parut ignorer son crime. 
- L'entreprise hardie de Lusignan n'avoit eu uncçi 
déplorable issue que parce que le comte de Toulouse , 
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qui faisott partie de la Kgiïe , étoit tombé malade i 
moment dé se mettre' à h l£te de son année. Son iim 
tien et les revers de Lnsignan empéckèrent les ron i 
CastiUe et d^Arragon de se dédarer. Louis , Tainqâéô 
pardonna encore une fois au comte de Toalouse. ] 
n*exigea que la pauitron de quelques fanatiques qt 
aroient assassine un Dominicain et un Franciscaiîi. 

Après toutes ces défections , le roi d*Angletêne « 
trouToit dans la position la plus pénible. Abnndknné 
par ceux qui TaToient appelé en FVànce , m^risé de 
ses sn}ets et de scm armée, poursuivi par on ennemi 
vîctoneBXy il craignoit les derniers malheois. Qnet 
qiies persMines ont pensé que Louis anroît pn pro- 
fiter de cette occasion pour chasser les Anglais de la 
France. Mais cette manière d*usêr de la victoireélôîl 
contraire à ses principes : d'ailleurs une maladie con* 
tagiense consnmoit ses troupes , et lui-même en ét^ît 
attaqué y quoique peu dangereusement. H aoGOtdâ 
donc au roî d' An^eterre une trêve de cinq anis.' Ce 
prince n'osa s'embarquer dans les ports de Gnyènnei 
parce que Mauclerc, devenu simple chevalier, et en* 
nemi aussi adiarné de l'Angleterre qu'il lui avait été 
autrefois dévoué, croisoit sur les côtes. H obtînt de 
Louis la permission de traverser la France jus^'^ 
Calais , k la tête de son aimée découragée parles dé- 
faîtes et la maladie. Dans cette route pénible , où le 
roi de France fit généreusement prodiguer des secours 
à ses ennemis vaincus , il ne put empêcher ses sn|éts 
de tourner en ridicule leurs anciennes menaces : mais 
il défendit qu'on se moquât de Henri III en sa pré- 
sence. « Le Roi mon frère y dit-il avec Cette dotfôenr 
c< qui le caractérisoit , m'en voudra davantage : on 
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. c doit ^ k causç de sa. digivij^^ >? g^riler ^ i(|i lagea re*- 

«la position oà. de lO^y^U^^poq^e^a Vont, pl^ucé. #: 
Quand Louis sexprim/eit'etsq conduisit sUsià^.il 
[ B^avoit qu^vingt-hniâ aps. P^iKoisfSH^taKHàEefii^ 
tabli de sa miUadi^ç ^ f 1 .revint à PariÂ <n 1 243- ; ^ w > ' r 

ITajant p^ tintecrompire le récit de^^c^te ^«^ire 
glorieuse y Qpil& repc^ngns Içs aiËiire^ de r£gUse tiù. 
qous les ayons laissées* . 

Le no août ia4i^ 1^ papa Grégoire iX mouratà 
Rome au moiMQJt pi^ H y .étoit bloqué par les tprapes* 
de Frédéric. Cette mprty^quï-paroissoit devoir «haii^ 
ger la face des affaii^esy et préparer les voies, d'umr 
paix solide entre le saint Sîége et TEmpiFe^ tae-^êt' 
qu'augmenter le désordre* ^'^ * 

. La plupart de& cardinaus étant prispnntets de ¥ré^ 
déric, il ne s'en trouva qu0 dix pour Félection ; leurv * 
suffrages se partagèrent entre Geoffroy^ évéque^^^ 
Sabine^ et Romain , cardinal de; Sain^-Angie^ ançiea 
ministre 4a Blanche. L'Empereur rejeta le dl^rmer, et 
prit pour prétexte 3e& mauvais bruits: qui^^ dtsoît-il , 
avoient couru sur sa liaison avec cette- Reine yice qui' 
prouve ifuela calomnie imaginée et répandue aulre^. 
fois par le comte de Ct^mpagne avoit eu qu^elque tpé- 
dit en Europe. Geoffiroy fut élu y prit le nonr de 
Célestîn lYy, et mourut seize jours après. liie Siëge 
fut vacai^ im an et huit mois : Frédéric ne vouloit paa 
relâcher les .ordinaux prisonniers , et sem}>lûÂt avoir 
le projet bien arrêté dî'empécber qu'Qn ne ehoisU wn 

pape« *-. 'i. • , » - 1 • ■ ■ -,î » 

« 

Louis, irrité de Toutçage fait à sa^ianèFe, ne sortit 
pa9 cepen^aot dea bornes de sa laodératÎQn aôQott- 
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iutaée. Il pressa les cardinaux de proo^Ier sans cnsn 
à rélecUon y et leur promit sa protection contre Fr 
dëric. ce Nous ne craignons, leur écrivoit-il^ ni i 
« iiaine, ni ses artifices ; et nons blâmons sa condnil 
« parce quHl semble vouloir en même temps être en 
ce pereur et pape. » 

Frédéric , craignant TeiTet des menaces d*un prino 
dont il connoissoit la fermeté, mit enfin les cardinam 
en liberté. Ils se réunirent dans la petite ville d^Agnam, 
oii ils nommèrent, le a4 juin 124^9 Sinibal, Géhoii 
de Tillustre maison de Fiésque , qui piit le nem dln- 
nocent IV. Sinibal avoit blâmé les emportemens it 
Grégoire IX : il s'étoit montré partisan des voies de 
modération et de douceur , et son électiotn devoît ébt 
fort agréable à TEmpereur. Celui-ci n'en témoigna: 
cependant aucune satisfaction : « Je ne fierai, dît-îl, 
« que perdre Tamitié d*un cardinal , et m*attîrer Ut 
u haine d'un pape. » Mot qui révèle les projets gigan*' 
tesques auxquels il étoit loin d'avoir renoncé. 

U envoya néanmoins près du nouveau pontife Pierre 
Desvignes , son chancelier, et Tadée de Sesse , Fan de ' 
ses.conseillers les plus habiles. Innocent IV ofirit> de 
la part de l'Eglise , de donner toute satis&ction à FM* ' 
déric s'il avoit éprouvé quelque dommage, et de«-' 
manda , dans cette affaire , l'arbitrage des prmoel ' 
chrétiens. Ces propositions furent éludées, et Tannée ' 
suivante, Louis , dont le Pape avoit invoqué la média- ' 
tion , chargea le comte de Toulouse .de négocier U 
p^x. Frédéric, parut la vouloir sincèrement r. il y 
eut même un traité favorable à la Cour de Rome«; - 
Mais bientôt Frédéric, peu fidèle à tenir ses promesses 
les plus sacrées /refusa d'exécuter le traité ^ tâcha 'dc^ ' 
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surprendre le Pape ,. et lui. tendit de& pièges auxq^uels 
le hasard seul le fit écbappcir.* . t 

. Innocent IV fit un^ dernière tentative pour obtenir 
la paix de TEmpcreur. U s'avança jusqu'à^esUi , le 2& 
|uia 1244 9 ^^ ce jour même' il apprit quec trois^ cent% 
chevaliers dévoient Tenlever la nuit.suivaate. Il ne fit 
part de son danger qu'à ses plus intimes confideos. A 
■oinuity après avoir, congédié sa Couc, conune s'il eût 
voulu se livner aurepos, ildépose les. marques de sa 
dUgnitéy s'arme è la légère , monte sur un excellent 
cbevaly et part secrètement. II avoit.fait onze lieuea 
savant le point du jour; et le ag il parut aux portes de 
Civita-Vecchia ^ oà une flatte génoise l'attendoit pour 
le Goiiduire dans sa patrie. Là^ il s'embarque avec 
sept cardinaux auxquels il avoit donné rendez-vous; 
et^ après avoir couru mille dangers y il arrive à Génes^ 
le mardi 5 juillet. . 

Le Pape ne se croyant pas encore en sûreté contre 
les ressentimens d'un ennemi implacable , désira vive^ 
ment d'obtenir un asile en France. Il profita d'ua 
diapitre général qui alloit se tenir à Oteaux^ où 
Louis devoit se trouver , pour faire solliciter cette 
grâce. Il écrivit donc à l'abbé en le priant de supplier 
le Roi à genoux et les mains jointes, de prendre sa 
défense contre Frédéric : il ajoutoit qu il espéroit.étre 
reçu en France comme l'avoient été jadis ÂlexandreUI, 
persécuté par Frédéric I.^' , et saint Tbomas de Caa-« 
torbéry y proscrit par Henri II. 

Louis arriva quelques jours après à CUeaux , ac-* 
compagne de la reine Blanche. Cette princesse avoit 
obtenu de Grégoire IX la permission d'entrer dans lefl 
cottvens d^hommes avec douze dames de sa suite^ 
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Kobert^ comte d'Artois , Alphonse , cçmte de Poitiers, 
six barons auxquels le Roi ténoignoit la plus grande 
confiancei y et deux en?^^ 4^ Fn^c^iq y se pendirent 
^ussi dans ce^te a))J^4f^iA.d«|rof|^atf étre.i^^attiij^Jes 
j)lus grands ii^t^él»! ij^bbé.^ (^lieaux.i^pioplitffiv^ 
beaacoup.^^sè)e la commissÎQp 4wt il m^^ itj^, chwrgé 
par le Pap&uLoimiut MtepdrjLdAda pos^t^oii liu Pjinoi* 
tife ; maU ne se.laiâi^an|;jp^s e^tffaîncr p^r çe.premiiM: 
mouvement,, il «mit Vafiair<te&!fitlîbéi;itUûii dans son 
conseil. Les barons, et même le reine Blanche,; pcygh 
sèrent qu'il si^oiA naiprude&t^< dans laSf circoi)iStamQes 
Qîi Ton se trouvoit^ .de recevoir, le.^ape.en. FraiMk 
Quoique le public fiùit moins à portée que de qqi 
).ours , de s'pccuper des afiaires politiques , cependant 
}es différends de la Cour da Rome avec rj&aaperieivr 
duroient depuis ^i long- temps ]^ et avoient fait taqt 
d'éclat, que chacun prenoit parti pour Tune ,chi 
Vautre puissance. Des scandales avoient uiéme eu Jieia 
dans quelques églises , lorsqu'on avoit publié l'excook» 
monioation prononcée par Grégoire IX. Les barons 
craignirent donc que la présence dû Pape ne rendtl 
cette division plus active , et que le pouvoir royal ne 
fût éclipsé par celui de la tiare. Louis se rendit à ce* 
avis. Il refusa l'asile, mais il promit de secourir 
l'Eglise s'il la voyoit injustement opprimée. Le Paj:^ 
qui se croy.oit en droit de disposer des couronnes , 
iaisoit une cruelle éjpreave des vicissitudes humaines : 
presque tous les royaumes chrétiens lui étoient finî- 
mes,, car. ayant fait la même demande aux rois d'An- 
gleterre et. d'Arragoa , il en avoit reçu la même 
réponse. Cependant sou ame inflexible et ferme ne 
fut point ébranWe i ilse rendit à-Lyoo , yille qui rele- 
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¥oit alors de FEinpire , mais dont l'archevêque étoit 
seigneur temporel , et dfepmslong-temps indépendant. 
Les cardinaux vinrent l'y )(Nlidre, et il y convoqua un 
concile général pour lé nHiis de fiin de Tannée sui- 
vante [ia4S]. Déàz objets de la' pliis haute iœpor^ 
tanee dévoient y être traités : le moyen de i^ndre la 
paix à FEglise^ et les secours réclamés par les Chré- 
tiens de la Teri« sainte ^ ainsi que par TEmpire de 
Gonstantinople. Toutes les têtes couronnées y furent 
appelées^ 

liouis , victorieux de tous ses ennemis y étoit éga- 
lement recherché par les deux princes dont les divi- 
sons fixoient les tegards du monde chrétien. Tandis 
que le Pape imploroit son appui y Frédéric sollicitoit 
son alliance. Ce prince auroit voulu obtenir pour son 
fils Conrad y qui devoit lui succéder y Isabelle y sœur 
du Roi, âgée alors de dix- neuf ans; mais la jeune 
princesse , élevée par sa mère dans la plus haute piété, 
dédaignant des grandeurs dont elle avoit pu y dès son 
enfance , apprécier la vanité y déclara qu'elle vouloit 
se consacrer k Dieu. Nous la verrons bientôt fonder 
une abbaye célèbre, et se montrer la digne sœur de 
saint ZiOuis. 

. . La reine Blandie avoit conservé beaucoup d'em- 
pire sur son fils. Quoiqu'il ne suivît pas toujours ses 
consuls pour les afiiaiires d'Etat, dont il faisoit sa 
principale étude, il lui montroit une grande soumis- 
sion dans tout ce qui concernoit l'intérieur du palais. 
Sa tendresse excessive la fit abuser quelquefois de cet 
ascendant qu'elle ne perdit jamais. Ayant lieu d'être 
satisfaite de la jeune reine Marguerite, dont l'esprit 
vif et piquant répandoit une gaieté décente dans une 

3. 6 
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Cour sévère, et. dont les qualités solides méritoient 
toute Testime de son époux , elle sembla craindre qne 
le cceur de Louis ne se livrât trop .à un attachement 
oili le penchant Fentrainoit autant que ledevoîr* ËUe 
chercha donc à réprimer ce quelle trouvoit.de tr<^ 
passionné dans le commerce des deux^oux^ seuveilt 
elle les séparoit sous divers prétextes*. Un )our snp> 
tout, elle se permit un acte d'autorité, qui resta pro* 
fondement gravé dans la mémoire deMa^guerite,'^ 
qui mit beaucoup de froideur entre ces deux priât 
cesses» La jeune Reine étoit malade, et. Louis se inxi- 
voit auprès d'elle; Blanche entra dans la chaâdko^, 
témoigna de Thumeur, prit son fils par la maiD, et 
lui dit : <c Venez , vous ne faites rien icib. -^^ Hélas I 
fc s*écria douloureusement Marguerite, neime laisser 
« res^^vQus pas voir monseigneur en la vie, ni cft.fat 
« mort. » Ce n étoit pas, comme on le verra lÂeiitâAji 
l'ambition qui dirigeoit Blanche dans cette condnkv 
qui lui auroit aliéné un tout autre fils : c'étoit ant 
tendresse jalouse qui ne vouloit souffrir aucun pto- 
tage, .1 

Louis, fortement occupé des afiaires de > l'Eglise^ 
ne perdoit pas de vue les moyens d'assurer pour tou* 
jours la paix dans son royaume. Par une suite né- 
cessaire des anciennes guerres avec l'Angleterre, ^t 
des principes du. gcoivememei]^ féodal, plusieurs siaif^ 
gne^urs, propriétaires de fiefs dan& les deux Etats^ 
reconnoiasoieiit en eâet deux souverains. Lorsque la 
gjuerre éclatoit, ils choisissoient le parti qui leur pa- 
roissoit le plus avantageux , et n'éprouvoient d autm 
inconvénient qu'un séquestre temporaire de la pi*t 
4tt sau.v<raia <:ontre lequel ils S6 déolaroîent. Louis, 
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conyaioCM par l'expémnce que cette double vassa- 
lité nmsoit au bien de rEtati^ en ce quelle tionfioit 
des pi-étexte», en* qUelqiièf' sorte légititoés/^^ivoii' 
éeÈ relations • avec l'efAMoiiv déoid^a* que lëslselgfietii^ 
.^evDieat • ternis de'éhoîsirv datt^ un délai fixé y eôtrè 
«les 'deux «uaer&ÎBSy et qu'ils ne garderoiéntdesfi^ 
que djms.iriin^eK^euic royaumes. Ses victoires t^'- 
yoiettt rendu redoutabie, il n'éprouva aucune bp- 
positi(iBj<!!ei fut alors que Simon de Montfort^ que 
ttouf atvxms "vm figurer à la bataille de Saintes ^ devînt 
définirtivemeAt^un seigneur anglais , et ne s'appela plus 
^ueifo lëomte" de' Lei<^ter« 

- > Au^nuliëu' d^s grands événemens qui se pr éparoieh t ^ 
une Maladie mit en danger les jours du Roi ^ et changea 
le colirs'des choses. LoiAs n'avoit pas été entièremeiit 
^^uéri de la fièvre contagieuse dont il s'étoit trouvé 
Jrafppé dans sa dernière expédition. Sa santé ^ depuis 
ïcetite époque y avoit toujours été languissante; Padtt- 
YÎté de son esprit et les affaires importantes dont îl 
fi'étpit occupé lui avoient fait négliger toute éi^ëbe 
de soins. Se trouvant à Pontoise, au mois de décfèm- 
Jiire 1^44 y ^1 éprouva une rediute, le mal fit d'ëtôndans 
progrès y et bientôt on désespéra de sa vie. Il n'étoit 
âgé que de trente ans, et les bienfaits qu'il avoH: fé- 
•pandus sur la France le rendoient l'objet de son amour. 
Aussitôt que son danger fut connu , plusieurs prélats, 
et pltisieur» seigneurs accoururent à Pontoise, d'où ils 
-Iransmettbiimt à chaque instant des nouvelles qui pe 
calmoient point les inquiétudes des Français^ Dans 
toutes les églises^ on fit des aumônes > des prières et 
iitt^ professions pour fléchir ha colère* du ciel. La*rpi)>e 
.BkMKthe pmJEIudes£lém€int> >abb!i^Saint^i>énis^de 

6. 
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tirer des caveaux les corps des ssdnts iaaar^i^r^ et df 
les exposer; cérémonie qui ne se faisoit quç,dans les 
plus grandes calamités. De toutes parts, o» vint^j^ 
Saint-Denis; les châsses furent portées dans ][çi^.^fïe^;^ 
on les suivoit nu-pieds et fondant en larmes. ., , , 

Au moment où Ton n'avoit plus aucun espqiT^ 
Louis tomba dans un long évanouissement. Les pj^ff 
sonnes qui le serVoient le crurent mort, et firent 
sortir les deux reines : il ne restoit dans la chambrç 
que deux dames : l'une voulut couvrir le visage da 
Roi ; l'autre s'y opposa , ne pouvant se figurer qu'^ 
eût rendu le dernier soupir. A. l'instant il parut, ^f 
ranimer, et prononça ces mots : « La lumière : de 
ce l'Orient s'est répandue sur moi par la grâce du Sei*- 
« gneur, et m'a rappelé d'entre les morts ». Lei 
transports de la joie succèdent au désespoir, les deuic 
reines rentrent, pouvant à peine croire qu'elles ppjt 
retrouvé un fils et un époux : mais quel est leur étoir» 
nement, lorsqu'ayant fait appeler Guillaume, évêque 
de Paris, elles l'entendent prier cç prélat de lui 
donner la croix ! Elles se jettent à ses pieds , le con- 
jurant d'attendre qu'il soit guéri. Il répond qu'il ne 
<piiendra point de nourriture, avant d'avoir obtenu 
le signe de la oroisade. Guillaume n'ose le lui re?<- 
iîiser. 

Le rétaUissement de Louis fut prompt. Il fixa son 
départ à deux ans, et écrivit aux Chrétiens de la Terrç 
sainte de reprendre coiurage, leur promettant de pui^ 
sans secours. , ... . 

Cependant lie#<caiictle général convoqué dans la 
ville de Lyon, ^'assembla le a8 juin 1^4^ et fixa 
tout^ l'attention de Louis, qui cependant ne jugeai 
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pas' à propos' ^es^y rendre. Le seul souverain qui s'y 
trouva fut l'empereur de Constantinople, Baudouin II, 
qm Venoit solliciter des secours. Un grand nombre 
de Telri]{>liers et d'Hospitaliers, et un corps de troupes 
commande 'par Philippe de Savoie, veilloient à la 
«tfrëté'du'Ràpe," et assurodent la liberté des délibéra- 
tiôiis^Al cbhtite. 

[ 'Ihboéent 'IV accusa Frédéric d'hérésie et de sa- 
<)l*llë^, sans' cependant rappeler la fable des trois 
Stopbstetos : il lui reprocha d'avoir peuplé de Sar- 
^dèlhs' 'tnfiîè' ville du royaume de Naples, et d'ea- 
It^ètiii* dès' concubines de la même nation. Il insista 
jSrittèipàlemerft sur ce que l'Eimpereur avoit manqué 
â 'toftftes ses promesses. Ce dernier reproche étoit 
4(fe'settl Véritablement fondé. Tadée de Sesse, que 
iiiiûs avons vu employé <lans les précédentes négor 
léiâtk)hs, prit la défense de Frédéric. Il ne put prour 
>^r que son maître avoit été fidèle à sa parole, maifi 
iV:Èt |)ermit des récriminations contre le Pape, et», 
TOpcyndanl longuement à l'un des reproches qui tour 
iéhoit le moins le fond de la question , il soutint que, 
jfeî Frédéric avoit eu des concubines mahométaneSi^ 
Hù, ùe pouvoit plus le reprendre de cette fautei, 
ptlisqu'il les avoit renvoyées. Le Pape , sans avoir 
égard à cette défense, et malgré les représentations 
de l'ambassadeur de France , prononça dans le con- 
cile la condamnation de Frédéric, le 17 juillet 1245. 
H le déclara pfivé de tout honneur et dignité, dont il 
s'étoit rendu indigne par ses crimes : il délia tous ses 
sujets du sdnrieht de fidélité; il défendit enfin que per- 
Sbàne lui obéit 'codime empereur et comme roi. En 
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même temps il écrivit aux ëlectenra de 
autiechef. ^"» 

• L'Empereur étoit alors à Turim Oii^pèut sé'figMr 
Vétki qup produisit sur lui cet 'acte d^aii cotlcIle-§f^ 
nierai auquel précédemment il en avoit appelé éofiM 
le^ emportehiètis de Grégoire IX. La Tiôlenièe de Am 
caracttrè ne connut plus de bornes ;' et ' ^cct eipât 
superbe', que la doucerur anroit peut^tre" ifatecMfj' 
ftft ' entièrement aliéné / qunnd il i^ntit' qbe'Qà ftfnrf 
pôur<yît ^eul(^ le tirer du ddngér'ôh il M tirbdSr^ 
Lbr^il reçut le décret du condle/il s'écMIP: Vllf 

* Fape rt'adéposé : d'où lui vient cette andéfee^qu'oft' 
«in^ipportc mes cassettes; ^> H les ôtoVW.^i l^àj^l 
«dit-iï/si mes couronnes sont p^rdùies. S^n'éiFltielî 
une sur sa tête. « Je possètle encore , àùn^SSaè^fill 
«t ma couronne impériale : le' Pape et le 'cottdle fié 
(f me Tôteront pas^ avant qu'il y ait bien dvL sang ré-' 
a pandu. Au reëte^ observa-t-il, ma conditioD devieftt 
fc meilleure : f étois obligé d*obéir au Pape en tptéh^ 
« chose, ou du moins de le respecter : nlàkitenatit je 
« ne lui dois plus rien. » 

Lia Aireurde Frédéric ne Tempécha pas de prendre 
d'àbôrd lés mesures que la prudence lui conseillêit'U 
scf pressa 'd'envoyer près de Louis son chancelier Ft^re 
DesVigneSy chargé de le prier d'être médiateur, arbi- 
ir^y et de faire la paix à quelque prix que cefftt. Le 
Roi désapprouvoit la conduite précipitée dti Pape, 
et craignoit que la prolongation dé* cette 'qnér^ 
ne nuisit au succès de la croisade. B' éufiiiie eîitt^- 
vue a.Vec lui dans Fabbaye^ de Cluhy,Vcirî;^^ laf'fîtl'\ttf 
novembre ii45, etrièh ne'pei'Ça des conféiteniks , 
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parce que. la; reine. Blanche y fut seule admise. Au 
mois d'avril de Tannée suivante, il s'aboucha df 
nouveau, avec ^lunocent iIV y dans le même lieu y et 
rentrqtiiça. très -» remarquable de ces deux souverains 
Boiis a ^ cçnservé. 

Frédéric ofTroit d^aller à la Terre sainte et d'y pas* 
servie reste de ses jours ^ pourvu que le Pape lui 
doAnât.rabsalutîon, et couronnât son fils Conrad* 
Louis insisilipit pour que le Pape accueillit des pro« 
positions aussi favorables à FEglise. Mais Innocent 
ayant unç science profonde des hommes et des af-« 
fa^irçSy coinnoissant d'ailleurs parfaitement le carac- 
tère, d^ l'Empereur y ne pouvoit se fier à ces nou-- 
velles promesses. Plus elles étoient spécieuses ^ plus 
il craigDoit qu'elles ne fussent im piège. G'étoit peut- 
être i)i^n juger en politique ^ mais étoit-ce juger en 
chef de l^^lisc? Le Roi s^tit parfaitement cette dis- 
IjioçtiQO que les papes n'étoient plus habitues à faire; 
«, ,1^9 (a^t^il pas^ dit-il au Pontife^ suivant l'Evan- 
«, gilçy. tendre les bras à celui qui demande miséri- 
« corde? Considérez les circonstances oh nous nous 
« ti^puyona: la T^re sainte est en danger , nous n a- 
«I vous, aucun espoir de la secourir:, si Frédéric^ 
« maître des ports y se déclare contre nous. Il fait d^ 
« grandies iprpnjiesses :^je vous prie de les accepter^ 
« taq^poui;.pioi, que pour les pèlerins et pour toute 
« l'Eglise, !I^G^ez un prince qui s'humilie, et imiteiï 
aiUbçmté de, celui dont vous êtes le vicaire sur 1» 
ft te^e. » JLe.^ape , trop prévenu contre Frédéric, 
4^nieura i^ilexiblcfy eit tout espoir de paix s'évanouit. 

Dès-loi;s les affaires de Frédéric déclinèrent , sur- 
tout en Alleinagne , ok son fils Conrad coI^mandoit 
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CQQime roi des Romains. Les électeurs- eoclësiastiqiitôs 
sassemblèrent à Wurtzbourg y et'doimèreitt l'Empirf 
à Henri Landgrave de Tliuriiige^.qui À'aLhoEdiJmm^ 
porta une victoire* sur Conrad y :mais qui bientôt 
après fut vaincu à son tour^ et mourut de ohagrin» 
Guillaume,. comte ^e Hollande, âgé de vingt. aBS, 
}ui fut substitué : il se montra digne de sa nouvelle 
fortune^ et se maintint long-temps contre les efFoi7t8 do 
Gonriad et de< Frédéric. .. u . .m* 

La mort de Raymond Bérenger^ comte de Prot 
vençe, qui arriva le 19 août i^^S, auroit pu faire 
renaître des troubles en France , si les dermères vic«* 
toires de Louis n'eussent déraciné toutes les factiou^ 
Raymond n'avoit point eu de fils. L'ainée ideo-ses 
quatre filles y Marguerite, étoit unie au roi< dl^France^ 
les deux suivantes avoient épousé , l'une le roi d'An« 
gleterre, l'autre Richard, frère de ce > prince ,- e| 
avoient reç(u leur dot en argent. Lav cadette ,u£^a-* 
trix,.!qui n'étoit pas encore mariée, fut déclarée. pan 
son père héritière du comté de Provence, confort 
mément«au droit romain^ alors adopté dans ce pays, 
qui laisse aux pères toute liberté de tester. Ce riche . 
héritage étoit vivement désiré par le comte de. Tou- 
louse^ à qui même Réatrixavoit été promise aimais 
l'autorité de Louis prévalut sur cet engagement, et soik 
}eune frère, Charles, devint l'époux. de la princesse^ 
Le Roireçut son hommage comme comte de Provence^ 
et lui dosvna en outre l'Anjou et le Maine. Tel fut le 
commencement de cette maison d!An|ou, qui posséda 
long -temps lie trône de Naples , au milieu des plus 
horribles désastres* .:. .<< < > 

.Lepeu<da'>si|iicès que hom& avoit 4«>bteiiu dans se^ 
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deux entrevaes avec le Pape, et «ans doute le» in tri- 
ées dé Frédéric, qui s^étoît fait'on France un grand 
nombre* de partisans,' irritèrent les seigneurs , et les 
portèrent à former «ne association qui donne une 
idée fort ffiste'de Tesprit du temps. On a vu que^ 
depuis phisieur& siècles y les tribunaux ecclésiastiques 
avoient considérablement étendu leurs attributions^ 
ce quff éteii allnrs un bien plutôt qu'un mal , parce 
que du moins ces tribunaux ne perméttoient jamais 
le dbmibat'yi tandis que les juridictions seigneuriales 
abaiidonntoient tout au hasard et à la force ; déci- 
sions sainglantes qu'on appeloit bien faussement le 
jugement 'de- JDieù, Les barons, sous le prétexte de 
fatre>reviTre leurs 'anciens privilèges , dressèrent un 
acte par lequel , après avoir commencé par se plaindre 
de ce que les enfans des serfs jugeoient suivant leurs 
lois les hommes libres, et avoir considéré que le 
royaume de France n'avoit pas été conquis par des 
clercs, mais par des guerriers, ils défendirent expres- 
sément que qui que ce fut, clerc ou laïque, appelât 
quelqu*nn devant un juge ecclésiastique ^ excepté pour 
cause d^hérésie , de maiîage ou d*usure , sous ^eine 
de la confiscation des biens , et de la mutilation d'un 
membre. Une commission permanente, composée du 
duc de Bourgogne, du comte Pierre de Bretagne, 
du comte d'Augouléme, et du comte de Saint-Paul, 
fut chargée^deVexécution de cet acte : et cette com- 
mission eut manie le pouvoir de juger de la validité 
d*ane excommunieation.^ 

• Les emportemens et Tinflexibilité du Pape détermi- 
nèrent Louis à ne pas s'opposer à cette association. 
Iiuiooeiit"fort!k'nté) menaça les seigneurs: ce fut 
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en vaille Ne pouvant les effrayer ^ U prit 'le parti de 
les séduire : plusieurs bénéfices furent donnés à levon 
parens et à leurs amis : il leur accorda les dispenser 
et les indulgences dont ils eurent besoin :> par o^ 
moyen ^ il* re&pidit insensiblement leur ardeur; et 
cette association y qui pouvoit lui faire tant de maLf 
n'eut aucu<&e suite; 

Cependant le Roi ^ non par crainte. de» reprodie» 
du Pape, mais par le désir de remplir un ViOeu fatl 
au ciel, se préparoi t sérieusement k^la cvoisadev Odoxl 
de Giâteauroux y cardinal -^ éyéqu0 de^lTusculumi^ 
autrefois chancelier de Téglise de Paris ^ actuellelnenl) 
légat, vin^ la prédher. Une foule immense se préctr* 
pitoit sur ses pas : il suffisoit qu'un- Roi chéri fût à 
la tête de cette noble entreprise^ pour que tous lei 
Français se disputassent Thonneur de le * suivre. ' . 

Ce fut alors que la reine Blanohe, qui toujours 
avoit désapprouvé ce dessein ) tenta sur son fils ua 
demies effort p0ur le lui £aire abandonner. Si CQtta 
princesse <av|Git eu y comme Font dit mal-à-propos 
quelques historiens y unie ambition insatiable et la 
passion de gouverner seuld, certainement elle n'eàt 
pas détourné Louis, qui, depuis quelques années, 
ne suivbit 'pas toujours ses avis, d'unet* expédition 
lointaine qui devoit la rendre pendant loog^tempf, 
la- 'maîtresse absolue de la France. Sa véritable p^s** 
sion' étoit, comme )e Fai montré, son amour pour son 
fifei Accompagnée dé Guillaume, évêque de Parie ^. 
qui partageoitses oi?aintes, «Ue alla, trouver leRoi% r^ 

Ce prékttifit tfabord observer à Louis qu'il < avoit 
fait ce vœu prâsipitiimiiient^ sans consultei^ personne^: 
dans héûîfe deda fièvre, et qu!i|n tel v(»^ n,'eng9t% 
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géoit {laS. 11 lui dit quHl obtiendroit facilement une 
dispense dU'Pape à cause de la foiblesse de sa santé, 
quf ^%9 lui pertnettoit pa6 d'entreprendre , sans le 
ptlisf' jgtand danger^* un si long voyage. Ensuite il lui 
Joignit! delà manière la plus pathétique la situation 
dé -fta France à peine pacifiée. Non -seulement les 
forces de Frédéric et les artifices du roi d'Angleterre 
sont/à 't]edoo(er ; mais on doit craindre Tesprit sédi- 
tleUS'il^ 'Poitevins , et l'inquiétude des Albigeois. 
l/ALHèBMigtieet *VIta4ie étant livrées aux fureurs des 
guerres >€Îv(le9^ il «est diflicile , pour ne pas dire im« 
()0S8ible d^sdier h la Terre sainte ^ et d'y conserver des 
coniaïunicatîom 'avee la France. Blanche prit alors 
lA pak^dle^' et'pdisa^seS' raisons plus dans sa tendresse 
^fué'^dMsrla» politique. «Mon cher fils^ dit -elle à 
« Louis ^écoutez -les conseils de vos amis, et ne vous 
«t on (rapportez ptis uniquement à votre propre sens. 
it)Sott^enes-vous que l'obéissance à une mère est 
«>ëgréa3>le à Dieu. Restez ici, la Terre sainte n'y 
«r'p^d?a pasi Vous enverrez des troupes en plus 
*f jgrlmd^nibpe que si vous partiez vous-même. Dieu 
itf ii%igb'pà6 Vimpossible. L'état oii vous étiez lorsque 
« votfGiavez'Iafrtle serment fatal, est pour vous une 
é*exdaae^ ftuflbante. )» Louis , après avoir réfléclû quel- 
^pies knomebs y répondit : « Vous croyez que ma 
«- raisoh' étoit égarée lorsque j'ai pris la croix : hé 
fr'bieli^;**^ la quitte , comme vous le désirez. » Alors 
il ht '"ëétàch^' «t la remit entre les mains de l'évéqu^^^ 
Blanche, transpoitée de joie, croyoit avoir triomphé^ 
liA^sque son fils poursuivit ainsi : «(Maintenant, vous 
« n^ett dont-eï ' point , je ne' sais pas dans le délire, 
tr jer'ne dttf^ pa^ tnaladè; Or je voua donande ma 



9^ TÀBLEÀtr 

^ étbixi et Dieu m'est témoin que je lie prendm 
« point de nourriture que vous ne me Tayez ren*. 
(c due. » La Reine et Tévêque^ fondant en larodes,, 
crurent reconnottre la volonté de Dieu dans' oette 
persévérance aussi pieuse qu héroïque; et sans insister 
davantage y ils mirent le sort de ce vertueux prince 
entre les mains de la Providence.. u) 

Cette grande résolution n*a pas été exempte de re^. 
proches dans un siècle oh Ton a ea le tort de jfugér 
les mœors anciennes d'après les préjugés modernes 
En déclamant beaucoup contre les croisades; OQim 
traité de fanatisme le dévouement de saint Louis. Ot 
àuroit dû^^ avaiït de' prononcer d^une manière si tran- 
tehante; se reporter aux tenips dont on Tou}oit> tracer 
l'histoire, et juger au 'moins les ci*oiiades d'après les 
ï'ègles les 'plKs'^éoitnhuties de la politique. Avec pltis 
dè'téflexiôti et moîiïs de prévention^ on auroitvn 
que ces expéditions avoient non^eulement pour ob^et . 
de favoriser 'les pèlerinages et de secourir les Chtfé^ 
liens tf Ori\ônt, mais encore de mettre lUtalie^à couvert 
desf ibvasidns des Sarrasins y et de les aObil^Ur en* Eâ^ 
^agùé^ double résultat qui fut entièrGUïentobtenui . 
Op auroit. ru que les guerres particulières qû'eàti^tt 
iioitr îe régime féodal furent sinon suspendues , « du 
Mk&hhis bëakièoup diminuées par ces entreprises y ausJi 
l]iielleâ')es/ Seigneurs s'empressoient de prendre povtt; 
4|Ué'Iesr'foi^ceS'^onit les Chrétiens se ser voient pour se 
détruire eux-mêmes furent par là tournées contre 
leur e^itetei' dOmmun I qu'enfin la prospérité' des . 
peuples, r&firatictÂs^ment des villes<et la tranquîilittf 
pUl/liqitë'deVinrAnt'Ia'Suitel nécessaire* de«ce| grandes 
e>itf)(fdHida^. D^pt^to^t^és^èb^j^va^otiB^ ott avroit) 
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doùlè conclu. que^ la< résolution, .de. Louis ne fut ni 
aveugle ni fanatique. . 

Le nombre des. Croisés s'augmentoit tous les jours; 
niais Teathousiasme étoit plus fort dans les province» 
tpi'à la Cour. Quelques jeunes seigneurs n'auroient paj( 
Craint de «.'épargner beaucoup de fatigues, et de pro* 
fiter de l'absence de leurs parens pour augmenter; 
doûs la régence ^ leurs dignités et leur fortqne^ Louis , 
idûii'l lil'piété n'étoit pas étrangère à une gaieté douce 
<gt idéèente, employa pour les engager à le suivre un 
snoyeû qui «prouve combien il connoissoit le carac- 
làèfe français. C'étoit alors l'usage que les rois distri-^ 
buàâsênt aux seigneurs de leur Cour des livrées oa 
deài anaoteaux richement brodés et uniformes. La 
<3Feillei4^ Noël, Louis en fit distribuer pour la messe, 
iqtii{ d^voit être célébrée pendant la nuit. L'obscurité 
fimpécha ceux qui les reçurent de les examiner; mais 
qiiiél>fat leur étonnement, lorsque le matin ilsàperr 
çuBènt qu'ils afvoient tous des croix brodées sur leurg 
ëporwles. La valeur française ne leur permettoit.pa( 
dei reculer. Us tournèrent la cbose en plçii^anterie^ 
quoiqu'ils la prissent au sérieux, et ils dirent en ri^nl^ 
que ie Roi^ étoit un fiabile pécheur d'hommes, •■ < i 
1 Tout se piréparoit povir la croisade, ■o|.L&ui& ayoijt 
loLé' son. départ aii mois de juin 1248. Quelque 4;empg 
flLuparavant^Àl tint à Paris un parlement- «dû il fut 
diédulé que. toutes les guerres par/ticûliàre^^ iseiloient 
•uspen dues pendant cinq années^.qua les Crois<^s s<ir 
vJsâent po|ir trois ans à T^n dû$, poursijiMe$i4e l^vrs 
cnéançiera, et que le,Hclergé.paderoi| Jf^4i;ûèmedâ,S(e6 
r0?enu$ poÔF, les frais de la guejrrQ^.E^iViâme temps, 
h'fiiQi euyoya par, touti léxoyau^fifler F^^^^^ Pré- 
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cheurs 6t Mineurs, pour s informer s^il'afVoit fait tùtt 
à quelques particuliers, et ses grands *baillié^^ciretit 
Tordre de concourir à cette opératîoi». Tel ^toit^l^es^ 
prit du temps, et les croisades avoiefif celai 'd^avMttë^ 
geux pour les foibles , que les puissans > avaiirt de s^â^t- 
gager dans ces entreprises périlleuses) donndiébt pcmt 
gage de leur conversion sincère la réparation àe\ tout 
les maux qu'ils avoient pu causer. Loui^, ^i R^àvoit 
fait que du bien à ses peuples, se soumettait kti^méttlb 
à cette enquête, oh sa conscience lui-répondo&t qu'il 
si'auroit à revenir que sur des ■ erreurs, Jiitivotoil* 
taires. * .1 i .,| 

Avant de m'occuper du départ fde&Crok^, ]é t^ 
minerai ce qui concerne Vemper^sur Frédéric <, '^ 
mourut pendant que Louis é toit ^ en Syrie. Ceiipritloi 
avoit été battu près de Pa^rme'par les'db^uelpbes, ^ s^ 
affaires n'alloient pas mieux en Allemagne^ Abat4i| 
par les revers, il implora denouvèaii la médiartiioa 
de Louis ^ qui fit un- dernier efibrU ^après' du Papdi: 
Le Roi conjura le péatife de recevoir -FFédéric> dan» 
sa bonté patenvelk^ et s'il avoit encorne ^dès grîeft 
contre lui, d'en Êtir^ le sacrifice aubotïb^ur du monde» 
chrétien et au succès de la e]^oisad€^ I^nbcetity enivrdï 
des yidoiiies' de ses* partisans y ne 'répondit 'qu'en pro^ 
mettant au, Roi de veiller- swr là* France* f»eii!dant'<|ii1| 
seroit absent, et de la^protéger tant contre le& entr»^ 
prises de Frédéricv, que contre celles dii roi d'Aa^ 
gkterre; .» : ^ ■ •■ ••• *•■♦.? 

L'am^ suivante [1249]^ Frédéric, toujours màlv 
heureoK'^ fut attaqué dans la Fouille d'uné^ iha)a€U<âr 
grave. Pierre 'DeSYigiiea,^eR<'qui, depuis > plusiews 
aiYAéesv'il awit|d4(ié hmM »<^nfiaiieey fût'âMcOustf 
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cTavoir coriïQmpu le médecin pour servie 'les pn^eits 
ambitieux de Maiofroy, fils naturel de Frédéric ^ qui 
voi|loit> s'emparer du royaume de Naples^ Le mé- 
dacm^ couvaincu d'avoir essayé d^empoisonaer rEmr 
fiereut fvii pendu, ek Desvignes ^ à qui Ton brûla le$ 
jifeu^y fut.promené.dans plusieurs villes et jeté dan» 
une priscui) oÙL il se donna la mort. Toutes les espèces 
«rinfortuiies semblèrent se réunir pour accabler Fré** 
4#ic pendant cette année> qui précéda celle de sa 
mort.'HentSy Tun de ses fils^ auquel il avoit donné 
lajtSairdaigiie, mourut après avoir été £aît prisonnier 
par les Bolonais. Un autre fils, dont le nom n'est 
point conm»; fut tué dans le royaume de «NapleSy et 
Mainfroy^ Le seul de.se&enfans naturels qui lui restât^ 
celui qu'A ckérissoitle plus, le trahissoit. DanStScm 
dâespoir^iil imploca la compassion <lu Pape , qui rei* 
)etaLaQ& prières. • -i > i^: 

«Retiré dans la Fouille , le malheur parut avoir iaigri 
$011 Ctaractm^ josqu'alors doux et modéré > dans tout 
€Q' qui ne regardoit pas les afiàires de TEglisé. I) 
ai^oabls^ lés peu]^es . d'impôts ^ condamna aux galères 
o^uxiqui ne pouvoient les payer ^ et se fit. détester. 
I4vré aux sentimens les plus violens etles plus exaltés, 
U tomba de-nouveau malade à ^Florenzola^ On dit 
fPi'au momeisit oii il sembloit hors de danger^ Maint 
Jfroy l'ëtoufia en lui > mettant un oreiller smr lavisage*^^ 
S09 oorps fut conduit à Montréal oil '> il avoit désûné. 
d'être enterré y et la litière qui le portoit fut escorta 
piu* deux cents Sarrasins , qui formoient sa. garde: 
cîrcanstanGe4]uii:oo>tribtta, d'après |Us idées d\i temps, 
àJEsUre détester sa mémoire pajc.les Chrétiens. Ainsi 
iQQliruty.le j3 di^aembre haS^o,, àifôged^cibquaote- 
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sept ans, ce prince doué dunç|^ni|iUitude,,4e. beUèp 
qualités; et qui, poui: son ipalheur,.iie si>^ pas ea 
faire un bon usage. I] pQSsédQit.Je >girec^lé; latiii^j^ 
presque toutes les langues vivantes,, Ij/M tE^ÂMCtioD 
latine des Œuvres d'Aristotet, faite ^)|r d<;«.aiamiscr4l|i 
grecs et arabes., parut sous §es auiipipeis, f^es, lejttttyi 
lui doivent une partie des progrès iqu*elle& lire»! 
dans ce temps , et les Universités de Vienne et i% 
Naples le regardent conime,lem:.fondateur4 Tant 4^ 
qualités, qui le rendoiçnt digne de régner ^ furent 
ternies par une ambition insatiable, et par une iausi 
seté qui dégradoit son caractère. On Ta vu prodigutb 
les sermens, .et se. fa^ire un je^ de les violen C^ fiit 
ce qui rendit Grégoire IX et Innocent IV implan 
cables dans les persécutions dont il fut enfin la viot 
time. Ne pouvant se fier à sa parole, ils ne crurenl 
trouver leur salut que dans sa ^ruine. L'examen. ^4i 
se^ démêlés avec la. cour de ,B.qme prpuivi^ qu'il ^uit 
presque toujours tort,, d aprèa le dr^t public et le| 
préjugés du siècle, ce qui ne justifie pa|» ctependaBl 
les papes d'avoir abusé con:tre lui , dos avantages» d^ 
la victoire. , , 

En faisant ses préparatifs de .départ, Louis «ut soin, 
d'appaiser parmi les seigneurs tou$; les difiereiids qui 
pouvoient occasionner des troubles pendant son skh^. 
sence. Il fut l'arbitre d'une cause fort, singulière^ I4 
plus importante qu'il eût à juger, et qui^ malgré ses 
aages précautions, fit naître par la suite une guerre 
cruelle. 

Baudouin, çon^te de Flandre ,^,qiLi. conquit l'Em- 
pire grec, en parlai^, pouf: la croisade avoit laissé 
son fief à Jeanne,, qui épousa Ferrand de Portugal, 
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ftut pi^lstaniet*^ à ljrt>ataiUe de Fouvînes. Jeanne aVoit 
une sœar cadette nommée Marguerite, fort jeune 
aloi^^'et qui fot mise sous la tutèle de' Bouchard 
d^A.^esiia0i ^eodiard étoit dans les ordres sacrés y ce 
^i'ilè*¥«rapêcilti pas d*aimer sa pupille, d'obtenir 
qtfrile TépoflMitff'à"sa passion, et de Fépouser ; mais 
le remords s'empara Iiîentôt de lui ; il se sépara de 
son épouse^ %t partit pour Rome afin d'obtenir son 
pardoni Le Pape' conSientit à le lui accorder, à con-^ 
ditàon qu'il ne'verroit plus' Marguerite, et qu'il feiroît 
ixn ' pél^nage ^anflf la Tene sainte. Bouchard, bien 
iAécidé'à'Ief'soutnettre, revint en Flandre poilr faire 
fcë préparatifs ,' revvt par hasard sa jeune épbùse, et 
nîei|t^f>luf!s'la forcé'de ta (|ditter. L'excommunication 
«jUttit U'ftit fiKp^ tiè**pû;t vaincre Une passion dè- 
fenm'plus^foHe ^e jamais; Il vécut long-temps avec 
Mai^joèiile 'et en eut deux enfans. Cependant, comme 
il'U'âvoît foM&is été tranquiHè sur sa position,, le ré- 
pdbltr pii^4e dessus à mesure que l'ànliour s'éteignit) 
é0^e^DOlleeIt'8|^eé9on épbusé, il'se Répara d'elle pour 
se* litrM^iUmn «Itercices de la pénitehbe. Marguerite ^ 
ayant succédé à Jeanne et à Ferrand, épousa Gùiflàume 
db JSâatipîenhJ, .dont elle eut trois fUs et déu:^ fiffes. 
Devenue vitaVè^ de cet époux, elle hé ^rit aufeun^ 
p9écauiiMi'>{NMir fixer le sort de sa doublé famille. 
Morski'iDiimpierre et les d'Avesnes se diispu^ère'nt, 
de soqpi vivamt, la succession* des - comtéis de Flandre' 
et *de HwnattU. Lonis^, considérant que Margue- 
rite avoit fait de bonne foi son premier mariage, 
et (|u'ainsi' Jesr ea£fins qui' eu étoient sortis ne jiôù- 
voient être* regardés comme Illégitimes, décida que 



la Flandre apparti€ndi:Qit à Tatn^ des Dampierre, «t 
le Hainaut à Taîne des d'Avesnes. 

Louis prit entore plusieurs précautions pour assurer 
la tranquillité .de soi^ royaume. La plus ss^e fut d'em* 
mener avec lui le duc de Bourgogne et les comtes 
de Bretagne, de la Marche et de Toulouse. Ce deri- 
liier ne le suivit pas immédiatement. L'ancien comte 
tde Bretagne, Mauclerc, entièrement revenu de ses 
-erreurs ^ voulut partager les dangers de son Boi, se 
croisa comme simple chevalier^ et fut d'une grande 
utilité^ tant par son vcourage que par sa longue 
expérien<:e dans la guerre* Une trêve fut conclue 
avec l'Angleterre pour, tout le temps de la croi*» 
sade. 

tRien n arrêtoit plus Louis qui , pensant au défdo^ 
rable état de la T^rre sainte, brùloit de commencer 
son expédition. Depuis la croisade de son aïeul Phj*> 
lippe- Auguste, oix la ville d'Acre avoit été prise, les 
afiaires des Chrétiens d'Orient avoient toujours été en 
déclinant. Jean de Brienne, appelé au trône de Jé- 
rusalem, avoit fait en Egypte une campagne brillante, 
^ s'étoit emparé de Damiette ; mais n'ayant pu profiter 
4e son Succès, à cause de Fabandon d'une partie de 
ses troiipes, il avoit étéol^ligé de renoncer à cette con- 
quête. L'empereur Frédéric, son gendre, n'avoitfait à 
Jérusalem qu'une courte apparition, et n'avoit ren|- 
porté de ce voyage que la vaine gloire de s'être co|l- 
ronwi lui-ttiême dans l'église du Saint-Sépulchre , avec 
Jie^xya^utement des Sarrasins. Thibaut , roi de Navarre, 
le dernier des prin<:es français qui fût allé dans la 
Terre sainte^ avoit échpuécoi^plètement. Pour comble 
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de d^ttres, un peuple, barbare , venu à C9 qu'on 
croit de la Perse , et poussé par les successeurs de 
Gengiskan, s'ëtoit précipité sur la Palestine, que nV 
voit pu défendre le sultan d'Egypte. Les Corasmins 
fi'étoient emparé de Jérusalem^ avoient passé au fi] de 
Vépée une multitude de Chrétiens et de Musulmans , 
et vendieilt d*ëtre presque exterminés par le sultan 
de Xhimas. 

Le Vendredi la juin ia4^y Louis ^ accompagné de 
jes frères Robert comte d'Artois , et Charles comte 
cTÂnjoUy se rendit à Saint-Defais. Le cardinal de Châ- 
teauroux déploya l'oriflamme y et donna au Roi le 
bourdon et la pannetière, attributs des pèlerins. kU 
phonse comte de Poitiers ne devoit partir que Tannée 
suivante : jusque-là il et oit chargé d'aider la reine 
planche dans le gomyernement du royaume. Là reine 
Marguerite ayoit déclaré quelle vôuloit suivre Son 
époux. Le cortège traversa Paris, et fut conduit par 
1^ processions jusqu'à l'abbaye le Saint- Antoine, oiï 
Louis devoit se séparer de sa mère, et lui donner ses 
.ilernières instructions, 

Blandiéi dont le caractère étoit si ferme dans tout 
«e qui n'intéressoit pas son amour maternel, qui ne 
<6*étoit jamais séparée de son fils, qid a voit préservé 
son enfance de tant de dangers, ne pôuvoit s'habituer 
À ridée de son départ. Son esprit paroissoit fi^appé 
du pressentiment qu'elle ne le reverroit plus. Pour 
gagner un jour , elle le suivit dans la commanderie de 
Saint- Jean, près de Corbeil, où il devoit s'arrêter. Là fut 
i^uni le Parlement qui auroit d& se tenir dans l'abbaye 
dt Saint 7 Antoine : la régence fut solemnelleinenl 



donnée à Blanche : ellé^éUt i5é*^(rtftoit- de èoiifipbsefr 
le conseil, de choisir les grands baillis , et de conférée 
les bénéfices, hdhneuf's qui txéia flktlfaltetit plus^'^is^ 
qu'elle A'é dévoît pas leâ pàtt^^èr avec èbn fil*/^^ 
qu'elle' n âccé;^1ioît qiie "^otir c(fiASa&eet^^ 1* der lôé^ 
jmqmens de sa'Vfé i ié /érvirV^tèr'^e put étf coi^e Se 
èépatèr dé lui dans" ce Tieti.*" Avîdè dfe jôïdt des tà(i^ 
ihéns qui lui réstbient pcWr ^ki^x^ér^ses yfeùx Se 
Jk vue de ce fils chéri /elle ^tflîi^lï^^i^t'e^jil^qrfl 
tabbàye de Quiiy, sur le tértïtOTr'é' delâ<tuèBe^' Tàk 
inée devoit se rassembler! Cèf fàt^âânsf ce' rilètoàStSfé 
célèbre, où tout sembloit Wvîter'aû détàchèix^ént^tflft 
choses humaines , qu'ils se firent Jetirs adieux; M Aife 
purent trouver^ de soulagfemfeiit^à'létfKdoiileiii* qu^iii 
pied des autels du Dieu* 'que L'oùis allbit semf ; et^ 
malgré lia fêtveiir dont îèùrs cfabùft étaient pénétrés^ 
cette demiëi-e sépai-latio* ffif'aééhirknte : ils ne éi^ 
voient pluà se réfoir' sitf'là' îëtré; ^ ' '^ " -^ ^^^ 

Louis, ayant qiiaftKial6tfèrô;^sé^M^^^ 
arifaée : il étoît âlbri^gé'dë^trênte-trdié sîti»^*^ tà^ 
avantageuse lé fâisoit paroître i'veb édat 'devari{'V!éfc 
troupes qu'il avoitd^i éctodiritebà 'h 'Victoire ^*K 
délicatesse de fiS santé rendort ^saphysîôûomilEf'pltlIi 
intéressante'; sék dheVeux étoieitt' bldnds , iet' eou]^ 
courtk suivant la mode dû"' temps; la simplicité tic 
ses vîâteïttehl^ ié' dîfetînguoit dés autres chefs. VàiMée 
le i'eçùtUvfeb dès transports de joie,' et se mît'^ 
inàriftiè p6ut Aîgtieii^Mortes port -dû Bas-LangûëAcM: 
que liOuis avoit fait creuser. 

. Ja .M ferai qu!un récit succinct de cette croisade 
dont I^nv^U^a il<laii« ious: 1er détails^ et )e oie 
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Bû|V^«^4r4Î.,fîup,.sw.,aîîpl<IJie^:l^^^ qu'il a 

..Sjf?«»îS>fftlîftrquft^7e. ??^^ 1248^ d^lis le port 

tfAigi?(e&7l|ïoi^9?* $?vflipMfi étoit composée de trente- 
ÎUijit,gï;ftn^v^SiSp^i^ e^,4\i^ iQul|:iti^4e de bâtimenç 

4^ i^ï^WP^P^ ^d^WFf^^^^ïP la coipmandoient. Des 
np^^a^j^ P9^i4^ri(ble^ ayoîçnt été formés dans File 
^ Ç&W^'^^ r^noit Henri de Lusignan descendant 
des. .¥pf& dç J^rufia^e^x. Ce £dt vers cette île qu'on cin- 
gla i &^^fj^^iç.|Çi|(Qo;ç^ des idées bien arrêtées sur le 
p/3jJK^,,^vv',09^aj^^fU|E;foit., Le trajet fut heureux; et 
Pffi^^,^q4psig fiéjqw que Louis fut obligé de faire 
|i.]^(^fos|ç^y JLl,4é]y}<)ya,pjS|S vertus vraiment royales qui 
f^Y/^eQtfiÇ|i(f, (^^r en France. La discorde régnoit 
parn^î çeux|.q|iff deyoirent lui servir d'auxiliaires , et 
i^^up^iç^s^^Jis il,pe|)çmyoit réussir dans son entreprise : 
A;i)i]$t^ca etS4J[^i:^tépai'vinrent à les concilier. A Cypre^ 
les Latins et les Grecs étoient divisjés, les Hospitaliers 
ff^ çC^ocpjçdA^çn^ p^ avec les Templiers , les Génois et 
ilfq«]P^^aUQS^K\y^^Xflç. commerce^ se faisoient une gu^rjre 
^^tinii^iUe^:)^^ fjadjestine, le roi d'Arménie prince 
.4hr^ti^,;et le prince d'Antioche se battoient pouyr 
.q^quj^ jP9(rt^pqs de territoire, et les Sarrasins prf^- 
JjtjQJLent.de }eu^Sr jnimitiés. L ascendant que les vertus 
iifi X^fiis jui donnoit sur tous ceux avec lesquels il 
,jftv:oit k traiter y se fit sentir à ces ennemis qui parois^ 
.^ieijL^ irréconcililables : si leurs lureurs ne furent pas 
^«jjttîJ&r^qQt, çalii^ées, ils en suspendirent les effets. 
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(0 Nous joignons à ce tableau historique la traduction du récit o^« 
'ciiTde cette croisade, tédigé en latin par saliit^ LomV lui-même , et 
^^Aâràftë àttx prdlatf f barottlb cl boiirg«oia «le Franoe* U est-diâé dlAcré 9 
4io6t J35o« 
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Lorsque ces arrangemens eurent élé fdits , un grancf 
conseil fut tenu à Nicosie pour décider de quel côtrf 
se dirigeroif Tattaque. Les' ttnâ' demandoieift qu^on 
descendît à Saint-Jeàn-d*Ac]M;^'èt qu'ori inarchât aussi- 
tôt sur Jérusalem. Les Hospitalîetf 'et les Temj^lieri 
appuyoient fortement cet avis téméraire. Les autres, 
parmi lesquels se trouvoient le i*6i flè'Cjrpre, très- 
instruit des affaires de l'Orient, penâoiènt qu il falloit, 
à l'exemple de Jean de Brienne, faire une invasion* eh 
Egypte. Le sultan de ce pays étant maître de Jéru- 
salem , et pouvant porter en trè^-^peu de temps des 
forces considérables sur cette ville, ilétoittiécessaire 
de le vaincre d'abord , pour s'établir ensuite solide- 
ment dans la Palestine. Louis adclptà cet avis, qui 
étoit en effet le plus sage. ■' 

Il partit de Nicosie au mois de mai i249> ^e^* 
forcé par Guillaume de Ville -tHàrdûtoin , prîhcé 
d*Achaie, qui voulut partager Wionneur de cette 
grande entreprise. La flotte, battue par la tempête à 
la vue des rivages d'Egypte , partit enfin devant Dà- 
miette. Quelques chefs demandoîent qu'on ne fît la 
descente que lorsque plusieurs vaisseaux écartés put 
les vents., auroient rejoint l'armée. Louis , en habile 
capitaine, ne voulut pas refroidit* l'ardeur de ses sol- 
dats, et ranimer par son hésitation le courage des 
Sarrasins qui étoient rangés en bataille silr le rivage. 

11 ordonna que fa descente s'opérât sur-le-champ, 
ce Nous serons invincibles , dit-il aux chefs qui l'en- 
« touroient, si la charité chrétienne nous rend insé- 
« parables. Abordons hardiment , quelle que soit la 
ce résistance des ennemis : ne considérez point ma 
« personne : c'est dans l'armée bien unie que se 
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fGr trouvent le Roi et Valise. Je ne suis quW homme 
K dont Dieu peut <}'un souffle ^teiudre Texistence. Tous 
« Icis ëvënemens, .possiMes nous sont favorables. Si 
« aQ.u$,,succoj[nboQ$ y. iiops sommes i^nartyrs; si nous 
ft. wmmfi^ y9Ju[\qnmïS% Pie^ est .glorifié, et>U gloire 
m de to France afiginentée- Dieu qui prévoit tout , ne 
« m'a .pa£| envoffé \çi en .vgin : il a. sans doute quelque 
« graijid, ^çs^çi^^ C^pçibattons pour lui , il triomphera 
^ pQnr ApuÇy.AOfli pom* notre gloire y mais pour b 

If\kW voix u^apime on demande le combat : aloi^ 
y^fVO^f .pir^que tout« portée sur des bateaux plats , 
aet dirige; "Sf^ uuf .|le qui n'étoit séparée de Damiette 
que par uu h^^,^^ Nil^ et qui étoit jointe à cette ville 
par un. pont de bois. Loyis étoit à la tête , précédé 
par roridanim^ , ,et accompagné du légat , qui tenoit 
la croix. A.quelqpie dist^^nce du rivage^ il se jette dans 
la mer 9 e,t ftborde des premiers. Les Sarrasins ne 
peuvent.réaîst^r. JJâ se retirent diins leurs retranche- 
xnfn»^ y sont lattaquéSi vaincus, et prennent la fuite ^ 
aanf^même avoir eu le temps de brûler le pont. Dans 
cette victoire^ oà larn^e des Croisés ne perdit que 
.llv^TfHiU de mxonde , Hugues de Lusignan^ comte de la 
Ifandiei fui tué ; il avoit été Tun des plus dangereux 
perturbateurs du royaume : sa mort expia sa vie. 

Jl^es Vr^çait n'avoient remporté une victoire si 
jEacibyCpie. parce que Meleck Sala^ sultan d*Egypt^, 
£4tpU U*cmvé daxis Tiropossibilité de se mettre à la 
iéUs des Sarrasins. Frappé d'une maladie mortelle , 
il n avoit pu qu exhorter ses soldats à se bien défendre ; 
ipai3 rabsei[içe de. leur général les avoit découragés. 
Efirayés de la défaite qu'ils ven oient d'éprouver, ils 
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n'espérèrmt^ même «pa» pouvoir ^Uéfendre DirmieliefV 
quoiqiie'fette'?iUefàttt>è»^|bDtifiéév ■ " »»? •• *iuo 

Tout-à-coup les Croisés virent s'élever 'de «ettefvflte 
une' épaisde fbmée «t des flammes.* Ignorant* la^sAis^ 
de cet ifiiècmliëv «^ se'ten^fent âiir leinr^gai^desy Ibt^ 
qae>des i^claVes cbrétô^^'ViillfékipU leur > dire que Fou 
avoit reçu'la«n6uT^lled«*U riio]!^^€itllâ4i'^«t qup|)l(^ 
Sarrasins évâcttoiéwt Danni^tlèl'ËëRoi^sediéfia de*c^ 
avis , et enVôya^de* pengon«e»=>éÛîtes^'é3tafflinèfr ofr^qnl 
se passoitdans la ville. Ette8i<afppôrtfaretarf<Ju'il tïiê^iff 
troùvoit^fttè quelles Chrétiens écbappé$»rfu4iïa8felafcre 
x)î«d6noé par le chef de» Musuim^fts aVant 'ted^ àêfwé 
Gé «uccès inatteiidu ne donna point dWgUfeilli LbiiisH» 
il en'tiipparta tout Fhoimetir'au 'Dfeu «q^ii'le proté^ 
geoit. Il entradan^DamietlÉy^dccoriipagfiié de la feilsf 
Marguerite, tong deux pieds n*is^et'latéte*découvertei 
Ce* ftit ainsi qu'ils allèrent* à laprincipfeileMOsqtiée^j 
dédiée autrefois par Jeande BrieiïiieÀ Ib sainte Vierge^ 
et' que le légat 'ventoit de rendre au t\Ate "chrétien. * 

' Il parbît quel^s Croisés se trompèrent sur ïépô<](t<e 
du débordement du Nil, et que cette erreur le wr fil 
preiîdre la résolution de ^passer Télé à Dâmi^tte i réso 
lution qui causaleur perte, parée qu'un si long repos 
âans un pays chaudyénerva l'armée > et qae les Sâr* 
rasins eurent le tèmpfe nie reprendre eourage. Il ett 
probable que si Louis ^ût voulu marcher aussitôt sur 
le Caire, il s'en'seroit rendu maître, et que la guen^ 
«àt été terminée; Le '^cliniiat' réveilla dans les soldât» 
des passions que les fatigues eussent étouffées : ilr-se 
livrèrent'à toute sofrte d'excès 5 le'^illage éloigna les 
marchands qui ^^j^ttoient t des vivres, et des lieux 
de débauché forent établis^ même dans le voisinage 
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de '1»> résiiJeiioef daijKw^ Il ^néprimoH ces^ désordres , 
mais la multitude des«^cxmpables' veodoit les punitiont 
pfèfiqueiiupossiblesv i0'»ij • 

.^A.la<fia(d'ootqbre^ia49>ile comte dePoitiers., Yna 
dé3«ft'èrea«dux&«îymot joindAe l'armée avec Tarvière- 
haxà dttijroydtima UtétoiA.acoompagné'de sa femme et 
det kifpoitt(^if|d<â^nloÎ8v lUiymond de Toulouse , père 
d«.l«>coimtesseiidt ÇoitierS'^ ja'avoit pas tenu la pra^ 
iiM|Sse.qu!Uiiia,%aitffâte>au Roi de. partir avec son 
gendfietc tiltsI^oÂti coipi^enté deiveuir faire ses adieux à 
sai fiUe.«pielqiuefk^psK>meos avant qu elle s'embarqyât à 
Aig«(^Mptft€6^ ^taBt mort peu de temps après dans 
la»iiilL€| dâ I MiiVavdry il avoit confié. par son testament 
Isk ^yégpu€& 4u iiomté de. Toulouse k Sicard d^Alaman ^ 
^pM'.aVVQÎt<f]|fa^^.vl^ «oufianoe de Blanche. Cette prin-^ 
ç^sse^cassaiJette^taHieiity et£t preu^dre possession du 
fiefi^ .aom.d^ i?amtQ de Poitiers par Hervé de Che» 
|Wj$|i|^^4par Philippe y trésorier de Ss^nt-Hilaire. 
' Uja^cm^ da iCDmte d» Poitiers avec un renfort coo* 
^^^^«^|e I iraïUQW les espérances des Croisés. La saison 
étawàÀeveojae fevorable pour la guerre , on tint un' 
giand ooMeîji' à. Damiette. Deux questions y furent 
ag^tééfr.tJFautrrilL^ emparer d'Aiejundrie 7 ou< vaut-il 
iBi(HiX:*allfyf attaquer le Caire , centre de la puissance 
dastauUamid!£gy,pt&Z Les chefs les plus sages furent 
d'Avîft detslassuiveii d'Alexandrie ^ retraite sûre en cas 
de défaite. Le comteid^Artois, bouillant et téméraire v 
iiwsta vivraient pour quon miarchât sur la capitale, 
isiappuyant de cet axiome : Qui y eut tuer le serpent > 
,é$r0sfi,sa t^ie.' Malheuryeusement Louis adopta ce 
i^on^eiliquiilui parut le plus^expéditif et le^plu^ hardi. 
A4l««iitôt tou&^les préparatifs furentJ^it&po^r cette 
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expédition périlleuse. LaTeiné Marguerite et les com^ 
tesses d'Artois et de «Poitiers restèrent à Dami«tte^ 
tandis que leurs époux alloient s^ezposer à'-œîU^ 
dangers. 

Le sultan Meledc^-Sala^ sur le point de naourir^ 
effrayé du danger que son- peuple 'Oouroit, fitpro« 
poser, la paix. Il offroit de rendre le royaume de Je* 
rusalem, consentoit à oe qne les: Français gardassent 
Damiette, délivroit tous les prisonniers chrétiens , et 
payoit les frais de la guerre. Louis ^ convaincu qn'A 
tel traité ne seroit pas exécuté par le eucoesseur de 
Meleck ^ rejeta ces propositions qui sembloieivt fi 
avantageusies. Le Sultan mourut quelques jours apràs. 
Son fils aîné ^ Almoadan , étoit en Mésopotamie. On 
lui envoya des courriers pour le conjurer de veDÛr 
défendre l'Egypte, et en l'attendant, on confia le 
commandement à Facardin , général expérimentée 

Cependant les Français sa v>ançoient sur le Caire. 
Le Nil les arrêta devant la ville de Masoure. Il n'étoit 
pas guéable dans cet endroit, et Louis perdit un 
temps précieux à faire construire une digue que la 
violence du courant, et l'armée des Sarrasins qui 
étoit de Fautre côté, ne permirent pas d'achever. Un 
Bédouin découvrit un gué moyennant cinq cents be^ 
sans d'or, et le cpmte d'Artois conjura le Roi son frère 
de le laisser passer le' {premier avec le petit corps 
d'armée qu'il commandoit. Le Roi, qui connoissoit 
son impi*udence et sa tépiérité n'y consentit qu'à 
regret , mais il exigea de lui la promesse de ne pas 
attaquer »vant que toutes les^ troupes fussent réunies. 

Le eomte d'Artois n'eut pas plutôt passé le Nil 
qu'il oublia les engagemens qu'il venoit de prendre. 
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4l arriv'a près du camp des Sarrasins , et le surprit au 
^Éom6nt où Facardin, leur chef, étoit dans le bain 
^îè iâisoit peindre sa barbe. Ce général monte à cbe* 
-rml presque nu, veut en vain mettre ses troupes en 
détaille; il est 'tué au milieu du désordre^ et le camp 
fcombè au pouvoir des Français* [mardi gi^as laSo.] 
tbè cCHtite' d'Artois 9 enivré par ce succès^ veut mar* 
faher aussitôt sur Masoure où .les Sarrasins se reti-^ 
iroient. Le grand-mattre des Templiers^ Guillaume 
Sônnac, lui rappelle les promesses qu'il a faites au 
oi, et lui fait en vain observer que, n'ayant avec lui 
^nedeuz mille hommes, il se perdra s'il s'engage plus 
;4i:vant. Le prince irrité lui répond : « Voilà Tesprit 
v«r perfide des Templiers. On a raison de dirç que tout 
« rOrient seroit conquis depuis long-temps, si vous 
« n'y mettiez obstacle par vos artifices. Vous craignez 
u dé voir finir votre domination si ce pays est soumis 
- m aux Cbrétiens. Vous êtes d'accord avec les Sarra- 
-i/'sins.'» lie grand-maitre , outré de ce reproche in- 
^vtte, ne s'oppose plus à l'impétuosité du prince. On 
poursuit les barrasins avec adiarnement, on entre à 
leur suite dans Masoure, et le pillage commence. Les 
Sarrasins s'aperçoivent bientôt du petit nombre de 
leurs ennemis. Sous les ordres de Bondoctar, simple 
loldat, qui depuis devint célèbre, ils se rallient, re- 
tiennent à la charge, les habita ns les secondent, les 
Français se trouvent coupés; on se bat à outrance 
dans les rues, dans les maisons; et le comte d'Ar- 
tois est tué, après avoir fait des prodiges de valeur. 
Louis venoit de passer le Nil lorsqu'il fut instruit 
du danger de son frère. 11 envoya des secours, marcha 
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la^ntême; mais ilhtk xiepoussë^^part une. multitude i dé 
Sarrasins^ et son» «ip^ricndEi (knei<^l>guenre«jkiiifit 
voir que, s'il avançoit davantage^iilsëroittcoupéidf 
son< «fncien eamji^ >où' se'trouvoit éncoreAe dacT de 
Bourgogne avecutie partie de Tannée. IlfieirapfMrooka 
diifleuvev'et'ftit attaquié dans t ce mouvemeati rétMM^ 
grade, fia Tésistance fiit héroïque^ Uae précipita plo^ 
sieurs foi»<aAi milieu <les ennemîSi,'^* 41 /obtint t«iit 
I-avantàgede ce €ombati •• i. ; .. > .; .>; . 

' 'Ce fut là qu^il apprit lamch:t detfion firère;. b^ 
larmes coulèrent^ mais U^ne vit enluiquun martjff^ 
et sa dkcfuleur, adoucie par» cett€ idée^ ne le détourna 
paft'des «soins qu tl devott ^ison miBééi Jl^tséiaklit^ifà» 
un pont jeté snnle Nil<^ «eaioommUme^Uoiiâ »v6t le 
duc de Bourgogne^ etattenditiuneinduvélle attaqua 
de lennemL ' '.« »'/>l rui -tlji loiirutr i,, ».ii<;i 
■/u Bondoctar, élu' général pat^'leS'tSarrasîas^ répandît 
le bruit qu€ le RoiiaToi4i<ëtë.tuë,-»let'fil exposenya» 
mure daicomte^d^AiYtob, -opiî «enviitâi -confirmer iceli^ 
aK)uvelle>E^smte;^il»«iiv«loppa^les. Français »{ftar.»dci 
troupes innomèraUes^'Qui hii^ttMent veonebde toutef 
WpMtties de TEgypte. Malgré le leu> grégedisy.doni 
l^'Savrasins'Se! servaient et doniiJes >Fpançais! Wa^ 
voiMt' pas r«Kag0^< Jnalgré'lU' supérienîté du nombre^ 
Bpncfectar :ne • puA «ntaineril*armée'chréiienpe« .Le 
iboi jétoît paittoutv'^ttlaiMctoif^ leisiûvoit Gonstaaiff 
'9>0iit4 Charles )d'tA.n)ou, son vfrère, se trouvant en ipéitl 
pour<jIétre*ti>ap-^engagé'yiix)Uii6 vola- à son secoura^ 
dispersapceuxquf i'«ntoi»roitoty et parvint à lesauvcif^ 
^ On' "Conseilloiii «u «Rui' de 'retourner à Damietta^i et 
d'y Mten^e^ks^^MOuHi d'Europe. Ce conseil , dict^ 



nv nfcajrv 4» f ÀMrr uovm, 109 

fêrhf'pwhàêom^ Imt^pmmtofim éi%ne do conrAge que 
Ytarméewmi'jdépiejA Bria# |M|i supporter Tid^ de 
p tao U ic faip*deVantyeiipenii> m> /r.r/ 
f'Aliiioaflafiv "fils da^foltoA^Milecki^ fi longf^empi 
Biiênèm fMiéi Smmêituk^mimmenfm wec tuie armée 
Ufféc dmmkê Sj^tée^iU envoyai «tir «Urcbamp àéSm' le 
H^^^et^A^iOiniiiëÉ dieffisfr on (oor^pour une^aiatUe 
ééd§'00Jé»AkiiigMrnm^cmr f répondit Looi»^ ce ierotl 
m excepter too« lei aotrei* Deaiain, aofoord'boiy à 
wVîmHÊM mèam* m £ette * répo««a frappa le |eone 
Mtaaiiy 'qoi mnuii mteo» lamer rarmée cbrétienne >ie 
Cfmmmèr par la dtieUe et le» maladie»^ «^pie dV 
€lieM'']|^0!' dei fleli de^iang nue victoire dooteoie* * 
'' ll>4iiter0epta"ki'eomBioDieatiofi«.de celte atsoée 
90pe^U ville «deiDamielier^dfOii elleitiroii aei iobi«i* 
tancei^ et bientôt elle fut livrée aux borreora de la 
âfmme»* D'iui' anire eôté> one multitude de carpe 
«lelta^felé» dam le Nil, avoient été arrêté» par le pont 
^ ^ignail les deuxrcampi, et y répandirent rinfro» 
lalmi*Ii«^fcafflmt, lei fièvreamaligneit la^ dyienterie 
mmnkféaitimn tmmfBê^ ^eique tant ki monde .epi^ tut 
KMiMitthum xseiie épreitvei terrible^ Looii leirnootm 
piw gmiMi^plejataaii^ loin ville raorateaveo Jieaocoitp 
de«dÀail kè tamê qo^ileut dai maladefi^-ei lei comola^ 
liéni ^^ilidoonoitaos mouuaiiii Un irait qu*il ne rap^ 
pMtepai/inetttrei )0i4|o'à qoeL point il é^oiAi^vrfntf 
èC'ebérideeeiiierviteuri» Vwde mm valeti deobamlifio^ 
ae fronvant'k lexti^ilé^ dit à Guillaume de £bdrtref| 
<i|o^ foiilitoitii^ m, J*attendi mooi laiiil.nuiitrey 4^fne 
a ONNmM plaa que fe n'aie euiieda^obeut! de le ivem 9 
Loiiii iWmpeeiia 4'al|er iprfti du mourant, qoiifl^^ire 
Concernent daoi iei brai. 
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Bientôt il fut atteint lui-f-même de la maladie coik 
ftagieuse. Les chefs de Tarmëe demandèrent une trère 
aux Sarrasins y qui consentirent à rendre Jérusateni 
pourvu qu*on rendit Damiette. L'accord eût été 
conclu, si Almoadan neût exigé que le Roi lui ftt 
donné en otage. A cette proposition y toute rarmée 
se souleva, et Geofiroi de Sargines, l'un des: pins 
braves officiers attachés à la garde du Roi,. fat ^^or*- 
gane de sa volonté unanime. Louis vouloit se sacri^ 
fier pour Tannée, et Farmée vouloit se sacrifier .pour 
lui. Noble débat oà le voeu des sujets l'emporta sior 
le dévouement du monarque ! 

JLe$ ordres furent donnés pour ^éloigner du fleuve 
et pour se retirer à Damiette. Le Roi, qui se portoit 
mieux, fit embarquer les ipalades sur le Nil avec um 
forte escorte, et se mit à l'arrière^garde de Tarmécî^ 
«n'ayant à ses côtés que le fidèle Sargines. On. le su{]l* 
plioit de s'embarquer avec le légat. « Je ne puis me 
te résoudre, répondit-il, à quitter tant de chevaliers 
■n qui ont exposé leur vie pour le service de Dieu^ et 
A pour le mien. Je veux ou les ramener avec moi, oh 
(c moixrir prisonniei^ avec eux. » 

La retraite commença, et lès. Sarrasins n'en furent 
que plus anim^ à harceler les Chrétiens. Sargines> 
-presque seul , défendott le Roi , qui étoit toujours à 
rarrière-garde> poste le plus périlleux. Louis arriva 
.dans une petite ville appelée Gasel presque mourant 
Les fetigoes de la joarnée avoient épuisé ses forcesw 
Il n*eiit pour le servir dans la maison abandonnée 
oà il lot logé qu'une pauvre bourgeoise de Paris qui 
^voit suivi l'armée. 

Les Sarrasins en force attaquèrent Gasel» Gweller 
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ie ChâtiUoiiy Tun des plus braves chevaliers après 
rargineSy défendit long-temps presque seul la rue oii 
i«oais étoit logé; il fut tué. Philippe de Montfort, qui 
fint le remplacer avec les débris de Tarrière-garde , 
tjQira en accommodement avec Témirquicommandoit 
ps Sarrasins. Une trêve alloit être obtenue , lorsqu'un 
jLes hérauts d'armes , nommé Marcel , troublé sans 
Loute par le danger que couroit son maître , vint dire 
pie le Roi ordonnoit de se rendre. 

Cet ordre, qui n'avoit pas été donné, rompit la 
négociation. Louis et ses deux frères, les comtes de 
Poitiers et d'Anjou, furent arrêtés et conduits à Ma- 
ioure. L'oriflamme tomba au pouvoir des ennemis. 
Les malades qui s'étoient eml>arqués furent massacrés 
>u faits prisonniers. Le légat seul put arriver à Da- 
3iiettc, où il instruisit la reine Marguerite des affreux 
lesastres que les Croisés venoient d'éprouver. 

Cette princesse, enceinte et sur le point d'accou- 
cher, ne tomba point dans le découragement. Per- 
suadée que la conservation de Damiette pouvoit seule 
assurer la délivrance de son époux, elle pourvut avec 
beaucoup d'habileté à la défense de cette ville. Les 
fortifications en furent réparées par son ordre, et elle 
prit à sa solde plusieurs Génois et plusieurs Pisans, 
qui, s'étant croisés à leurs frais, vouloient s'embar- 
quer. Mais si la Reine afTectoit de la sérénité lors- 
qu'elle paroissoit en public , ses inquiétudes n'en 
étoient que plus fortes, quand elle rentroit dans la 
solitude de son intéiîenr. M ayant pour garder sa 
chambre qu'un vieux chevalier de plus de quatre- 
vingts ans, elle exigea sa promesse qu'il la ti 'oit, si 
les Sarrasins s'emparoient de la ville, cl vpi 
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faire prisonnière. Ce fut dans cette ârCMastancrqu^eUe 
mit an monde un fils avquel (ààe dottina le,jiMtf de 
Tristan^ pour conserver le souvenir des malfaclursiqai 
^voient entouré son beroeau. < i.t . <) 

Louis prisonnier n'avoit conservé queson bréiviaMe^ 
qu il lisoit aussi tranquillement que s'il ^c^t été* dans 
Toratoire de son palais. Privé de «tout ^ il eicitoît IVyl- 
miration des Sarrasins par sa bonté, sa patience et 
sfii douce résignation. Plusieurs chevaliers, pouvant 
encore, disposer de sonunes considérableS|'VO«idoîeBt 
se racheter séparément, sans slinquîéter du sort de 
leurs compagnons d'infortune* U les. en empâcbil 
ft Laissez-moi , leur dit-il, «le sein de vous, délivlret 
<c tous. Je vpus promets que je ne quitterai point |]Bii 
ce prison, si je ne fais sortir tous oeux qui* sont Ivenui 
j^.ici avec moi ». . ,, . . ^^ 

Il traita de sa r^ançon ^t d^iOeUeid^s. Chrétiens avee 
le .Sultan ; mais au moment «oit raccord étoit terminé^ 
Almqadan , qui s'étpit alji^qé. Ips priacipaax officie» 
de son armée, fut assassiné .par eux.. En lui' finit k 
race des Aioubitesj ou enians de Jid^ dont Saladin fyà, 
le premier prince, et q^i «voit dùcé quatre-vingts 
deux ans. Le règne des Mamelufiks^ che6 de la révo* 
lution, commença. C*étoit des. esclaves mahométaa^ 
et chrétiens que Moleck Salu avoit formés dès leur 
enfance au métier de, la guerre, et qu-il avoit>eu Yim^ 
prudence d'élever au2^ prenjiers emplois. Un Mam^ 
luck apporta au.BAi I9 cœur d'Almoadan. « Que. me 
a donneras- tu, lui dit-^il, pour t avoir délivré d'un 
«t ennemi qui t'eût £ût. mourir s'il r eût .vécu m? LoAîs 
ne répondît pas. « Choisis ,.pouimiivit le Musulman, 
ce de me faire .çlpiçvaUer ou de mourir. — Fais - toi 
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>lk ;CbréliejD , lui dit Louis, et je te ferai cbevaher. » 

> Ctpend^akt'leÈ Sfenaelucks confirmèrent enfin le 
Oiùté fait avec \è malheureux Almoadàn', SargineS' 
ftUa faire reiulre Damiette aux -Sarrasins ; h Reine et 
fBB princesses- rejoignirent leurs époux , et cette armée, 
Hfduite de plus denoîtié, c^èmbairqua pour la Syrie. 

► ^-LiOuis veukit y arller avant de revenir en France, 
MXïït pour empêcher la ruine totale des Chrétiens de 
ifttTernp sainte, 'cpe pour négocier la délivrance de 
■B fliiiets qui étoient encore «n Egypte, et qui n*au* 
wentfaifMiis revu^lenr patrie, s'il les eût abandonnés. 
^usienu» seignevi^ quittèrent le Roi et partirent pd>u'r 
^ France vi'Aucieiv duc de Bi^etagne, qui avoit rendu 
0a plus grands'servioes, mottrut en route. Louis arriva 
lans '1a vtite- d' Aère le- 8 mai 'i 2 Se. 

Le sultan de Damas étoit alors en guerre avec le 
■titan d'Egypte, et Louis put profiter de leurs divi- 
doni; mais^ toujours fidèle à ses promesses, il refusa 
^ se liguer mvec le sultan de Damas, à moins que les 
Mameluoks a^éxécu tassent pas les conditions du traité. 
Éhpi*ès dealiégociations très^longnes, presque tous les 
Fcançaia iiptionaîers en Egypte furent mis en liberté, 
a^ce à leur Rm qui ne i^oulut jamais les abandonnei-. 
tiBur délivrance n'avoit pas été l'unique motif de son 
voyage en Syrie ; il vouloit encore fortifier les diverses 
places de la Palestine que tenoient les Chrétiens , et 
les mettre en état de résister aux Sarrasins, jnsqu'àr 
oe qu'il pftt entreprendre une nouvelle croisade. Les 
lierres qu'il eut à soutenir avec les Mamclucks et le 
sultan de Damas qui , après avoir voulu l'attacher à 
leur parti , se réunirent contre lui , rendirent fortdiffi- 
cile Texécution de oe projet : cepenchnt il parvint à 
^. 8 
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rendre presque imprenables les villes de Gësarée ^ de 
Jafià et de Sidon. LeYieus de la Montagne^ profitant 
de sa foiblesse appareute> lui fit faire de nouvelks 
menaces; mais les chetvaliers 4u Temple et delHopi* 
tal y ayant dit à rrambasfiadeur,qii''ijys le jeteroient dans 
la mer^ s'il-insistoit, et oet envoyé ayant irendu compte 
à son maître de la réception iqu'on lui avoit fail^t^ Ke 
prince si redoutable pour ceux qui le craignoient, 
admira le courage du Roi^ et lui envoya des présens. 

Pendant son séjour en .Syrie, la:r«ine HLancbe-le 
conjura souvent de revenir. Ebranlé par ces instances 
d'une mère chérie , mais tenant beaucoup à tQriaui«r 
ce quil avoit entrepris, il réunit un grand conseil^et 
mit Tafiaire en délibération. Plusieur^s.cbevalier^ fa- 
tigués d'une si longue guerre,, furent diavis djç.pariti^ 
pour la France; Joinville.et quelques seigneurs soui- 
tinreiit courageusement l'opinipu ccofitraire, qui fi^ 
adoptée par le Roi : on se contenta, de .renvoyer, prè^' 
de Blanche les comtes de Poitiers et d'Anjou. 

Cependant la maladie contagieuse qui, en Egypte, 
avoit fait perdre tant de monde, exerça encore sei^ ' 
ravages en Syrie. Louis n en fut pai$ atteint, quoiqu'il ' 
ne passât point de jour, sans soigner, lui-même les ma- 
lades, et sans présider aux derniers devoirs qu'on ren- 
doit aux morts. Quelques cbevaUers montroient de la 
répugnance à partager ces , tristes soins auxquels il 
consacroit les intervalles de repos que lui laissoit la 
guerre* a Ils ont soulBert la mort, répondoit-il, en 
ce montrant les corps inanimés des victimes de la cott- 
es tagion ; nous pouvons bien souffrir quelque chose 
« pour eux. N'ayez point de dégoût en les appro- 
a chant; ils sont martyrs, et en paradis. » 
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LesuHan de Damas, sôkpar perfidie, soit pat ad- 
miration des vertus de Loiitô, oiFrit de lui laisser faire 
le pèlerinage de Jérusidem;^Ci*étoîli là -le pins grand 
désir du Roi, et'pÉes^é Viiniqùe but dé ses longs 
travaux. lien fitt détourné^» non par la ci'ainte d'une 
trahison, mais par l'idée qu'il ne convenoit pas à un 
prineec de 9on rang d'aller, désarmé, visiter les saints 
lieux : U pen^a ' que ^^ d'après son ' exemple , tous le$ 
rois qûi-î vie»dr oient '-èA Palestine , croiroient avoir 
nsse^ faii^^ eu allant àl^us^lem avec F^utorisation 
des Sarrasin^f^t bans 'lés> combattre. Mais s'il ne vit 
point Jérusaléieay il' Vi^a presque tous les autres lieux 
câèbres par- les-mystères'de h^tre religion, il alla 
au Mont^Thubop^'à 6aua,'à M^azareth. Lorsqu'il aper- 
çut ^ettedei^nièvetilie, il descendit de cheval, et se 
mit à genoux ;eiistike, 'quoiqu'il fût accablé de fa- 
tigue, il se't^ndit à pi^dd'dans dé lieu qui fut le ber- 
ceau àb Jé6tX5-4Dhriât;*i§t y tommunià de la main du 
légat. jMnàiS',^dit seitl ' «ohfessenr , Dieu n'avôit été 
aè^ré-àvec tWtt de feiÉteur/ depuis que le mystère de 
rincaraation'IkVOilëté'Hecompli à Nazareth. 

Les^'sinistreft'^fe^efnrtiHEiens de la reine Blanche se 
réalisèretll il'là ânr de-l^nnée 1 25a. Attaquée à Melun 
d'une maladie grate^ elle expira le i.** décembre^ 
fiaisanl^.des' V<bux potfr sén fils et pdur la France. Elle 
avoit, coiniftfè' on te verra, maintenu la pair dans le 
royauftié , «et r^priftié^fous les troubles que l'absence 
du Roi' aftoit iCausés. La nouvelle de la captivité de 
Louis lui avoit porté le lôôuji mortel. • 

Le Roi étoit à fafia', lorsqiie le légat fut instruit 
de cette mort : le* cotâtes de Poitiers et d'Anjou 
Tavoient chargé d'y j>réparer leur frère. 'Le cardinal 

8. 



ayant pris àv^èc lai laTchc^équc de'Ty», et î&eoffroy 
èe Bea d&eu y o<mfèsseur de lioiiis y* lalla ' trouver - oer 
prince y et lui dit t^'fl «Voit âi lui ^Herienpirticulier; 
Son air triMe trotMa le Rbt^({til<ie cOnduiBit d4 
chambre en chambre fas^d^à »i\Jhtapi!!He; Itea féfÉÈSi 
la porte y et ^1»s^V «hf^At r^utelv I:q lëg&t <:tmmi&àçBL 
par hii rappder lés bmiiaits qvie Diefa a^'oit Tépaîkd«i^ 
sur sa îbunesse, prinéipaleti»ent en lui dotinaixt «tfijb' 
mère qui rarroit âevë saintement, et do«it la ferm^ 
et la constance avoient saxt^ le roymu^tte de' rtffiai«^ 
cbÂe. Les sanglots intervompirenl: le l^gsA ^ et hdékt 
ne pxft plus dotfter dis la wt&rl dé Blandie.! Aloi'A il 
se mh à genoiax dermnt Tau tel , el^ fondit ^ larii[«tSk 
€c Mon Dieu, dit-4], je/vous retids gttâcê de M'aftdi# 
cc:consérv^ ma mère jusqu'à -ce )Our,' et de oe qvé 
«c.Tous lavez rappelée dans vo^ sein pour lalbi4^4f 
« jouir du bonheur "étaind. O'Bi^mi Dteu , H «st bîeii^ 
fc vrai «pie f aimois mi mèré'^kls npM 4oafleslès'«tttnei 
« créatures ; mais cpae* votre 'irolMité soit £ûte^ et'^iié 
fc votre nom soit béni, » Le l^at^^^rèt avoir &it«la 
récoiUmand9tk>it de Tamev bissa Loms avec son cdn-t 
fesseur : ils prièrent et pieurèftcntenseiBèiei<^elifues 
jounf après, le iloi winoMraafaztia^ineurs, et draina 
les ordres pour rtlvcaircniRittnoej'^' " 'i ■ " 

La reine MaqgtterMe partagea ia douleur ^ sod» 
épowx^ <ffroi<]pi^elle Ittt peu attachés à ffiaoche, dont 
dLle avoit eu à se plaindre ; èUe^iémissoit de ce ^oc 
Louis étoit indOnsolaUe , et s'inquiétost surtout de dtf 
que la jeune Isabelle^ sa £lle, étoit tombée, par la 
mort de la Rèfade anèrè , sous la ^krde des hommes» 
Marguerite aycût supporté les fatigues d'un si io^lf 
voyage avec ini 'tioiiragd extradjrdtnaire. Douée d'un 
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I i»prit vif et piqaant y^.^Ue.ëgayoit souvent par des 

\ saillies pleines, de sel, les. soucis jdévorans dont Louis 

f étoit toujcmçnté., Doucf iCt &QiUiève avec les cbeva* 

Jitrs y elle leur .apprenpif)) pai; son eicemple , à sup«- 

flft^tfiT leur^ mgu^ ^tri^ec cpD^ance^ . 

. Le .Q^i Jaissai pouF 44feDdj(e ht Palestine le l^rave 

Geoffroy d^^Sarj^es qijd^.en Egypte, lui avoit donn^ 

tant de. preuves, de dévouement. Ce chevalier^ ^i étoit 

alor^ ft>rt jaune , devi^^t par hk suite sénéchal et vice- 

iroi (de Jérusalem , et se maintint plus de trente ans 

<^o|itns toutes les foFQes des Sarrasins. 

IjOUIS partit àff Syrie le a4 ^^^^^ ia54. La traversée 
fût.. pénible. Pr-ès de Tile de Cypre y le vaisseau qui 
portoitla.famille royale fut oidommagé par un banc 
4e ^Ue. On «pressoit le Roi de le quitter : il s y refusa , 
<|i^pique le danger fût réel > par la seule cxainte de 
laisser ^plnsiejurs Français dans l'impossibilité de reve- 
nir idans leur patrie. Enfin les Çrxùsés débarquèrent 
en Provence, et Louis, après. tant de désastres , fut 
rendu à ses peuple^, 

Il faut revenir ^ sur ce qui sMtoit passé dans le 
royaume ^pendant son absence. 
. JBlancbe y devenue Régente pour la second^ fois , 
recevoit avidement toutes les nouvelles qui arrivoient 
de Tasipée des Croisés. Après la prise de Damiette i 
un des chefs écrivit à un commandeur TempUer^ resté 
en France , qu'on marchoit sur le Caire. L'évêque de 
Marseille, à qui la. lettre fut coramwniqnée, la ré- 
pandit, et Ton 'Ci*ut que Louis s'étoit rendu maître 
de la capitale de l'Egypte. On fit des réjouissances qui 
furent interrompues-par rborriUie nouvelle de la cap** 
tivité du Roi. Le deuÛ suocèdfi à TaUégresses le Pape 
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fait prêclier une nouvelle croisade, et la Régente "de- 
sespérée ordonne des aririemens en France. 

Dans ce moment de désolation, un aventurier, -pro- 
fitant de l'émotion qui régnoit partout, voulut ten^ 
une révolution. Job, né en Hongrie, désertetit ^ 
l'ordre de Cîteaux , se montra dans quelques villfes de 
Flandre , et prêcha une croisade d'une espèce •nou- 
velle. Il soutenoit qu'il n'appartenoit ni aux iftfbHi^i 
ni aux prêtres de délivrer Jérusalem , et que cet 'Hon- 
neur étoit réservé aux bergers. Un grand nombrt-de 
paysans se réunirent autour de lui, et prirent le nom 
de Pastoureaux, A la tête de trente mille hôbicfies, 
Job entra dans Amiens. Animé par ses premiers sti^èèé, 
il y déclama avec violence contre les s'eîgnfeur^^^t 
surtout contre la Cour de Rome , qu'il appelbit 'lu 
Babylone moderne. Son armée s'étant accrue d'ùUe 
multitude de vagabonds et de femmes perdues , il viol 
à Paris , oCi Blanche , trompée par de faux rapports, 
le laissa entrer, croyant qu'il seroit possible de former 
de ces fanatiques une armée régulière avec laquelle 
on délivreroit son ftls. Les Pastoureaux se livrèrent à 
toute sorte d'excès. Leur chef, habillé en évéque , 
prêchoît dans les églises,' confessoit, rompoit des ma- 
riages, et portoit partout le désordre. L'Université 
menacée, se barricada dans ses collèges. La Régente 
Inanquant dans ce moïneht de troupes disponibles , 
ne put que laisser passer ce torrent. Les Pastoureaux ^ 
après avoir mis Paris à Contribution , et y avoir fiiit 
de nombreuses recrues, se dirigèrent vers Orléans, au 
iiombre de cent mille. Ils y commirent des crimes, 
et quelques prêtées furent jetés par eux dans la Loire. 
Ensuite ils aUèrent à Bourges. 
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Blanche avoit eu le temps de rassembler des forces 
Suffisantes. Elle les envoya contre eux. Ils furent aisé- 
ment dissipés dans les plaines du.Berry^ et Job perdit 
la vie en fuyant*. Cette troupe immense se dispersa 
en divers corps pour échapper plus facilement aux 
poursuites. F^tout on les réprima. Un des chefs 
.périt à JBQrdedUX^ et Ton prétendit avoir trouvé sur 
lui un.hill^t écrit en arabe , par lequel il s'engageoit 
à livrer aux. Infidèles un certain noml)re de Chré- 
tien&i.,. . t..,. 

Le rfAour. eu France des deux frères du Roi , et la 
nouye)!^ .de. sa. délivrance, donnèrent quelque con- 
solation..^, la Eégente, et ranimèrent les espérances 
d'un peuple plongé dans rabattement. Les deux 
prinoes, ,pas$^rent en Angleterre et n'obtinrent de 
Henri III que.de vaines promesses. Quelque temps 
^^près ui\e révolte éclata en Guyenne contre ce prince : , 
)\ de^landa permission, à Blanche de passer en France 
pour.^Uer la réprimer. Les circonstances oïl Ton se 
.tTQUyoit, la, cr^ipjte que sa présence n'excitât de nou- 
yeau;si troubles, la lui firent refuser. 

Ap^s J4 mwjt de la Régente, la guerre éclata dans 

1^^ FJiWdre e^tre les d'Avesnes et les Dampierrc, que 

Xouis .s'étoit fsJOforcé de réconcilier, Charles d'Anjou 

.prit p^rti pour le$ Dampierre, parce que, de concert 

9V!ÇC leur mère Margiierite, quis'étoit déclarée contre 

^es eAfSgms ày pr^emier lit, ils. avoient cédé à la France 

Yalenciennes et le comté de Hainault. Cette guerre 

trè^- violente duroit encore au retour du Roi, qui 

réconcilia de nouyeau cette famille divisée, et lui 

.^*endit généreusement l^s possédions que l'animosité 

lui avoit fait abandonner, c . 
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difTéreDiS corps de communautés, sous le nom de con- 
fréries. Les premiers réglemens de ces confréries furent 
dressés par lui. Il y mit tant de justice et de pré- 
voyance, que toutes les fois que, depuis cette époque, 
on a voulu faire des réformes dans les corps de.mié- 
tiers, on a été obligé de revenir aux statuts de saiixt 
Louis, de les faire revivre, ou d'y puiser les véritables 
principes de l'institution, 

La croisade ayant ruiné beaucpup de famiîlei 
illustres, il fit faire un denombrement.de la nob}qsj$e 
indigente, et assigna des fonds pour la secourir. Il 
accueilloit avec attendrissement les veuves et les.f^jr- 
phelins de ces braves chevaliers qu'il avoit vus périr 
à ses côtés. Il s'informoit avec soin de leur situatipo] 
et mettant dans ses bienfaits le discernement le ploi 
délicat, il savoit les distribuer de manière à ne bles^ : 
ni la vertu timide qui n'ose faire valoir ses droits, ù 
l'avidité orgueilleuse qui ne croit jamais être assfjt 
payée. Ses sollicitudes s'étendirent aussi sur les pauvîi^ 
laboureurs qui pouvoient avoir souffert, soit par l'ui- 
vasiondes Pastoureaux, soit par les désastres de leuri 
seigneurs. Des commissaires envoyés par lui dans Iqi 
campagnes en dressèrent un rôle qu'il examinoit lui- 
même. Il donnoit à ceux qui étoient encore en état 
de travailler les moyens de reprendre leur culture, 
aux infirmes et aux impotens de quoi subsister. « Les 
€c serfs, disoit-il, appartiennent à Jésus*Christ conune 
te nous, et, dans un royaume chrétien, nous ne devons 
ce pas oublier qu'ils sont nos frères. » 

Vers le même temps , une horrible famine désola 
la Normandie. Louis secourut cette province restée 
fidèle y malgré les intrigues du r^i d'Angleterre , qui 
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^guerre Aussitèt <}u*il eut trouvé f occasion favorable, 
l>attit s^ JUrpupes ds^n& les; {environs de Nocera. On 
it qu'Innocent IV ne put supporter la douleur que 
vii c^usa cette dé&ite. Il mourut au mois de décem- 
^^Ixre .ia54* Renaud, cardinal, évéque d'Ostie, neveu de 
afjrvégoite IX, <levint p^ipe sous le nom d'Alexandre iy« 
0^, La France ne .prit aucune part à ces événemens^ 
don!;. quelques-uns arrivèrent depuis le retour du Roi^ 
Hiâift que^'ai dA placer dans le même cadre, afin de 
^donner au r^it plus de clarté. 

Louis, débarqué en Provence, signala son arrivée 

L par de nouveaux bienfaits. Il sentoit la nécessité d'en- 

; treteoiîf une longue paix , afin de réparer les désastres 

del^i.croj^a^^» Pendant sa route jusqu'à Paris, il 

^ écoutalqs réclama tioDS de toufe espèce qui lui furent 

^ laitos^ accorda au Languedoc et à la Provence une 

g ordonnance» qui iavorisoit le commerce de ces deux 

^ provinces, et y maintint Tusage de rendre la justice 

^ d*apr^ le droit /écrit. Arrivé à Paris, il publia une 

autre ordonnance rapportée par Joinville, et qui a 

pour principal objet d'empêcher la corruption des 

juges. 

Il nomma prévôt de cette grande vUle Etienne Boy- 
leuve ou Boyleau, juge intègre et sévère, qui, sans 
acception de personne, fît respecter les lois, répiûraa 
les désordres, et jeta les fondemens de cette police 
civile, qui se perfectionna dans les siècles suivans. Ce 
fut alors qu'on vit le Roi réaliser une grande idée^ 
depuis long-temps conçue, et dont le but étoit de 
faire jouir tous ses sujets, de quelque condition qu'ils 
fussent, d'une liberté véritable. Il classa tous les mar^ 
cbands et artisans des villes qui lui appartenoient en 
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différens corps de communautés, sous le nom de con- 
fréries. Les premiers réglemens de ces confréries fure;^ 
dressés par lui. Il y mit tant de justice et de fié- 
voyance, que toutes les fois que, depuis cette époque, 
on a voulu faire des réformes dans les corps de. mé- 
tiers, on a été obligé de revenir aux statuts d,e saint 
Louis, de les faire revivre, ou d'y puiser les véritables 
principes de l'institution. . . 

La croisade ayant ruiné beaucoup de famiUer 
illustres, il fit faire un denombrement.de la npbj^sse 
indigente, et assigna des fonds pour la secourir^ Il 
accueilloit avec attendrissement les veuves et les. or- 
phelins de ces braves chevaliers qu'il avoit vus périr 
à ses côtés. Il s'informoit avec soin de leur situationi 
et mettant dans ses bienfaits le discernement le plus 
délicat, il savoit les distribuer de manière à pe blesser 
ni la vertu timide qui n'ose faire valoir ses droits, ni 
l'avidité orgueilleuse qui ne croit jamais être assesé 
payée. Ses sollicitudes s'étendirent aussi sur les pauvres 
laboureurs qui pouvoient avoir souffert, soit par l'in^ 
vasiondes Pastoureaux, soit par les désastres de leurs 
seigneurs. Des commissaires envoyés par lui dans. les 
campagnes en dressèrent un rôle qu'il examiaoit lui- 
même. Il donnoit à ceux qui étoient encore en état 
de travailler les moyens de reprendre leur culture, 
aux infirmes et aux impotens de quoi subsister. « Les 
fc serfs, disoit-il, appartiennent à Jésus-Ghiist comme 
te nous, et, dans un royaume chrétien, nous ne devons 
« pas oublier qu'ils sont nos frères. » 

Vers le même temps , une horrible famine désola 
la Normandie. Louis secourut cette province restée 
fidèle y malgré les intrigues du poi d'Angleterre , qui 
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1)rétencloît en'êt^e înjuistemeÏÏt dépouillé. Il y fit trans- 
porter des grâinâ à ses frak. w II est juste, disoit-il, 
<c que f assiste dans leui^ détrë&se , ceux qui m'assistent 
« dàiii leuT'abondance« >> On doit remarquer que 
toutes ces largesses ne se fkisoient pas aux dépens des 
-peuples dés autres provinces. Les rois de France 
étoient alors '{propriétaires de vastes domaines qui 
servoient seuls à l'entretien de leur Cour. Ils s'im- 
posoîent des privations lorsqu'ils vouloient être gêné- 
t^ux, et donnoiiônt véritablement ce qu'ils donnoiént. 
Jusque-là, pour s'assurer que la justice étoit exac- 
tement rendue dans ses domaines, Louis s'étoit <îon- 
tenté, comme ses prédécesseurs, d'envoyer des com- 
mii^âï^es chargés de surveiller les sénéchaux et les 
baillis. ÏI VbùTiit remplir lui-même cette auguste fonc- 
tion. Ce fut l'objet deis voyages continuels qu'il fit 
depuis dans ses Etats. A son approche , les opprimés 
Teptenoient courage, les foibles comptoient sur une 
"protection puissante, et les hommes en place s'em- 
preâsoient de réparer les abus d'autorité. Les dépensés 
de ces vdyages n'étoierit nullement onéreuses aux 
•peuples des villes et des campagnes. Un prélat, c'é- 
toit ordinairement l'archidiacre de Paris, et un sei- 
^eur honoré de fa confiance du Roi, suivoient la 
Cour de quelques journées. Ils s'informoient dans tous 
les lieux oii elle atoit logé, si quelques dégâts avoient 
été commis. Ces dégâts étoient aussitôt réparés des 
deniers dû prince, sans que ceux, dit Mézerai, qui 
Soient grevés , eussent seulement la peine de deman- 
der justice , bien loin de se consumer en frais extraor- 
dinaires pour l'obtenir. 
' ^utre les ]àridiction$ ordinaires des sénéchaux et 
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des baillis de ses domaines > il faisoit teny: auprès de 

lui une cour de justice qu'on appeloili /«^ Pfaidà^de 

la porte. C'étoit là qu'il recevoh 1/appel desoaiTi$es,de 

ses vassaux jugées en première instance par ses^officietik 

On le Toyoit en été rendre ainsi lui-même la ja^îcp0^ 

soit dans le jardin de son palais , situé dans l-eiBpkil^ 

ment où se trouve aujourd'hui la place BdapUney 

soi t sous les arbres du bois de Vincennes iMtabkas 

touchant de nos antiques moelurs^ dont I0 poésie^ €l 

l'âoquence se sont emparé^ pour ^u propô6eri^e:ice9Qpb 

«ux siècles modernes, sans réfléchir que c'étoitktîlie 

de seigneur féodal que Louis jugeoit ses sujets,. et ^^^ 

la constitution des< monarchies actuelles > cnltîèk'enièiii 

différente, rend pltls ou moins, 'dân» towte l'EiiFiii^i 

la justice indépendantes du pouvoir* siipréiiie*' ' i.itr. 

Louis ne négUgea riett- p<mp préparer' ce «résulta^ 

qui constitue la' Véritable* iibérlétictes'peuples. Silivigll 

l'usage , ses vassaux' imibddiats <€OtBp^o8oien^« sa ' Géitf 

de juâtice« Profitant ^éfcè 'leur inèiact«budé,"et> de ieHV' 

dégoût pour lei^ 'àffairél»y îk lei^'^ëmiplaçÊlft^'^at' dei' 

Iitammes'de loi. des hommes / dislir^és 'pai^ letfri 

science et lieur mëi^ite^ f»rentpar'Ia''«ui«e'fes sevêf 

juges; (st c'est' là" rèrigiiie de mjs pât4emetis, xpê' 

sous le^ règnes suinvHtes^ devinrent 'itidépéndans et IséM 
dentaires". ■' ' * • • -i • - -i-'m /'• w '1..' .t • 1.: ■^ = ^r..- tu^ 

Soti^'ânàbirrpour la jmti^e se* montra surtout daai- 
une"àfiBire^ oti' Charles! d^Anjou; son fl-ère^ étoiti^tét 
r^ssé: Oê |>r4ncè, dotot le^earàctère violent «e dév^*- 
loppéra bientôt, (à' Itt suite d'un difféii&nd avec U' 
siBoIplèt^ëvaKér , a^it*fait- mettre en prison son «d- 
vter^aire, qui solicita la pilotée tion 'du Roi. I^mil 
témoigna fedtt iAdi^ation^à Cfearié*;' «^Cr«y«-vo«s, 
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«lui <iit-*îl> qu'il' doive y aivoir plus^ dlun .Bx)i en 
m France ^^ et que^vpus serez: au-dessus des lois parce 
ce que 'TOUS -êtes mon frère. '4 Le chevalier fut mis en 
liberté j[ le Roi lui donna des défenseuis^ et il gagna 
son.'proaès," « • - r.} . ,. . . 

• L»or6<{u*b l'etec&sioti de ses domaines quelques diâ^ 
rends; sVlè¥oîenl if ntre lui et «ses sujets, il deVek>ppoit 
ltti-4nfénie tooAesJe^ raisons contraires à ses intâ^êts^ 
et se montaioîti'eii quelque sorte le défenseur de ses 
adrersairèSi'ili^gîssoH; ainsi p^ur dévober le poids que 
Ta^torité ^royale;pouFoi!t mettra dans la balance, de. la 
justice, etipour âtber. à .ses» conseillers toute crainto 
de lui 4U|ilaire>s^décidQienï.contre lui, 

Ottia.^il ^'ATaottde partir jpour la croisade, il àut 
roit vouitt.qa'ofii repavât ijOuS: 1^. torts que, sous son 
rèpÊbiy 4MÊ ffiéaie;^u^ oeiOj de. des prédécesseurs , des 
partiMiKçrs*r|kM^voieal ai^ir. éprouvés. Ce travail 
najicant^)!! être tar miné' avaoli/son départ, il s'en ocr 
ciipa plus ardfunnieiit lorsqu!il£«Lt de retoqr, et que la 
craiiite4^4aBgc|fr nVutjplui^ aucune influence surcettç 
résolulkm méaa^emm^ Le» commissaires qui en étoient' 
chargâ ttetroittvàraRt^quedès in justices faites sous lef 
règnes.jpiréQédeaf ,«tfqakm,ne put réparer, parce que 
loshéri tiers <d«$t^pprtQié&ii'exist oient plus. Louisiré^p- 
lut de donner auf pauvres non -seulement ce qui avoit 
été Jnal acquit^ mata ce qui même laissoit le plus lé- 
ger doute suriUlégitûniié de la possession. Il consulta 
sur œt obyetiis pape Alexandre I¥, qui lui répondit 
par oeslicUes paroles : «Nous nous réjouissons, et nouf 
n bénissons le Seigneur qui a rempli votr« ame des Im 
« mières dj9 la justice. X>e4à vient votre courage dans la 
« 4éfenw 4e la loi. orthodoxe , votre jsrmeté dam^,la 
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« conservation des libertés ecclésiastiques ; .de là cette 
ce pureté et ce tte^ délicatesse de conscienoe qui.ixeiig 
te rend agréable à Dieu , et i}ui tous fait tnouver .èx 
« plaisir dans Texercice de toutes le&àyertuSj.. » ^ •< 

Ce fut avec les fonds aâèctés à ces œuvresude justieer 
et de charité, que Louis augmenta. le& reveonade 
THôtel-Dieu de Paris , et fonda successivemenb les . 
Hôtels-Dieu de Pon toise , de Yernon; et-jde .Cobl-% 
piègne ; la maison des Quinze-Vingts , xlestinée à-4emir 
de retraite aux pauvres aveugles ; le couventdcs ESlkf* 
Dieu y oh la religion rappeloit à la vertu les ifetunes- 
que leurs passions avoient égarées ; uneioiultiliide^ 
Maladreries ( il y en avoit huit cents ) oiiles hépwsUf 
objets de l'horreur des hommes y étoiient recueillis^tet 
recevoient tous les soins que leur malheuriFéclamoit* ' 

Souvent dans ces momens de loisirs «[oe les au(n9 
princes emploient à des distractions frivoles y il disait 
à ceux qui Tentouroient : « Allons visitée les?pat|vv9S 
ce de tel village y et portons-leur des consolatiensiet des 
« secours. o) On le suivoit dans les retraites de ta'WÎBèrtt; 
et si Taspect déchirant des infortunes humaines^révol^ 
toit quelquefois les courtisans/ ils nepouvoientstèmr* 
pécher d'admirer cette ardente charité , qui A|isaîtH8|| 
quelque sorte de leur Roi un ange sur la terre. 

Ces dépenses considérables faites pour les pauvroljt 
ne Fempéchoient pas de conserver au trône. Vécdat 
qu'il doit avoir. Dans les occasions importantes 4 il 
déployoit l'appareil le plus pompeux; '^t^ ses courS: 
plénières , comme Tobserve Joinville ^ effaçoieàt celIesL 
des autres^ princes de l'Europe. 

Tons ceà bienfaits portant jusqu'à l'enthousiasiqe 
l'amour ^e ses peuples ^ leuF^Jiais5oient toujoups lir 
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crainte quil ne s'exposât une seconde fois dans un 
voyage d'outre-«mei\ Il n'avoit point quitté la croix ; 
et ce signe y qui frappoit leurs regards toutes les fois 
qu'il se montroit en public , répandoit quelque nuage 
sur le bonheur dont il les faisoit jouir. 

Les loisirs qu'il déroboit au soin des pauvres étoient 
employés à des occupations dignes d'un grand roi. Il 
avoit entendu dire en Syrie qu'un sultan faisoit re- 
cueillir les livres nécessaires aux Musulmans , et qu'il 
en formoit une bibliothèque ouverte à tous les savans. 
Voulant imiter ce noble exemple, il fit transcrire 
tous les manuso'its qui se trouvoient dans les mcf- 
nastères , et fit ranger ces précieux exemplaires dans 
une salle voisine de la Sainte-Cliapelle. Il alloit sou- 
vent travailler dans cette bibliothèque , au milieu des 
personnes que l'amour de l'étude y attiroit ; et quand 
il s'y trouvoit des hommes peu instruits , il leur ex- 
pliquoit lui-même les plus beaux passages des Pères 
de l'Eglise. Le soin de cette bibliothèque étoit confié 
à Vincent de Beauvais , Frère prêcheur , lecteur du 
Roi f et chargé de l'éducation des enfans de France. 

Henri III , comme je l'ai dit , étoit venu en Guyenne 
pour appaiser une révolte, et n'avoit pas obtenu delà 
reine Blanche la permission de passer par la France 
pour s'y rendre. Le calme étant rétabli dans cette pro- 
vince, il fit la même demande au Roi, qui, ayant 
réparé tous les maux causés par son absence, et ne 
craignant plus aucune faction , déclara qu'il verrait 
avec plaisir le roi d'Angleterre. 

Le voyage de ce prince donna lieu, sur sa route, à 
plusieurs fêtes brillantes : il vint à Paris et fut logé au 
Temple. Les fêtes recommencèrent, et la reine Mar- 
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«c G[u*un autre que moi le £&t : mais puisque \Dieu m'a 
«( appelé à régner, je dois obéir à ses décrets, et rem- 
ic plir sur la terre la mission qu'il m'a confiée. » Sarette 
se retira frappée de la bonté et de la modestie de 
saint Louis, et le repentir qu'elle éprouva la punit 
mieux que si le Roi eût souffert qu'on la traduisît en 
justice; 

Depuis le commencement de son règne, Louis avoit 
feit tous ses efforts pour abolir les guerres particu- 
lières. A son retour de la croisade, il avoit ordonné 
qu'aucun seigneur offensé ne songeât à se venger avant 
d'avoir laissé passer quarante jours ^ ce qui fit donner 
à cette ordonnance le nom de Quarantaine du RoU 
En i^i'jj il en rendit une autre, datée de Gorbeil, par 
laquelle il abolit entièrement ces sortes de guérites, 
^t diarge ses sénéchaux de punir tous ceux qui v^u^ 
droient se &ire justice par les armes. Tel étoit le 
respect qu'il inspiroit, que cette ordonnance,- si con- 
traire à l'esprit du temps, fut exécutée tant qu^il vécut. 
Jj'année suivante, il fit un traité avec Jacques ,.^ roi 
d'Arragon , dont la famille avoit depuis long;- temps 
des prétentions sur des villes et des territoires^ dépen- 
dans du comté de Toulouse : il lui céda ses droits sur 
Jes comtés de Barcelone et de Roussilldn ,. et Jacques 
irenonça à sesu prétentions sur Carcassonne, Béziers et 
le Lauragaîfi. 

Une négociation bien {dus importante fut terminée 
en 1259. Henri III réclamoit toujours la Normandie ; 
il chercboit, en £Eusant agir des ecclésiastiques, à jeter 
des alarmes dans la conscience du Roi , seul moyen 
d'obtenir dé lui quelques concessions. Louis consentît^ 
de son plein, gré, à donner des dédommagemens qu'il 
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traita du mariage de Louis», «on fils aîné, avecBéren-. 
gère ^ fille d'Alphonse Ky/lt^i de Castille. Il fut con-s 
Yenu que cette» uBÎôti: aeroît faite lorsque les deus^- 
|eune& fiaucési auraient atteint quelques années de: 
plus. • * ' 

Ce fut djois que! le' saint Roi, croyant avoir établi 
sa famille, et afôuré la ti*anqtiillité de son royaume,, 
eut 'le désîr^e se consacrer entièrement à Dieu. L'àf- 
£9cti6il5 particulière qu'il avoit pour les Frères Prê-% 
dieilrs , le £aisoit pencher pour cette règle sévère^ 
Avant de se determinery il assembla sa famille, et lui 
communiqua ses desseûis; La reine Marguerite fit les 
derniers effortspoiiir le détourner de cette résolution :- 
elle lui fit observer que ses enfims en bas âge avoient 
besoin d'être dirigés par lui , que les troubles de la 
France se ranimetoieni soiis un jeune prince inexpé^ 
rimenté , et qu'enfin la volonté de Dieu l'ayant placé 
sur ie' trône, son devoir étoit d'y rester. Les instances 
de Mn épouse, celles de ses frères et de Louis , son 
fils,. lui firent abandonner ses projets de retraite. Il 
B*en reprit qu'avec plus d'ardeur ses devoirs de Roi. 

Il se trouvoit à Paris' quelques personnes qui tourrv 
noient eu ridicule son excessive piété. Une femme 
nommée Sarette s'approcha de lui un jour qu'il tenoit 
ses plaids du palais : <c Fi, fi^ lui dit-elle^ devriez-vous 
<c être roi de France? il eût mieux valu que tout autre 
« que vous occupât le trône : vous n'êtes le roi que 
ce des Frèries Prêcheurs, des Frères Mineurs, des prê-»- 
« très et des clercs. >> Les gardes , révoltés de Tinso^ 
lence de cette femme, v*ouloient la maltraiter, « Certes, 
ic répondit le Rôi en souriant, elle dit vrai : je conviens 
le que je ne suis pas digne d'être roi : il eût miejix valu 
a. 9 
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«c qu^un autre que moi le £&t : mais puisque !É>ieu'ni'a 
«( appelé à régner, je dois obéir à ses décrets, etrem- 
ic plir sur la terre la mission qu*ilm-a confiée. » Sarette 
se retira frappée de la bonté et de la mqdlestie de 
saint Louis, et le repentir qu'elle éprouva la punit 
mieux que si le Roi eût souffert qu'on l)st tradiûstlr ep 
justice; 

Depuis le commencement de son règne, Louis avok 
feit tous ses efforts pour abolir les guerres particu- 
lières. A son retour de la croisade, il avoit erdûnné 
qu'aucun seigneur offensé ne songeât à se venger avant 
d'avoir laissé passer quarante jours ^ ce qui fit; donner 
à cette ordonnance le nom de Quarantaine du ^oj; 
En i2t57, il en rendit une autre, datée de Gorbeil, paf 
laquelle il abolit entièrement ces sortes de guerrai^ 
^t diarge ses sénéchaux de punir tous ceux qui voa^ 
droient se &ire justice par les arômes; Tel étoit 6 
respect qu'il inspiroit, que cette ordonnance, si cou** 
traire à l'esprit du temps, fut exécutée tant quUl v<écut 
li'année suivante, il fit un traité avec Jacques, roi 
d'Arragon , dont la famille avoit depuis long- tempp 
des prétentions sur des villes et des territoires dépeur 
dans du comté de Toulouse : il lui céda ses droits suff 
Jes comtés de Barcelone et de Roussillôn, et Jacqucf 
irenonça à sesu prétentions sur Carcassonne, Béziers et 
le Lauragais. 

Une négociation bien {iTlus importante fut terminée 
en 1269. Henri III réclamoit toujours la Normandie j 
il chercboit, en.£Eusant agir des ecclésiastiques, à jeter 
des alarmes dans la conscience du Roi , seul moyen 
d'obtenir die lui quelques concessions. Louis consentit^ 
de son plein, gréy à donner des dédommagemens qii'ft 
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crut justes^ et, traitant le roi d^ Angle terre en infé^ 
rieur, il régla lui sfeul les conditions sur lesquelles 
seroît fondée une paix solide. Il céda donc à Henri, 
le tiiittosin , le Périgord , lé Quercy et une partie de 
la Saintonge, en ré6ei*vant l'hommage qui lui étoit dû 
comme seigtaedr suzerain. Henri, de son côté, s'enga- 
gea, pcir serment, à renoncer pour lui et ses successeurs 
à la' Normandie, à TAnjoU, au Mairie, à laTouraine 
et âii PôitxiU; Ge traité, que les victoires remportées 
par le Roi pouVôlent seules faire paroître désavan-- 
tageux pouï* la Fraiice, fit murmurer les seigneurs* 
« je sais, leur dit Louis , que le roi d'Angleterre n'a 
« aucun di^oit sur ces provinces^ et que son père les a 
ce légitimement perdue^ r mais nous sommes beaux- 
«c frères, lios enfehs sont cousins -germains. Je veux 
« établir solidement là paix entre les deux royaumes, 
•t et pour cela, il nfe faut pas abuser de la victoire* 
a Taurai d'ailleurs Un roi' pour vassaL. Henri est mon 
« homme : il nis Tétoit pas auparavant »* 

Henri iwintf en France, et rendit hommage lige à 
Louiâ pour les terres qu'il possédoit dans ce royaume* 
Au milieu des fêtes qu'amenoit cette cérémonie, lé jeune 
Louis, héritier présomptif de la couronne, mourut à 
l'âge de sehe arts. ï^our se distraire de leur douleur, 
le Roi et là Reine reconduisirent Henri jusqu'à Sainte 
Orner, et visitèrent à leur retour là Picardie* 

Louis vît alors se terminer une contestation qui du- 
toit depuis cinq ans entre les docteurs séculiers de 
lITniversité de Paris , et' les Frères Prêcheurs et Mi- 
neurs ; contestation qui pouvoit compromettre lé pro- 
grès des études , et la tranquillité àk la capitale. 

On se souvient qile, pendant la régence, TUniver- 

9- 



site, à la suite d'une querelle avec les bourgeois, sVtoît 
dissoute, et que les Franciscains el les'Dominicaiiil 
avoient été appelés pour remplacer les professeott 
absensv Revenus à Paris, les docteurs séculiers avoieill[ 
pris de l'ombrage en voyant les moines en possessifdii* 
d'enseigner, et s'étôient montrés jaloux du succès qu'ils 
obtenoient. Thomas d'Aquin, Franciscain>et Bonaven» 
ture, Dominicain ^brilloient à la tête des réguliers par 
des talens de dialectique très -estimés dans ce fiijè^klJ 
Guillaume de Saint- Amour, docteur séculier^ arvoi^ 
autant de réputation qu'eux, mais il ne savoit pÉ 
commander à un caractère fougueux et irascible. 0« 
livre, attribué à Jean de Parme, général des FrancMr 
Citins, intitulé : Introduction à l'Evangile étemel,- 09^ 
vrage rempli de rêveries mystiques et d'erreurs.g^avèky 
fit éclater la querdle, quoique les réguliers reussevt 
désavoué. Les. docteurs séculiers prétendirent que- ç'^ 
Soient là les principes de leurs adversaires, et Saidl^ 
Amour composa un livre.plein d'énergie, intitulé : Les 
périls des derniers temps, dans lequel il attaquait ta 
vie monastique, et représentoit lejs réguliers comme 
des hypocrites, précurseurs de l'Antéchrist, des fla^ i 
leurs des rois^, des^isiuteurs de la licence. f^ 

Le Pape condamna le livre de Saint- Amour ^'fé 
prescrivit à rUniversité de recevoir les réguliers êmê 
son sein. Elle désobéit , et brava l'excommunication! 
Saint -Amour fut obligé de fuir, et ses partisans le 
regardèrent comme un martyr. Alors Thomas d'Aquin 
publia une apologie des réguliers, dans laquelle il ré- 
futa victorieusement les sophismes de son adversaire. 
Il convient des torts de quelques religieux, mais H 
soutient qu« leur règle est utile et sainte. Il repoohe 
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à SaininAn^our d'être tombé dans Texagératioa, en 
prétendant que les moines ne doivent tirer aucun sa- 
laire de leurs prédicationSé II lui prouve que cette 
opinion est contraire à la parole de Dieu , qui dit 
que les apôtres doivent vivre de TEvangile. Il anéantit 
enfin toutes les calomnies répandues par le docteur. 
Cette réponse, plus solide et plus suivie ^ comme l'ob- 
serve Tabbé Fleury, que la diatribe de Saint-Amour 
iiit suivie d'une autre apologie composée par Bona-^ 
venture-, et toutes deux relevèrent les réguliei:s dans 
l'opimon. Saint^Amour se priva, par son opiniâtreté, 
des moyens de rendre encore ses talens utiles à la. 
îeunesse, et les moines purent enseigner concnrrem-» 
ment avec les séculiers. La modération de leurs deux 
iilusti*es diefs, qui furent placés depuis au rang des 
.saints, les empêcha d'abuser de la victoire^ et, par 
esprit.de paix, ils cédèrent, dans tous les actes pu^ 
bltcs, le premier rang aux docteurs séculiers. 

C'est à cette année. [1260] qu'on peut fixer l'époque- 
de la plus grande prospérité de la France sous le 
jrègne de saint Louis. Ses sages réglemens sur les corps. 
-de métier -avoient eu les résultats les plus heureux. 
La police qu'il établit dans les jeux et les spectaclçs 
publics, rendit le séjour des villes aussi tranquille 
.qu^agréable. Il s'occupa de tracer des grandes routes, 
de creuser des canaux^ pour rendre le commerce plus 
facile. Le royaume, épuisé par de longues guerres 
.civiles et par les croisades , se repeuploit , et les re*^ 
Tenus des domaines de la couronne étoient doublés.. 

Ce fut dans ce moment de bonheur et de gloire 
que Louis reçut la plus grande preuve d'estime, de 
confiance et de.re^ect que jamais de$ étrangers ai^nt 
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rendue à aucun Roi. L'Angleterre étoit plongée dM 
les désordres d'une révolution. Le parlement, iriflT 
des folles dépenses de Henri III, et de son pejûLém^ 
pour les favoris, s'étoit révolté contre oe prince. Soilf 
prétexte de procurer Texécution de la grande chai^'' 
accordée par son père^ ils lui avoient arraché à 
Oxford le consentement de former une conunissiooW 

■ ■ • • 

vingt-quati^e seigneurs pour réformer le gouvervt- 
ment. Le comte de Leicestcr qui , comme on la n$ 
avoit quitté le nom de Montfort, étoit à' la téteiiétf 
rebelles. Les deux partis commencèrent les IiostiBlbï 
mais n^ayant obtenu aucun avantage décisif, ils Û 
déterminèrent, par un compromis du i6 décem- 
bre I1&63, à prendre le roi de Fiancé pour arbitre. 
Henri étoit sûr que Louis ne profiteroit pas de 'ê( 
position pour lui nuire; les seigneurs 8a?oîent,'pto. 
les sages lois qu'il avoit données à son peuple, que 
les principes d'une sage liberté ne lui étoi($it pal' 
étrangers. 

Le roi et la reine d'Angleterre vinrent en FVancej. 
les seigneurs y firent passer des députes. Les confiî- 
rences se tinrent dans la ville d'Amiens, et les déni 
partis plaidèrent leur cause devant le roi de FraBoe. 
Le 23 janvier 1264, il rendit une sentence pleine de 
sagesse, et bien faite pour calmer leS troubles, sijt- 
mais les factions pouvoient entendre le langage delà 
politique et de la raison. Elle portoit que les statntl 
d'Oxford seroientannuUés comme injurieux à la dignifiî 
royale, que toutes les lettres que Henri aaroit ptt 
écrire dans cette occasion seroient supprimées, que 
les seigneurs rendroient les forteresses dont ils «é^ 
toient emparés, que le Roi formeroit son conseil 



BU nÈGUfE DE SAIKT LOUIS. l35 

k sa volonté, qu'il renti'erott dans tous les droits de 
ses prédécesseurs, qu amnistie pleine et entière seroil 
accordée pour le passé, que les privilèges, chartes, 
libertés et coutumes qui exiçtoient auparavant con- 
tinueroient de subsister. 

Les deux partis se retirèrent satisfaits en apparence, 
mais Leicester interpréta la sentence en faveur de sa 
ËK^tion. Malgré la f cible résistance de Henri III , il 
s*empara du ministère et exerça bientôt une autorité 
despotique. Edouard, fils aîné de Henri ^ se mit à la 
tête des royalistes et ieva des troupes. Il gagna la ba- 
taille d'Evesham, délivra son père^ et Leicester fut 
massacré. 

En 1262, Louis maria son £ls Philippe, qui depuis 
lui succéda, À Isabelle, fille de Jacques, roi d'Arragon* 
Ce mariage avoit éprouvé des difficultés qui ne peuvent 
s'expliquer qu'en reprenant la suite des démêlés de 
Mainfroy, tuteur idu )eune Conradin, avec le pape 
Alexandre IV. 

Msûnfroy , doué de tous les talens de son père Fré- 
déric II, en faisoit un usage encore plus funeste. On a 
vu que, dans sa jeunesse, il fut accusé de deux assassi- 
nats. Régent et maître absolu du royaume de Naples, 
il avoit fait depuis 1257 une guerre heureuse contre 
le Pape, qui^ obligé de quitter Rome, s'étoit réfugié 
successivement dans les villes d'Agnani et de Yiterbe. 
Alexandre IV mourut dans cette dernière ville, le 2 5 
mai 1261, laissant à Jacques Pantaléon, patriarche de 
Jérusalem, né Français, qui lui succéda sous le nom 
djUrbain IV, un Etat en proie à tous les fléaux qui 
lèvent une longue invasion, et des prétentions aussi 
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éleréêîKtpte si le saint Siège eût été dans la sitnaHoii 
|ft"|)!us tranquille. • . » 

- L'anwée suivante, Mainfroy, dont le pouvoir s'affe»» 
missoit, voulût se faire un allié du roi d' Arragon , en 
donnant sa* fille Constance, à Pierre, fils de ce piiSfee. 
LoAis trâkoit en même temps le mariage de soirfilk 
Wiilij>j:>e J^a^ec Isabelle, fille du même roi, et le Pape 
sollicit bit vivement Charles d'Anjou d'accepter Vish- 
*ve'stiture du royaume de Naples, à laquelle le prinèè 
Sdmond; l'un des fils du roi d'Angleterre, avoit fe^ 
iiôn<;e. Louis ne s'étoit pas lencore expliqué sur ïotùfé 
faites à son irère, lorsqu'il apprit les négociatiorik 
entre le roi d'Arragon et Mainfroy; il voulut rompqp 
SB^ûc^lé premier, mais il fut trop facilement rameil^ 
àson' premier projet par un acte de Jacques^ tdm 
lequel ce prince sengageoit à ne jamais çouteair Afoif* 
fpoy^ contre l'Eglise romaine. Les deux mariages;<ie 
firent, et telle fut l'origine des prétentions des mair 
sons d'Arragon et d'Anjou sur le royaume de Naples, 
'et des ^guerres longues et sanglantes qui en furent le 
résultat. 

Mainfroy, comptant sur l'alliance qu'il venoit de 

faire, poussa la guerre contre Urbain, qui mit en in- 

^tertiit 'le royanme de Naples. Les magistrats de cette 

ville envoyèrent au Régent des députés pour le sup- 

tfdierdet faille la paix avec le Pape. « J'enverrai, leiur 

« répondit Maîiifroy y trois cents Sarrasins qui ferotU 

v/«'direi'laynaiel8epar^orce; faites embarquer dans. u|ie 

«c galère les prêtres et les moines qui refuseront ie 

cc^se soumettve.*WiEn même temps, s'étant procuré 

des: întelligeBees dans la ville d'Orviette, où: le Pape 
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demeuroit, il «souleva le peuple contre ce pontife, 
qui y attaqué d*une maladie dangereuse, fut obligé 
de. 8e faire transporter à Févouse, oùl il mourut le a 

octobre 1264* 
^ Crui Fulcodiy cardinal, évéque de Sabine, légat en 

Angleterre , fut élu pape. Il n avoit pu. passer dans 
. ce royaume à cause de la guerre civile, et demeuroit 

h Boulogne*^ sur -Mer lorsquil apprit son élection. 
;I1 partit, après avoir vu Charles d'Anjou, et s'être 
, assuré qu il accepteroit Tinvestiture du royaume de 

Naples, aux 'Conditions voulues par le saint Siège. 

AiTrivé en Italie , il se déguisa en mendiant pour ne 
. pas tomber dans les mains de Mainfroy , dont les 

.troupes. occupoientAous les passages. Tel fut Vabais- 
: aenbent d'un pouâfe qui se oroyoit en droit de dis* 
• posèl* .des couronnes. Il arriva heureusement à Pé- 
, rpuse, où> il fut. couronné le au février ia65. Il prit 
^ le. nom de Clément lY. 

' Charles d'Anjou, aussi brave que Louis, mais n'ayant 

pas ses vertus, ambitieux, violent, vindicatif, avoit 
. depuis quelques années le titre de sénateur de Rome. 
; C*étoit une fonction que les Romains confioient à 
I quelque • seigneur puissant, chargé de maintenir leurs 

privil^es. L'usage étoit qu elle ne dur&t que deux 

ans. Mécontens des seigneurs italiens, trop peu puis- 
. aans pour les protéger efficacement, ilsl'avoient donnée 
, k Charles d'Anjou pour sa vie. Ce prince ne s'étoitpas 

r^ndu-à Ronoie, mais Jacques de Gausselin y étoit son 

lieutenant. ^ 

- Le cardinal de Sainte-Cécile vint en France, offrir 
. à Charles la.C0uronne de Naples. Il leva Àes scrupules 
..de Louis 1^ en lui prouvant que Conrad avoit été dé- 
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posé légitimement) et en lui faisant observer qu'Edr. 
mond) n'ayant deypois plusieurs. camées fait aucua 
effort pour oocuper,ce trône, avoit^parle ÊBiit^zperdttr 
tous ses droits. i ^ .j 

On négocia , et des conditions qui ne pouvoieiit 
convenir qu'à un prince disposé à tout sacrifier pont 
obtenir une couroimey furent imposées à Charks 
d'Anjou. U fut convenu que tout ce qui, avoit été &i& 
par Frédéric et par Mainfroy seroit révoqué , quQ la 
clergé seroit rétabli dans son indépendance, que jei^ 
causes seroient soustraites aux tribunaux laïques, que 
les privilèges de la noblesse et des villes seroient mais-^ 
tenus, et que jamais Charles et ses successeurs ne devieBf 
flroient empereurs, ni maîtres de la Lombardie etib. 
la Toscane. Charles dut se démettre dans l;rois a9B% 
de la dignité de sénateur de Rome ; il s'engagea poi:^:. 
lui et ses successeurs à payer au Pape à son avéne^ 
ment huit cents onces d'or, à lui présenter tous loi 
trois ans une haquenée blanche, et à se reconnoitre 
son homme Uge. 

On dit que Béatrix, femme de Charles, la seul^ 
de$ princesses de Provence qui ne fût pas reine e^. 
brûlant de l'être, détermina son époux à souscrire à 
toutes ces conditions. Elle vendit ses bijoux pour sub* 
venir aux frais de la guerre; une croisade fut publiée 
contre Mainfroy et Conradin , des troupes d'avem 
turiers s*enr^lèrent sous les bannières du nouveav 
Roi , et Ton ne parla plus en France que de la conquête 
prochaine du royaume de Naples. 

Louis et son épouse Marguerite ne partagèrent 
pas cet enthousiasme. Le Roi voyoit avec peine une 
entreprise qui troubloit le repos dont il avoit vouio 
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faire jouir ses sujets; il l'auroit empêchée, s'il ne l'avoit 
crue juste. La Reine n'était pas bien avec sa sœur 
Béatrix : elle étoit jalouse de te qu'étant sa cadette^ 
elle eût hérité du comté de Provence. 

L'expédition de Naples ofiroit beaucoup de difS- 
cultés. La puissance de Mainfroy paroissoit affermie. 
Il àvoit pour allié l'empereur Michel Paléologue, de* 
venu maître de Constantinople ; un corps nombreux 
d excellentes troupes mahométanes étoit à sa solde; 
il'^toit soutenu par plusieurs seigneurs allemands, et 
par tous les Gibelins d'Italie. 

Charles, accompagné de son épouse, partit de Mar« 
seUle, en i265, avec une flotte de quatre-vingts 
voiles. Débarqué à Civita-Vecchia, il occupa bientôt 
Rome, où. il fut reconnu comme sénateur. Le. Pape 
étoit' alors à Pérouse, et n'osoit en sortir. Mainfroy 
tenta, mais vainement, de surprendre Rome. Ensuite 
il essaya de faire empoisonner son rival ; mais ce com- 
plot fut découvert, et les coupables punis. Cependant 
Charles étoit vivement pressé par les troupes de 
Mainfroy, et ses projets auroient peut-être échoue, 
si une nouvelle armée levée en France, où l'on prê-- 
choit toujours la croisade, ne fût venue augmentei? 
ses forces. Cette armée traversa l'Italie , et se grossit 
d'une multitude de Guelfes. Lorsqu'elle fut arrivée, 
le Pape délégua cinq cardinaux qui couronnèrent 
Charles et son épouse dans l'église de Saint-Pierre* 

Quelques jours après cette cérémonie, le prince 
français se mit en campagne et marcha sur Naples. Le 
pont de Cepcrano, sur le Garigliano , qui séparoit le 
royaume de Naples de l'Etat ecclésiastique, étoit un 
poste très-fortiûé. Charles l'emporta presque sans ré- 
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sistance. On dit qu i^jli^ti fut livr^ paç Richard , oomte 
de Cag<ert:fl^à qi\i ibl. défense, Qrirâ«Ntt> confiée y. pfliree 
que Mainfray avcÂt séduit la fdmme die ce général, 
quoiqu'elle fût sa propre sœur. 

Charles, profitant de ce premier succès ,. battit les 
Sarrasins près de San-Germano , s'empara du moiia&< 
tère du M ont-Cassin , et rétablit les moines que Maion 
f^roy avoit chassés; il prit ensuite Capoue, et poui^ 
suivit son ennemi jusque dans les plaines de Bçnevedt^ 
où fut livrée la bataille de ce nom. Charles, avaii^t de 
donner le signal du combat, s'aperçut que les FraBr* 
çais avoient des épées moins longues que celles des 
Allemands; il ordonna à ses soldats de ne se- ser?iF 
que de la pointe : on lui obéit avec transport. Maim 

. froy ne peut résister à Fimpétuosité française : son 
armée est mise en déroute : il meurt en se défendant 
avec courage. ^ 

Alors tout le royaume de Naples se soumît à Charges 
d'Anjou ; mais son caractère violent lui fit beaucoup 
d'ennemis. Il ne suivit pas les conseils du Pape , qai 
l'engageoit à pardonner aux partisans de Mainfrôy : 
au contraire , il exerça contre eux des vengeances 
cruelles. Un prince qu'il avoit comblé de bienfaits, se 
mit bientôt a la tête des mécontens. Henri y prince 
de Gastille, après s'être révolté contre son Roi , avoit 
été obligé de Se réfugier à Tunis. Instruit que le 
trône de Naples étoit occupé par un de ses parens, 
il vint à cette cour et y fut aeeueilli. Mais joignant 
l'ingratitude à la perfidie , il se lia secrètement avec 
les partisans de la maison de Souabe; et ce fut par 

. ses intrigues que le jeune et malheureux Gonradiii fat 
rappelé dans ua pays oîi il devoit trouver la mort. 



DIT RkcNfi DE SAINT LOUIS. ï4l 

KStsabeth^ ni^ de Conractoi j qui vivolt avec lui 
en Allemagne dâÈii^'un châteàà fortifié^ cliercha vai^ 
fiement.à le détourner de cette entreprise téméraire. 
Il partit avec le jeune Frédéric , duc d'Autriche , sou 
ami et son parent. A peine fut-il arrivera Trente/ 
<{u une armée nombreuse de Gibelins lui fut acquise : 
après s'être arrêté quelque temps à Vérone pour 
mettre de Tordre parmi ses troupes , il marcha contre 
Charles y en prenant le titre de roi de Naples. Ce 
prince , occupé dans ses Etats à calmer les révoltes 
qui éclatoient de tous côtés j ne put aller au-devant 
de Gonradin j qui s'empara de Rome , où il se fit cou* 
Tonner Empereur. Tout paroissoit favoriser le jeune 
prince ; mais il n'avoit pas encore vu l'ennemi qu'il 
avoit à combattre. Charles lattendit près du lac 
Cdana : il n'avoit que dix mille hommes^ et l'armée 
de son rival étoit de trente mille. Le prince français i 
suppléant au nombre par le courage et la science mili- 
. taire , mit en réserve toute la noblesse qu il avoit ame- 
née de France. Les troupes françaises se replièrent 
d'abord 7 et Gonradin se ciiit vainqueur; mais tandis 
que ses soldats pilloient le camp j Gharles paroît tout-* 
à^-coup avec sa réserve, et se précipite sur une armée 
débandée : le combat recommence avec fureur; on se 
mêle, on lutte homme contre homme , des flots de 
sang sont répandus , et la victoire se déclare enfin 
pour les Français. 

Gonradin s'étoit sauvé dans un château voisin de la 
mer y appartenant à Frangipani , seigneur romainl 
An moment où il vouloit passer dans la Sicile , qui 
s*étoit déclarée pour lui, il fut arrêté avec Frédéric 
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et conduit à Charles. Ce prince, qui venoit cTubtenii 
une victoire si glorieuse , la souilla par l'abus qu'il en 
fit. Il ne craignit pas de livrer à une commission de 
juges nommés par lui, Conradiû et le duc d'Autriche, 
princes souverains, que toutes les lois reconnues alors 
rendoient indépendans de lui. Ils fufent condamnés 
à mort comme des rebelles pris les armes à la main. 
L'échafaud fut dressé sur la place du marché ; le duc 
d'Autriche périt le premier : Conradin montra le plus 
grand courage ; il demanda pardon à son jeutie'ânii 
d'avoir causé sa perte, ramassa sa tête sanglante, et 
ia couvrit de baisers. Ensuite il jeta son gant au 
milieu du peuple , en déclarant qu'il cédoit ses droits 
à ^qui le vengeroit. Satisfait d'avoir feit ee dernier 
acte de pouvoir , il présenta sa tête aux bourreaUi-. 
Ainsi mouinit un prince, à peine âgé de seize ans, 
qui donnoit les plus grandes espérances, et qui fat 
victime dès imprudences et des excès de son père 
et de son aïeul. On dit que son gant fut ramasse 
par le chevalier Trucksez de Walbourg , qui le porta 
sur-le-champ à Pierre d'Arragon , ^oux de la fille 
de Mainfroy. ■'* 

Les juges nommés par Charles d'Anjou fireilt périr 
plusieurs partisans de Conradin : Henri , le plue cou^ 
pable , fut épargné comme proche parent du Roi \ 
Hélène, femme de* Mainfroy, et Manfredini , son fils; 
moururent prisonniers dans le château de l'CEuf. 

Elisabeth , mère de Conradin , ayant apj)ris la 
détention de son fils , avoit quitté précipilarament 
l'Allemagne poli^ venir sollicite^ sa grâce, et pa^er 
ia rançon : elle apprit en^ route sa mort affreuse. 
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Charles lui refusa les restes die» cet enfant chéii : tout 
ce qu'elle pmii «ol^ttmr ^ fiit que. son corps'^eroit en^ 
terre dans une églis&«i 

Clément IV blâmoit ces exécutions sanglantes ; mais 
8es remontrances navoient aucun pouvoir sur $on or- 
gueilleux vassaL 

Fendant que Charles d* Anjou croyoit affermir son 
pouvoir par des cruautés , Louis , son frère , continuoit 
de fair>e le bonheur de la France. En i2t66, il confirma 
les statuts du collège de Sorbonne; dès Tannée i25o^ 
cet établissement avoit été fondé par Robert de Sor- 
bon y dont parle souvent Joinville, et qui vivoit dans 
l'intimité du Roi : il étoit destiné à donner Tinstruc- 
tion gratuite à de pauvres étudians en théologie. La 
Reine y alors Régente , en l'absence de son fils^ avoit 
mis à la disposition de Robert une maison voisine du 
palais des Thermes ; les fondations s'étoient augmen^- 
téès, et Louis y de retour , avoit accordé toute sa pro- 
tection à cette société y qui depuis a répandu tant 
d*éclat sur l'Université de Paris* 

Le Roi y quoique sa santé fût très-affoiblie, quoiqu'il 
p&t à peine monter à cheval et qu'il fût dans l'impos- 
sibilité de porter une armure , n'oublibit pas qu'il 
ê'étoit dévoué au service de Dieu dans la Terre sainte. 
Il n'avoit jamais quitté la croix. Les événemens qui se 
passèrent en Palestine en 1267 y réveillèrent son zèle', 
let il prit la résolution d'entreprendre une nouvelle 
croisade. 

Sargines étoit toujours à Saint-Jean-d'Acre, et Plai- 
sance , princesse d'Antioche, veuve de Henri de Lu- 
signan, gouvernoit ce qui restoit du royaume de Jé- 
rusalem. Bondoctar, que nous- avons vu parvenir an 
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pouvpir suprêjv^ ptr le. courage ' qui! déploya eii 
Egypte, ayoit soumis. tous ses rivaux, et sou pôuroir 
s'étepcUit .^uo^ TEgypte, l'Arabie, Alep, Jérusalem et 
D^qiai. ,Pre$qu&i toutes les places de Syrie fortifiées 
par)]yQui$i.4toÂent.tQmbéea-eQ sa puissance. A^cperes^ 
toit seule et couroit les plus grand» >dan)gers. i '^ 

A ces Dpuvelles. désastreuses y un Parlement fut con- 
voqué à^ Paris. Le Roi s'y {présenta portant dans^ses 
mains la, couronne d'épines^ et fit le tableau le' plus 
touchaijit des maux que soufiroient les Glurétieiis 
d'Orient. L'attendrissement fut général, quand ou vit 
ce prince adoré , malgré les infirmités dont il étoit 
accablé^ se dévouer une seconde fois à la délivtane^ 
des saints lieux ; mais Tenthousiasine fut mcuins ^qu il 
ne Favoit été en 1^48. Les déplorables suites* de eetté 
entreprise étoient encore présentes à la mtfitioîi^ d& 
tout le monde : ceux qui en av oient fait partie étoient 
devenus vieux, et par conséquent moins propres^ «ikr 
expédition de ce genre ; l'enfance de leur fik ti*avoit 
été entretenue que des calamités qu'on avoit épfeu-' 
vées. Le légat donna la croix aux troi» fils'du Roi^ 
qui étoient en état de porter les armes ^ et au jeunor 
Thibaut, roi de Navacre. Charles d'Anjou^ roi de 
Naples, le comte de Poitiers et de Toulouse, frère du 
Roi, le jeune comte d'Artois, fils de Robert, e( 
Edouard, fils du roi d'Angleterre, se croisèrent aussi 
et attirèrent plusieurs seigneurs. Mais Tespèeetle froi^ 
deur qu'on mettoit à remplir un devoir pénible^ mon-» 
troit que le goût pour c^s entreprises périUeases 
commençoit.à s'éteindre, et sembloit présager que fii 
le suiccès le plus éclatant ne couronnoit pas cçUt''Ci| 
elle seroit la .dernière. t , . ^ 
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Le départ fut fixé à deux ans. On enToya des seccutu 
considérables à Sargincs ^ et Louis employa lé temps 
qu^il devoit encore passer en France à donner de la 
stabilité aux institutions dont il avoit jeté les fohdé-^ 
mens. Tout annonçoit dans sa conduite quil s'atteri'^ 
doit à périr loin de sa patrie. 

Ce fut .alors, si* l'on en croit plusieurs historiens^ 
qu'il publia l'ordonnance qui porte le nom 'de PNc^ 
maiiçue sanction ; et dans laquelle Bossuet trtniVe'ièK 
irrais principes de libertés de l'Eglise gallicatie.' Lès 
sanglans démêlés des empereurs et des papes ^ dont 
Louis avoit été témoin pendant tout le courâ de sa 
vie y. et qu*il avoit tenté vainement d'appaiser, lui ins- 
pirèrent ridée de fixer les bornes des deux puissàtices, 
en conservant à l'une et à l'autre toute l'hlfluencë 
qu'elles doivent avoir pour le bonheur et le repos dés' 
peuples. La Magmatique porte que les prélats et col- 
lateurs de bénéûces, fouiront de leurs droits, sans 
que la Cour de Rome puisse y porter atteinte par de^sr 
réserves et des grâces expectatives, et qu'enfin les 
églises cathédrales et abbatiales, auront la Kberté de^ 
faire les élections. La simonie est expressément dé- 
fendue; les promotions, collations, provisions et dis-' 
positions des prélatures se feront d'après les prind^V 
établis par le droit comiçun, par les conciles et par 
les Pères. Les papes ne pourront lever des taxes qu' avec 
la permission du Roi et du consentement de l'Eglise 
gallicane. 

La mort du pape Clément lY, qui arriva la même 

année, la vacance du saint Siège qui dura trois ^ns, 

la pui3sance de Charles d'Anjou, dont le royaume 

touchoit à l'Etat ecclésiastique, et qui, qwov^'^inftBàl^ 

a. 10 
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des papes y pouvoit leur être très- redoutable^ empê- 
chèrent alors la Cour de Rome de réclamer contre 
eette ordonnance ^ qui devint la base du droit ecclé- 
siastique dé la France^ 

Non content d'avoir^sous ce rapport^ assuré autant 
quil étoit en lui le repos.de ses sujets^ le Roi voulut^ 
par Un corps complet de légidation civile y faire cesser 
l'anarchie qui régnoit depuis tant de siècles. L'ordon- 
nance qui s'appelle les Etablissement de saint LoniSy 
et qui paroît avoir été publiée à peu près à cetteépo* 
que, contient deux cent huit articles. Elle se compose 
de lois romaines, de canons des conciles et d'ordon- 
nances particulières, Louis fit un choix des ordonnances 
jde ses prédécesseurs qui tcndoient au but qu'il vou- 
loit atteindre , et y joignit celles qu'il avoit rendues à 
diverses époques de son règne, en les modifiant de 
manière à en faire un ensemble régulier^ Ce codé, si 
utile pour le temps où il fut fait, n'est remarquable 
aujourd'hui que parce qu'on y découvre les nonibreux 
abus que le prince s'eObrça de réprimer. U interdit les 
guerres particulières, les épreuves, les duels judi* 
ciaires ; il donne plus d'étendue aux cas royaux ; il 
trace les règles d'une procédure légale ^ il assure, les 
droits des diverses classes de la société; et, saBS. alté- 
rer les anciennes coutumes, auxquelles les peuples 
tiennent plus qu'à leurs lois, il les fait tourner au 
bien général , en les appliquant à des institutions pro* 
près à maintenir la paix et à faire régner la justice* 

Louis fit aussi , avant de pantir , des disposkion^ 
pour assurer le sort de ses en&ns. Philippe , sop héri- 
tier présomptif, Jean Tristan, comte de Nevera^ et 
Pierre, comte d'Aleiiçon,'dei¥oient le s»ivjre*ill donna 
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le comté de Clermont à Robert ^ son plus jeune fils , 
âgé de douce ans, qui épousa par la suite Béatrix de 
Bourbon j et dont la brandie parvint au trône trois 
siècles aprèSy dans la personne de Henri IV. Il maria 
Blanche avec Ferdinand , fils d'Alphonse, roi de bas- 
tille. Ses deux dernières filles, Marguerite et Agnès , 
qui devinrent plus tard duchesses de Brabant et de 
Bourgogne, étoient encore dans lenfuice. 

U s'ëtoit occupé lui-même, comme le père le plus 
tendre, de Féducation de cette nombreuse famille. On 
le voyoit surveiller les exercices de ses enfans, et il se 
faisoit accompagner par eux dans ses œuvres de cha- 
rité f afin de leur inspirer de bonne heure ces sentimens 
de eonuptii^ration et de bonté qu'il regardoit comme 
les plus précieuses qualités des rois. Tous les soirs, 
dit Nangis, il les faisoil venir auprès de lui et leur 
rappeloit, en les entretenant de leurs études, les ac- 
tions des bons rois et empereurs : il développoit à ces 
ieunes cœurs tout ce qu il y avôit de sublime dans les 
actes de générosité, de clémence et de justice de ces 
grands princes, et les engageoit à se régler sur de tels 
modèles. 

Etant sur le point de partir, il rendit les derniers 
devoirs à sa sœur unique, Isabelle de France, niorte à 
Tâge de quarante -cinq ans, abbesse du couvent de 
liongchamp, dont elle étoit fondatrice. Cette priu- 
cesse, qui avoii été demandée en mariage par Cpnrad, 
fiU de Frédéric II, aima mieux se retirer dans un clot- 
tste que de partager le trône impérial : elle y trouva le 
Loolieur. I?Ji tout semblable k son frère, elle excita^ 
radmiration'et Tamour des religieuses cqnfiées à ses 
•oins^ -et jnourul coQuae une «iftintf • Ltvnfe.à Télude 

10. 
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et aux exercices de piété, elle devint tellement fami» 
lière avec le latin, qu'elle corrigeoit les lettres dans 
cette langue, que ses chapelains écrivoient en.son nom. 
L'imagination ardente des religieuses de Longcbamp, 
lui attribua plusieurs miracles racontés par celle à qui 
nous devons l'histoire de sa vie. Nous n'en citerons 
qu'un , qui pourra servir à montrer combien cçs pieuses 
filles aimoient leur abbe.sse , et avoient /la conviction 
qu'elle étoit une sainte. La nuit de sa mort^ la reli-» 
gieuse dont nous avons les Mémoires ^,veilia ooQStaœ- 
ment dans sa cellule, placée vis-à-vis du qorps de bâti- 
ment qu'occupoit la princesse; le temps étoit sereid, 
et la religieuse, interrompant souvent ses prières, 
tantôt contemploit le ciel comme le séjour futur de 
celle qui»étoit mourante, tantôt fixoit ses regards sur 
les mouvemens qui se faisoient dans l'appartement 
d'une personne si chère : au moment où le soleil alloit 
paroître^ tout lui sembla tranquille, et elle tomba dans 
une rêverie profonde; mais tout-à-coup elle epnfiit tirée 
par une symphonie céleste qui porta dans son amç le 
calme le plus doux et l'attendrissement le plus déli-* 
cieux. Le jour étoit venu , et c'étoit précisément le 
moment où la princesse avoit rendu lé dernier soiipir. 
I^ reine Marguerite ne devoit pas suivre som époux; 
quoiqu'il eût pour elle l'estime et la tendresse dont 
elle étoit digne, il ne lui donna point la régence, se 
souvenant sans doute des murmures que le testament 
de son père avoit causés, et craignant que^n royaunie, 
gouverné par une femme , n'éprouvât pendant scnx ab- 
* sence, les malheurs dont les talens extraordinaires de 
la reine Blanche n'avoient pu le préserver. Il nomma 
régenâ Mathieu, abbé de Saint-Denis, et Simon, sira 
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deNcsles : s'ik mouroîent, ils dévoient être remplacés 
par Philippe, évêque d'Evreux, et Jean de Nesles, 
comte de Ponthieu ; ils prirent le titre de lieulenans 
du Roi," et furent chargés dé l'exercice entier de la 
puissance royale. La nomination au;c bénéfices fut 
confiée à Un conseil de conscience. 

Louis paitit de Vincennes en 1270, après avoir fait 
SfeS' tidieux à Marguerite, qui ne sembla pas regretter 
le pouvoii^ qri^Toit eu sa belle-mère. Le rendez-vous 
iftoit à Aigèes-Mortes, où les vaisseaux génois, qui dé- 
voient transpdrter l'armée, se firent long-temps atten-^ 
dre. Làfat'tet)tf*un grand conseil; an délibéra si l'on 
a1:taqueroit deftiôuveau l'Egypte, ou si l'on iroit ati se- 
cours* de ia'Sjrriel. Louis avoit depuis long,- temps u» 
projet qu'il ne ftcottrioître que dans ce moment. 
" Muley-Mostîrtîçfa,'roi de Tunis, avoit entretenu 
des'rélationsf àVecttii', et montroit du penchant pour 
là rdi^lon chrétienAè,* disant qu'il se convertiroit s'il 
le pduvoît ààns! tôtoprbraettre sa sûreté. Louis espé- 
roit qu'en allant en force à Tunis, il fourniroit à ce 
prince 'Foccasîon' de se déclarer. S'il n'étoit pas sin-» 
cèi'e , la conquête de ses Etats, que le Roi croyoit. 
facile^ faVôriseroit' le succès de la croisade, en en- 
levant an: sultan d'Egypte les munitions, les recrues 
et les cheVanx qu'il tiroit de ce pays. Cette conquête 
d'ailleurs seroilntile à lia chrétienté, en ce qu'elle 
coruperoît fe cbmmunicsition des Mamelucks avecies 
Maures dd Matoc et d'Espa^^e. Charles d'Anjou, qbi 
àtoît fortement appuyé ce plan , n'étoit pas aussi 
désitrtfres^é qil'e son frè^e.licroi dd Tunis •lui devoit 
tttV'WbUt qu'il ne pafyoît pas. Ses 'Etats ^toient l'a- 
sile de9'4iiéèôn«etl»*âe/i!Vfl^les^ et se*9 flotte^ mena»- 
çoient la Siçil^ d'une invasion. Charles désiroit 
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donc de profiter de la croisade pour humilier deU« 
puissance. 

La flotte française partit enfin d'Aigues-Mortes, et, 
après avoir relâché à Cagliari^ arriva devant Ttinis. 

Cette ville, située dans le voisinage de Eanciéfene 
Carthage, qui nëtoit plus qu'une petite place dé- 
fendue par un château, offroit des fortifications for- 
midables, La descente s'ope'ra près de Carthage , 
dont on s'empara facilement. On logea dans cette 
ville les princesses qui avoient courageusement suivi 
leurs époux. Cétoient Isabelle d'Arragon , femme de 
l'héritier de la couronne, Yolande de Bourgogne, 
comtesse de Nevers, Jeanne de Châtillon, comtesse 
d'Alençon, Isabelle, fille du Roi, reine de Navarre, 
Jeanne de Toulouse, comtesse de Poitiers, et Anicie 
de Courtenay, comtesse d'Artois. 

Louis, après s'être assuré qiie le roi de Tunis l'avoit 
ti'ompé, essaya d'attaquer cette ville; mais, contre 
son attente, elle'étoit en état de se défendre long- 
temps , et une population immense sembloit dé- 
cidée à s'ensevelir sous ses ruines. Il prit donc la ré- 
solution d'attendre les renforts que devoit amener le 
roi de Naples. Mais l'armée se consuma sur un ri- 
vage aride; l'ennui, le découragement s'emparèrent 
des soldats, et la chaleur devenant excessive, le défaut 
d'eau pijre fit naître des maladies contagieuses, qui 
moissonnèrent en peu de jours le tiers de Tarmée, Le 
prince Philippe et le roi de Navarre, attaqués les pre- 
miers, parvinrent à se rétablir, mais Louis eut le 
chagrin de voir mourir Jean Tristan , comte de Ne- 
vers, cet enfant de la douleur, né à Damiette dans 
des circonstances encore plus horribles. 

Bientôt il tomba malade lui-même, sentit que son 
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heure étoit venue , et ne négligea aucun soin de la 
royauté. Il oublioit ses maux, pour soulager ceux dès 
autres. Philippe, son filsatné, encore malade et tour- 
mente d'une (lèvre-quarte, ne le quitta plus, depuis 
le moment oii il fut. obligé de garder le lit; et ce fut 
alors que Louis traça, pour son successeur, cette belle 
instruction sur les devoirs des rois, qui se trouve 
dans Joinville. 

Le danger devenant pressant, on lui apporta le 
viatique. Malgré sa foiblesse, il descendit de son lit 
et le reçut à genoux. Dans ce moment, on lui en-- 
tendit souvent répéter ces mots : Fac nos j Domine^ 
prospéra mundi despicere ^ et nulla ejus adversa for-^ 

irâdare Esto^ Domine j plebi tuas sanctificator et 

custos. Il pensoit surtout aux dangers que couroit 
son armée ; « Dieu, disoit-il, ayez pitié de ce peuple 
ce qui m*a suivi sur ce rivage , conduisez-le dans sa 
fc patrie, faites qu'il ne tombe pas entre les mains de 
« vos ennemi^, et quil ne soit pas contraint à renier 
tf votre saint nom. » Le jour qui précéda sa mort, no 
pouvant plus parler que très-bas , il disoit à ceux qui 
prétoieùt Toreille : « Pour Dieu, cherchons comment 
« il seroit possible de faire prêcher la foi à Tunis ! 
« Qui pourroit-on y envoyer ? » Dans ses courts ins- 
tans de délire, il répétoit : « Jérusalem, Jérusalem ! 
ft nous irons à Jérusalem. » Enfin, lorsque le moment 
de sa mort approcha, il reprit toute sa connoissance. 
Il se fit mettre sur un petit lit de cendre : les bras 
croisés sur la poitrine, les yeux levés au ciel, il ren- 
dit Tesprit sur les trois heures après-midi, le lundi 
a5 août la'jo. On remarqua avec surprise que la mort 
n*avQit mi^ aucun désordre dans ses traits \ sa bouche 
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étoit vermeille, son teint animé : il paroissoit jouir 
d'un doux repos. 

Le portrait de cç grand prince a été tracé dans 
une multitude de panégyriques. Les philosopbesites 
plus^, opposés à la religion quil .professoit Iqi^Hûht 
accordé leur suffrage, et ont même témoigné pour^hâ 
la plus vive admiration. Nous . avons cherché à le 
peindre par ses actions; et nous nous bornerons à 
cpnclure que les vertus chrétiennes portées à leur 
pljiis haut degré, non-seulement n'obscurcissent paf 
les qualités qui conviennent aux rois , mais leur 
donnent une perfection à laquelle on peut à peine 
croire que l'humanité puisse parvenir. 

Lorsque Louis rendoit les derniers soupirs, la flotte 
napolitaine arvivoit devant Carthage. Le trouj^rou 
l'ojiji, étoit empêcha qu'on ne répondit à SiefrâignAux» 
Cl^rles d'Anjou se jeta dans une barque > aborda sur 
le rivage, et apprit la mort de son frère;, il courut à 
la n^aison pu Louis venoit d'expirer, et baisa sa main 
en fondant en larmes. Les chefs voulurent ^chàrgcF 
Geoffroy de Baulieu de porter le corps à Saint-D^s : 
l'armée toute entière s'y opposa. Elle ne voulut pas, 
danfr sa détresse, être privée du précieux dépôt qui 
sef)qibloit Ivii promettre la faveur du cieL m » 

,PhiIippp- le -Hardi, devenu roi à l'âge de vingt- 
si^ ana, ^.èçut l'hon^mage de ses deux oncles et du 
r^iide,N£^vtarre. Il remporta trois victoires qui n'eu- 
rent point .de résultat décisif, mais qui lui donnèrent 
les ^moyens de faire une paix honorable.^ Le i .** no- 
vembre 1270, il fut convenu que le port de Tunis 
serait déclaré frafic, que les Chrétiens arrêtés à l'ap- 
proche des Croisés seraient mis en liberté,, qu'ils j,oui- 
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roîent de Texercice de letir teligiôn, et qu'ils pour- 
roient bâtir des églises. Le roi de Tunis 's'engagea de 
nouveau* à »payer nn trtbut'au roi de Ndpïés, et fut 
chargé d'acquUterles'firais dé là guerre. '" 

Les princes'Edatoardidt Edmond d'Angleterre arri- 
vèdent au moment où ce traité venoit d'être conclu, 
et ne voulurent pas y adhérer. On partit de Tunis, 
et Ton arriva heureusement à Trapani. La croisade 
fut rompue dans cette ville. Edouard seul partit pour 
Saint- Jean-»d^Acre , oîi il tt^obtint que de foibles succès. 
Le jeune roi de Navarre taourut à Trapani. des suites 
de la maladie qu'il avoit eue à Cartbage. Isabelle sa 
femme, la fille chérie de saint Louis, inconsolable de 
la mort de son père et de son époux ^ partit pour la 
Frande', et périt, à la fleur de lage, aux îlesdllierré. 
Le rôi* Philippe perdit la Reine son épouse, Isabelle 
d'Arragon , en tratersèltit la Calabre. Cette princesse, 
étant grosse , tomba de cheval au passage d'un gué, et 
mourut à' Gosenza. 

Enltalieet en France, on accompagnoit en proces- 
sion les restés de Louis, qu'on regardoit déjà comme 
un saint. En arrivant à Paris, ils furent déposés dans 
l'Eglise dé Notre-Dame. Le lendemain , le roi Phi- 
lippe les porta lui-même sur ses épaules jusqu'à Saint- 
Denis. On prétend que les sept monumens die pierre 
qu'on voyoit avant la révolution, sur cette routé, 
marquoient les lieux où ce prince s'étoit reposé. La 
reine Marguerite ,î veuve de saint Louis, ne mburf^ùt 
qu'en 1286, dans un couvent de Cordelières, qtfëlte 
avoit fondé au faubourg Saint-Marceau. 
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Louis, par la grâce de Dieu , roi des Français, à ses chers 
et fidèles prélats, barons, chevaliers, citoyens, bourgeois 
et autres qui habitent le royaume de France, a qui les pré- 
sentes lettres parviendront , salut : pour l'honneur et pour la 
{gloire du saint nom de Dieu^ nous croyons devoir vous ins- 
truire de ce qui nous est arrivé. 

Après la prise de Damiette, que le seigneur Jésus^Christ, 
dans son ineffable miséricorde, avoit mise au' pouvoir des 
Chrétiens, par une espèce de miracle, événement glorieux 
dont vous avez dû être instruits, nous avons tenu un grand 
conseil, et nous sommes partis de cette ville, le 20 du mois 
de novembre dernier, avec notre armée de terre et notre 
(lotte , marchant contre les Sarrasins réunis et campés près 
de la ville qu'on appelle Massoure» Dans cette marche, 
nous avons été souvent attaqués par les ennemis, et ils ont 
toujours été battiis : un jour surtout nous leur avons tué 
beaucoup de monde. 

Alors nous avons appris que le sultan d'Egypte étoît 
mort , et qu'avant de fermer les yeux , il avoit envoyé 
vers son fils, résidant en Orient, pour l'inviter à venir sur- 
le-champ en Egypte; qu'il lui avoit fait prêter serinent par 
*on armée, et que , jusqu'à l'arrivée de ce prince, il avoit 
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laissé le soin àe la guerre à un ^e ses dmirs nommé Fa- 
cardia. L(H*sque nous nous somaies approchés de Massoure^ 
nous avons trouvé que ces nouvelles étoient vraies. 

Près de cette ville ^ il nous a été impossible d'at taquet 
les $arrasins, parce qu'un bras du !Nil, appelé Thanis, sé^ 
paré du principal cours de ce fleuve^ couloit entre leur 
armée et la notre. Nous avons donc placé notre camp entre 
le Nil et le Thanis. Là , ayant encore été attaqués par les 
Sarrasins^ plusieurs d'entre eux ont péri par le fer, et un 
beaucoup plus grand nombre a été précipité dans les 
eaux. 

Le bras du Nil , appelé Thanis , n'étant pas guéable, nous 
avons commepcé à construire une digue pour le passage de 
notre armée. Pendant plusieurs jours, nous avons fait d'im- 
menses travaux, dépensé des sommes énormes, et couru 
de grands dangers. Les Sarrasins mettant toutes sortes d'obs- 
tacles à notre ent)*eprise, ont opposé des machines à celles 
que nous avioils élevées^ ils ont renversé les tours de bois 
que nous avions établies sur la digue, ouïes ont brûlées avec 
le feu grégeois. 

Nous avions perdu toute espérance d'achever cette digue, 
lorsqu'un transfuge de l'armée des Sarrasins est venu nous 
indiquer un gué peu éloigné , où l'armée chrétienne pour- 
roit passer le fleuve. Après avoir tenu conseil avec nos ba- 
rons et les principaux cheis de notre armée , il a été décidé 
à l'unanimité , le lundi avant les Cendres , que le lende^- 
maîn, mardi gras, de grand matin, nous irions au lieu dé- 
signé , en laissant une partie de nos troupes pour garder le 
camp. Le lendemain donc, arrivant à ce gué, nous y avons 
traversé le fleuve, non sans de grands dangers^ car il étoît 
plus profond qu^on ne nous l'avoit dit. Il a fallu que noSi 
chevaux se missent à la nage, et gravissent des bords élevés 
et escarpés. 

Après ce passage , nous nous sommes dirigés vers les ma^* 
diines que les Sarrasins avoient élevées contre notre digue. 
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Notre avant-ff^rd^e' les ayant attaques, plusieurs ont përi 
par le fer et quelques-uns de leurs émirs ont été au tidm&re 
des morts, Alors le désordre s'est mis dans nptre àrïhée: 
les nôtres , après s'être dispersés dans le camp des enne- 
mis, sont arrivés jusqu'à Massoure, tuant tous ceux qy^Ui 
trouvoient sur leur passage ^ mais enfin les âarrasips ayant 
aperçu leur imprudence , ont repris courage, les ont en- 
tourés de toutes parts, et accablés. Dans cette âSaîré, nôùs 
ayons j>erdu un grand nombre de barons, de cheviliers, 
de Tenapliers et d'Hospitaliers , dignes de tous nos regf èt^. 
Là est tombé notre cher et illustre frère le comte d^'kttfM', 
qui a été privé de cette vie mortelle. Nous <ïevons''jtt\itôt 
le féliciter que le plaindre , car nous somtnéà ébrikihs (Jù'il 
a obtenu la couronne de martyr /et qu'il e^ à'^^t'ë^éhl 
dans la céleste patrie. ' • f .» •! 

Profitant de ce désordre, les Sarrasins se sont ^]()Fi^cij>ît% 
sur nous de tous côtés, nous ont lancé une grêlé "de 'frAii^^', 
et nous ont harcelés jusqu'à neuf heures du soit ,";^eDLaant 
que nous n'avions aucune ballste pour lés repousser',' qu*tine 
partie de nos chevaliers étoient hors de combat , et' que le 
plus grand nombre de nos chevaux étoient tues où wessés : 
cependant , avec l'aide de Dieu , nour avons farcie notfè 
camp et rallié nos troupes.. i 

Nous avons établi notre camp près des niactines ifeJ'erinS- 
jnis dont nous nous sommes emparés , et nous aVoiîs cons- 
truit un pont pour communiquer avec le resté' cle'notrfe 
armée placée au-delà du fleuve^ Le lendemain , pluiîèVîts 
des nôtres ayant reçu l'ordre de s'approcher de noui7 se 
sont établis près de notre canip : nous avons afors â^inlit 
les machines des Sarrasins^ et nous avons élevé lleratris 
sur le pont, afin qu'on put passer sans danger d'une rive Si 
1 autre. 

Le vendredi suivant ^ les Sarrasins ayant réuni toutes 
leurs forces, dans le dessein de nou$ exterminer ** nous ont 
attaques, ayec une impétuosité dont nous n avions g.as en- 
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core ea d'exemple. Secourus par la divine Providence , 
nous leur avons résisté ; nous avons repoussé leurs attaques , 
et nous leur avons tué beaUcoup de monde. Au bout de 
quelques jours , le fils du Sultan , arrivant de l'Orient , est 
yenxL près de Massoure : les Sarrasins, transportés de joie, 
Font reçu au son des tambours , comme leur seigneur , e| 
leurs forces ont été augmentées par les troupes qu'û a 
joiqtes à leur armée. 

Depuis ce moment nous ne savons par quel jugement 
sévère de Dieu , toutes les affaires ont tourné contre nos 
espérances : des maladies pestilentielles ont attaqué les 
hommes et les chevaux : il ne . s'est trouvé presque per- 
sonne parnii nous qui n'ait eu à pleurer des aiaîs morts ou 
mourans. L'armée dirétienne étoit consumée et diminuée 
de moitié. La disette de vivres étoit telle , que plusieurs 
périssoient de faim. Les bâtimens expédiés de Damiette 
ne pouvoient arriver jusqu'à nous , parce que les galères 
^ les petits^ vaisseaux des Sarrasins les arrétoient sur & 
^il. !Nos ennemis, après s'être emparés à' un grand nombre 
de nos bateaux , ont encore pris successivement, malgré 
les efforts de nos soldats, deux caravanes qui portoient à 
notre camp des vivres et des munitions. 

La disette complète de subsistances et de fourrages a porté 
parmi nos troupes le découragement et la désolation. Acca- 
blés de souffrances , tant à cause dé la disette , qu'à cause 
dçs maladies , la nécessité nous a forcés de quitter notre 
camp , et de nous retirer sur Damiette , notre dernière 
ressource. Mais comme le sort des hommes ne dépend pas 
de leur volonté , mais de celui qui , dirigeant leurs pas , 
dispose d'eux, suivant les décrets de sa Providence , pen- 
dant que nous étions eh marche , le 5 avril , les Sarrasins 
slyant réuni leurs forces , nous ont attaqués de toutes parts. 
Par la permision divine , et pour l'expiation de nos péchés , 
nous sbmnies tombés entre leurs mains, nous et nos chers 
frères, les comtes de Poitiers et d'Anjou , et ceux qui nous 
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suivoiènt par terre , sans que personne ait pa s'échapper t 
nous avons éié jetés daus des prisons , non saps perdre 
nn grand nombre des nôtres , et sans répandre beaucoup 
de sang. La plupart de ceux qui s'étoient embarqués ont 
été pris également ; plusieurs ont été égorgés ; et des l^ti* 
mens remplis de malades ont été brûlés sans pitié. 

Nous étions depuis quelques jours en prison , loFsqae 
le Sultan nous a fait proposer une trêve. Il demandoit avec 
instance et menace que y sans délai , nous lui rendissions 
Damiette avec tout ce que nous y avions trouvé , et qae 
nous loi donnassions une indemnité pour tous les.'fyêU 
qu'il avoit faits depuis le commencement de la guerre. 
Après de longues négociations , nous sommes enfin cou* 
venus d'une trêve de dix ans aux conditions qui suivent : 
. Le Sultan devoit mettre en liberté nous et ceux qui nous 
avoient suivis en Egypte, ainsi que tous les Chrétiens, d« 
quelque pays qu'ils fussent , qui avoient été pris depuis que 
Kiemel , son aïeul , avoit fait la paix avec rSmpareuf-. JL 
consentoit à ce que les Chrétiens de la Terre sainte gar- 
dassent en paix toutes les parties du royaume de Jérusalem 
dont ils étoient en possession avant notre arrivée. De notre 
côté y nous nous sommes engagés à rendre Damiette et à payer 
huit cent mille besans pour la rançon des capti&, et pour 
les frais de la guerre. Nous avons pris aussi rengagement de 
mettre en liberté tous les Sarrasins que nous avions faits pri- 
sonniers depuis notre arrivée, ainsi que ceux qui avoient été 
pris dans le royaume de Jérusalem, depuis la paix faite par 
l'Empereur. Il a été convenu, en outre , que les effets que 
nous laisserions à notre départ ser oient en sûreté , confiés à 
la garde du Sultan, pour nous être rapportés en France k 
la première occasion favorable. Les Chrétiens malades à 
Damiette , et ceux qui pour vendre ce qu'ils y possédoient, 
resteroient qudque temps dans cette ville , pouvoient-teve- 
wrir dans leur pays , par mer ou par terre , quand ikle tou- 
droient , sans aucun empediement quelconque. Le JSuUan 
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devoit donner une escorte k ceux qui, sur-'lêochamp, de* 
juanderoient à se retirer dans le royaume de Jérusalem. 

Ainsi nous avons conclu cette trêve avec le Sultan, et 
nous Favons cimentée l'un et l'autre par des serniens. Béjà 
le Sultan étoit en marche avec son armée pour venir à 
Damiette , ou toutes les conditions du traité dévoient étr« 
exécutées 9 lorsque Dieu a permis un grand événements 
Quelques soldats sarrasins , appuyés par la majorité de 
l'armée , se sont précipités sur le Sultan , le niatin, lorsqu'il 
sortoit de table , et lui ont fait de grandes blessures. Ils 
l'ont tué à coups de sabre au moment où il quittoit sa 
tente pour se sauver^ et cela, en présence de presque tous 
les émirs et d'une multitude de Sarrasins. Après cet at- 
tentat, plusieurs soldats, encore enflammés de fureur, sont 
venus dans notre tente, comme s'ils vouloient, ainsi que 
Tout craint plusieurs des nôtres , nous faire périr avec tous 
les Chrétiens. Mais la démence de Dieu a calmé leur colère : ils 
se sont bornés à requérir avec instance l'exécution du traité 
fait avec le Sultan. Après beaucoup de menacés, il a plu au 
Seigneur, ce père des miséricordes, ce consolateur des 
affligés , prêt à exaucer ceux qui l'implorent , que nous con- 
firmassions ce traité, et que nous reçussions le serment que 
ces hommes ont jprété , suivant les formtiles de leur reli- 
gion. ]Nous avons en même temps fixé l'époque où les 
captifs seroient délivrés, et où Damiette seroit rendue* 
- Ce n'est pas sans regret que nous avons fait ce traité ,. 
d'abord avec le Sultan, ensuite avec les soldats; mais nous 
savions d'uBe manière certaine qu'il étoit impossible de 
conserver Damiette. Ainsi, d'après le conseil des barons de 
France, nous avons mieux aimé, pour l'utilité de la chré- 
tien té y> rendre cette ville que nous ne pouvions plus dé- 
fendre , que d'exposer la vie de nos chevaliers et de nos 
soldais. Le jour fixé , les émirs ont été mis par nous en 
possession de la ville de Damiette , et ils ont délivré nous, 
nos deux frères, les comti^s de Bretagne, de Flandre, de 
Soissons, les barons, les chevaliers , tAnt du royaume de 
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France que des royaumes de Jérusalem et de Cypre. Leor 
exactitude à exécuter cette partie du traité nous a fdt 
espérer qu'ils délivreroient aussi tous les autres Chrëtîeiis 
qu'ils avoient en leur pouvoir. '^ 

Après avoir terminé cette importante affaire , nous arow 
quitté l'Egypte , en y laissant des commissaires chargés de 
recevoir les captifs chrétiens, et de garder les objets qiièk 
petit nombre de vaisseaux qui nous restoit, nous empédnît 
d'emporter. A notre arrivée à Saint- Jean-d' Acre , pensant 
toujours aux Chrétiens qui restoient prisonniers j nous ayons 
envoyé de nouveaux commissaires aved des vaisseaux pov 
les ramener, et pour rapporter ce qui nous apparten<ttt, 
savoir, des machines de guerre, des tentes, et plusiem 
autres objets; mais les émirs ont retenu long -temps noi 
commissaires , qui les sollicitoient avec instance d'exécuterie 
traité, en leur promettant toujours de leur accorder leutdlK 
mande. Enfin , après les avoir fait attendre plusieurs mens', M 
lieu de douze mille Chrétiens , qu'ils auroient du délivrer, ils- 
n'en ont remis à nos commissaires qu'environ quatre c^ftts, 
dont plusieurs ont été obligés de payer une rançon. Ik 
n'ont voulu, au reste, rendre aucun des objets que nous 
avions laissés à Damiette. 

Mais ce qui fait horreur , après une trêve conclue et ju- 
rée , c'est ce qui nous a été raconté par nos commissaires et 
par quelques captifs dignes de foi. Les Sarrasins ont fait 
choix d'un certain nombre de jeunes Chréti^is ; ils les ont 
amenés devant eux comme des victimes; et , levant le fer sitf 
leur tête, ils les ont sommés d'apostasier. Plusieurs^ par 
foiblesse, ont abandonné leur religion : d'autres , comme des 
héros ^ ont persisté dans leur foi, malgré les tourmens : ea 
combattant ainsi , ils ont obtenu la couronne des martyrs ; 
leur sang, nous n'en doutons pas, criera au Seigneur pour 
le peuple chrétien; ils seront nos défenseurs devant le sou- 
verain juge, et nous seront plus utiles dans cette céleste pa- 
trie que s'ils étoient restés avec oous sur la terre. 

Plusieurs malades qui éMent restés à Damiette ont ét^ 
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ëgorgÀ; el nous n avons plus Fespérance de voir l'éxecution 
du traite, quoique nous ayons rempli fidèlement tous nos 
cogagemens. 

Après avoir conclu cette trêve ^ nous pensions que les 
Chrétiens de la Terre sainte seroient tranquilles, du moins 
jusqu'à son expiration; et nous avions formé le dessein de 
revenir en France; déjà même nous avions fait les prépa- 
ratifr de notre départ. Mais voyant clairement par ce qui 
étoit arrhré, que les émirs ne craignoient pas de violer tous 
leurs sermens, n«ns avons consulté les barons de France , les 
prélats , les chevaliers du Temple, (}e l'Hôpital , et de l'Or- 
dre teaumîque^ et les barons du royaume de Jérusalem. La 
plupart nous oat fiiît considérer que notre départ causeroit 
la ruine entière de la Terre sainte , surtout dans Tétat de 
faiblesse et de misère oii elle se trou voit aujourd'hui. Us nous 
ont aussi représenté que les captifs chrétiens qui sont en^ 
core en Egypte se regarderoient comme perdus, crt n^au- 
roient plus aucun espoir d'être délivrés, lis ont donc pensé 
que notre séjour ici pourroit être de quelque utilité; et qu'a-> 
vec le secours du Seigneur , nous serions en état de concou- 
rir à la délivrance des prisonniers , et à la conservation des 
places qui restent aux Chrétiens dans le royaume de Jéru- 
salem; ils se sont fondés principalement sur ce que le Sultan 
de Damas est en guerre avec les Egyptiens, et sur ce que 
l'on assure qu'il ira bientôt venger la mort du Sultan d'E* 
gypte. Après avoir attentivement examiné toutes ces choses, 
pénétrés de compassion pour les malheurs de la Terre 
sainte ^ au secours de laquelle nous étions venus , voulant 
secourir nos pauvres captifs dont nous partageons les peines, 
quoique beaucoup de gens nous aient pressés de quitter ce 
pays désolé, nous avons mieux aimé différer notre départ, 
et rester quelque temps en Syrie , que d'abandonner la 
cause de Jésus -Christ, et de laisser nos prisonniers sans 
^pérance. 

ISous ferons partir pour la France nos chers fières^ le 
a. - II 
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comte de Poitiers^ et le comte d'Anjou, pour la consolation 
de notre mère chérie et de notre royaume. 

Que tous ceux qui portent le nom de Qirétien , prennent 
part à notre entreprlséVet vous/ surtout , ecclésiastiques , 
que le Seigneur semMe avoir choisis pour donner Texemple 
du dévouement «t du courage, l^os ennemis , outre les 
blasphémas qu'ils vomissoieni en ntHM i>rëtfettce , frap- 
poient la croix avec des verges, et la fouloient aux pieds^ 
Levez-vous donc, soldats de Jésus -Christ, réunissez-vous^ 
préparez -vous à ve^ejr les injurec^^faite» à votre Dieu; 
suivez l'exemple dé vos pères , qui se sont distingués entré 
les nations par l'ardeur de leiir foi, et qui ont rempli l'uni- 
vers de leur gloire. Nous vous avons précédés dans cette 
noble carrière. Venez, suivez-nous, vdus serèe récduipensétr 
quoique vous arriviez tard. Le père do figimiUe de TS^an*' 
igile traite aussi bien le^ derniers ouvriersi de.sa^vign^.<(|ie 
les premiers. Préparez-vous ; que ceux à qui Dieu inspirera 
ce noble désir , soient disposés à partir au mois d'avril où 
de notai de l'année prochaine \ que ceux qui n'auront ençQiii 
pu faire leurs préparatifs , profitent d'un second passage 
qui aura lieu à la Saint-Jean. 

H n'y a point de temps à perdre. Dans une affaire de 
celte importance, tout retard est dangereux. Vous, prér 
lats, eâiortez les fidèles à cette sainte entreprise, et prie» 
le Très-haut pour le succès (>)• 

Donné à Saint- JeauKl' Acre, l^an ia5o, au mois d'août» 

> • ' *• • ■ 

(0 Nous avons iw |»eu abrégé cette përofaiflon, «ans cependant ra^ 
trancher rien d^essentiel. 
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fois le même mol : répéter les explications déjà données , ce seroît mut* 
lipUer Us notes à ^infini , et grossir inutilement le volume. 
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tkJuMt ^n^BiéA tkcmiÉQE dé Dieu , nor de France , de" 

'^ArMHEf^àM^Wm^JtÙtte et t>E BtilE;COTrtE PJlJTli^: 

... Il /a; h cluiIA JlG iJ.Mt-, s • 

jÈi9rA«r ' Afkt '^i" JtofrMtÊ , ' ^NESCH AL BE Champaigwe ' 

^1ârtrftfc,fe iftibnriERE Smour*vous doutt W Jésus a ma 

I • M 

riuEiuï. ET salut; 



Très- NOBLE et pvissant Seigneur j, vous 

plaise savoir que feue ma tres^-excellante dame vostre 
mere^f^êe-Jhew^^ibê^iHà (^) , en son temps pour la grant 
amour quelle avoit à mojr; aussi quelle savait bien 
7'ig . trcf r loiaU^^f"^^* j^aurkjit^nxnÂ et servy ledit Sei-^ 

(0 J'ai prouré dui8 ratertissement qae cette Dédicace est adressée 
à Louis Hadiiy et que ce fat la reine Jeanne de Navarre qai pria 
Joînvflle d*écrire des Mémoires sur la vie de saint Louis. ( Foyt^ 
FATértîsscineiit, page 6.) 

(*) KiHis doim : vous donne ; âoinif du yérbe doigher. — • i?) AhsoiUe : 
abwlYe y absoille , du verbe absoiller. 

IT. 
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gneur roj saint Lors son bon espoux, et suiiy en 
maints lieux et places : me pria et requist tant (iffec- 
tueusement quelle put ^ que pour Vanneur de Dieu je 
feisse faire et escrire un livrft et trmté^ des tres%dignes 
et très -saints faitz et ditz duèUt Seigneur rcrjr saint 
LoYS. Ce que très - humblement luy promis foiré et 
accomplir à mon poy^oir. Et parce que à vouSj TRES* 

EXCELLANT ET PUISSANT SeI GNEUR , qui estes 

Vaisné filz et hoir, et qui ai^ez_ succède au royaume 
après ledit Seigneur rqy saint LoYS vostre-dit père, 
envoyé le Uy^ret, comme congnoissant que à nul autre 
vif plus que à vous n appartient de l'avoir, Affin que 
vous, et tous autres qui l'aurez , et V orrez (0 lire, y 
puissiez prouffiter par imitation des euvres et exemples 
que y trouverez ; et que Dieu nostre père créateur en 
soit servy et honoré. 

(0 Orrei i entendrez. » 
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PREFACE.; 

Ou nom de la tres-sainte et tres-souveraine Trinité, 
le Père, le Fils, et le saint Esperit, amen. Je Jehan 
Sire de Jonville , grant seneschal de Champaigne , 
foys escrire et rédiger en mémoire la vie et tres-sâints 
faits et dits de tres-digne et tres-sainte mémoire Mon- 
seigneur saint LoYs Roy de France, ce que j'en vis et 
ouy le temps et espace de six ans entiers, moy es- 
tant en sa compaignie ou saint veage (0 et pèlerinage 
d'outre -mer, et depuis après que fusmes revenus. 
Lequel Livret est divise en deux parties. La première 
partie parle et enseigne comment ledit Seigneur Roy 
saint LoYs soy régit (^) et gouverna selon Dieu, et 
nostre Mère sainte Eglise, et au proufBt et utilité de 
son royaume. La seconde partie parle de ses grans 

(0 Fwge : voyage. — W Soy régit : $t rég^iL 
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chevalleries et faits d'armes , affin de trouver l'un 
après l'autre ,él pour "ésclërçîf >t eslévér Ténf ëïïïfë- 
ment de ceufcc qui le liront et oyrront. Par lesquelles 
choses^^^ii ^iHrjf ^r e0ab|Q^<)ié/& c|eréih|iU:, que 
jamés nul homme de son temps, vivant dés le com- 
mencement de spq regî^ et jusgues à la fin n'a vescu 
si saintement et "justemeiit, qà*il fist. Pourtant me 
semble , que on ne luy a mye (0 assez fait, que on 
neàla "^teàs avL- iuorxàyre des ^m^Ptyi^', ^ur les ^g^ans 
paines qu^il souffrit ou pèlerinage de la Ciroiz!^ pavrl^ 
pa^edè sîx^âns, que je fu «n sa compaignie. i^Ausi 
qi|e nostre Seigneur i>îeu «st- mort pour IkmaiiKli- 
gnage en laC&roîîB, à sesnblaide morurult'GmMBét^^à 
.Tunes (3)le bonRoysaioilIL^sii;. Et pburce4^)ààUrbièn 
^^«i*est*à ipirefi^rei^ à «Famé ^raisdnnabky à teste^^josaïMe 
je cQUrnienoeray h (» •première' ipartie y q|ui(|MirJb»de 

ses bons enseignemeos etsfiiote&paiiélesy it^'^^-'P^ 
, rja Bprrituf e de Jfame^ . 1 1 u , m l . <.^ (rniv mU 

(0 I^jre : p^s. «^ W Tunes : Xuui^; 
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DE L'HISTOIRE. 

Cëlut saint homme Roy saint Loys toute sa vie 
myma et craignit Dieu de tout son povoir sur toute 
rien> et si FensuÎTit en ses euvres, et bien Vappert. 
Car ainsi comme Dieu estûiort pour tout son peuple^ 
comme dit est devant : aussi semblablement a mis le 
bon Roy saint Loys par plusieurs foiz son corps en 
danger et aventure de mort pour le peuple de son 
royanqie^ ainsi que sera touche cy-aprés. Le bon 
Seigneur Roy ^ lui estant par une foiz en grant mala- 
die, qu'il eut à Fontaine-bliaut, dist à Monseigneur 
Loys son aisné filz (0 : « Beau filz , je te pry que tu te 
« faces amer au peuple de ton royaume. Car vraie- 
«c ment je aymerois raieulx que ung Escossoys W vint 
« d*Escosse, ou quelque autre loingtain estrangier, 
« qui gouvernast le peuple du royaume bien et loïau- 
« ment, que tu te gouvernasses mal à point, et en 
« reprouche. » 

Le saint Roy ama tant vérité , que aux Sarrazins et 
InfideUes propres ne voulut il jamés mentir , ne ,£oy 
desdire de diose, qu il leur eust promise : nonobstant 
qu*ilz fussent ses ennemis, comme touché sera cy- 

(0 Ce prince naquit en ia449 etmoaratàgé de i6 ans, en 1260. — 
(*) UEcooe étoil alors considérée comme on pays trés-éloigné, et les 
E fioeiaii vojrageoieoi beaucoup. 
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après. De sa bouche fut-il tres-soubre et chaste. Car 
onques en jour de ma. vie ne kiy-oy deviser ne sou-' 
baitier nulles viandes, ne^rant appareil de chouses déli- 
cieuses en boire neen manger, comme font maints riches 
homs : ainçois..(0 mengeoit et prenoit paciemment ce 
que on luy ataignoit et mettoit devant lui. En ses pa- 
roles il fut si atrampë W^ que jamés jour de ma vie 
ne luy oy dire aucune mauvaise parole de nully (5), 
Be onques ne lui oy nommer le «deable y lequel no^ 
est bien espandu, et à; présent fort commui^ par.li(<<> 
mopde ï ce que je croy fermement n'esti*e pas a^eani* 
ble à Dieu, loais ainçois luy desplaist grandement^ 
Son via atrampoit par mesure, selon la force et y^t^ 
que avait le vin , et qu il le povoit porter. Il me dtf'^ 
manda par une foiz eaChippre, pourquoy je n6iM«i:< 
toye de Feau en mon vin. Et je luy respondy , qu0-<9e •:: 
faisoient les médecins et cirurgiens, qui me disoienl '* 
que j'avois une grosse teste^ et une froide fourcelle.(4)^ *»• 
que je n'auroye povoir d endurer. Et le bon Roy nMpe • 
dist , qu ils me decepvoient , et me conseilla de le « 
tramper 5 et que si je ne apprenoye à le tramper eu y 
ma jeunesse y çt que je le voulisse faire en vieillesse, c 
les goûtes. et les maladies que j'avoye en la fourcellean 
me crpistroient plus fort : ou bien si je beuvois via i* 
pur en ma vieillesse, que à tous les coups je m'ea ' 
y vreroye : ce qu'est trop laide chose à vaillant homme 
de say enyvrer, ' . ■ . '-^ 

Le bon Seigneur Roy me demanda une fois , si je 
voulois estre honnoure eu ce monde présent, et en 

CO jiinçois, veut die* ici au contraire^ ce mot a plusieurs antres si* 
unifications. — {^)Atrampé: modéré, tempérant. —(3)iVtt//^ ; aucuD, 
persoxiae , c^ui rjue çç «oit — ^4} FourceUe i estomac. 



DE SAIHT LOTS. 169 

la fia de ino;f avoir paradis. Auquel je respondy que . 
ouy, je le vouldroye bien ainsi. Adonc me dist-il : 
« Gardez- vous donques bien^ que vous ne faoez ne 
« dies (0 aucune viUaine chose à vostre escient, que si 
a tout le monde le sa voit et congnoissoit y que vous 
« n*ayez honte et vergoigne de dire : J'ay ce fait , ou 
ce j ay ce dit. » Et me dist pareillement , que jamés je 
ne démentisse ne dédisse nuUy de ce qu'il diroit devant 
moy^ si ainsi estoit que i?) je n'y eusse honte ^ dom- 
mage, -au péché à le souffrir. Et disoit, que souventes- 
fois de desdire aucun sourdent (^) dures paroles et 
rudes y et dont plusieurs foiz les hommes s'entretuënt 
et difiàment, et que mil hommes en estoient morts. 

Il disoit aussi, que on se devoit porter, vestir , et 
aourner chacun selon son estât et condition, et de 
moienne manière î affîn que les preudes gens (4) et an- 
ciens de ce monde ne puissent dire ne reproucher à 
autrui , tel en fait trop : et aussi qufe les jeunes gens ne 
disait, tel en fait peu , et ne fait point d'onneur à son 
estât. Et par ce dit me remembré-ge (^) une foiz du 
bon Seigneur Roy, père du Roy qui ors (6) est, pour 
les pompes et bobans (7) d'abillemens et cottes bro- 
dées , que on fait tous les jours maintenant es armes* 
Et disoie audit Roy de présent, que onques en la 
voie d'outre mer , où je f&z avecques son père , et 
s'armée , je ne viz une seule cotte brodée , ne selle 
du roy sondit père, ne selles d'autruy. Et il me res- 

(*) Ife aies : ni disies. — (*) Si ainsi estoit 4ftse : à moinfl qne. •— 
(') Sourdent, du verbe sourdre, sortir, jaillir. — (4) Preudes gens : c'é- 
toit k nom qu'on donnoit aux ëcherinf. Ici ce mot signifie les sages. — 
(5) Memêemàré-i^e : remembrer, $t rcMOUYcnir.-^ (^ Ors : maintenant. v« 
(;) Bobans : faite , luxe. * 



pondit, que à iort il les avoit brodëes de se» «rmes, 
et qu elles lui' aToient cousté'hnit lirres parism Et,je 
Itiy dis', qu'il les eust mieux emploilez / de tes avoir 
doimie pour Di^u, et avoir fait ses atours de boa aen- 
dal (0 renforcé batu à ses armes, comiiie le Roy son 
père fei^oit. 

Lé bon Roy m^appella une foie, et bm «iî^t^'il 
vtD^loit parler à moy, pour le subtil sens qaildisoit 
congï^oistre en moy. Et en présence de plusieursjse 
dist : « Tay appelle ces frères (^) qui ey sonfr^ et 
^'vttus foi's une question et demande de* c^ose «qui 
^'1^ touche Dieu. La demailde fut telle : Sennesdiali 
« dist-il', quelle chose est-ce que Dieu? Et je>luires- 
^ pans '? Sire j c'est si souveraine et bonne-cbose, que 
ic meilleure tae peut estre. Vraiement, fit-il> c'est 
■it moult bien respondu; Car eette vosirc itesponce est 
« éscripteén ce livret que je tiens en ma maân. Autre 
« demande vous foys-je, savoir lequel vou» âîdBoeriez 
« tnieûlx, estre mezeau et ladre (3),. -ouï avoir com- 
(f -mis et commettre un pechi^ mortel; Et moy f ^pi 
« onqtteS' ne luy voulu mentir, luy re^oi^di , .qae 
fr fai^éroie mi euh: avoir fait trante pechea mortelz, 
r <que estre mezeau^ Et quand les frères iiiFecit depar-* 
W tis de là> il me rappelle tout seulet, et me ^ seoir 
fc à ^^ piechs', et ttie dist : Comment avez^viMis ozé 
« dire ce queaveÉ dit? Et je luy respons, que encore 
« je le disoye. Et il me va dire j Ha \ foui noiusavt (4) , 
« musart , vous y estes deceu. Car vous sçavez que nulle 

i^)Seftdah taffetas. — (») Ces frères,^ cts moines. -«- (3) Jffea/Bautl 
ladre :■ ces deux mots sont sjmonymes : lépreux ^ corrompu f gdié» l«a 
ièpreétoit alors très*coilimune, surtout dftDs la Terre sainte* «^ (4>il/K- 
sart : étourdi , nonchalant , fainéant. 
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r>dh faido ntezellôrb^ n'est «y oomme de estre eB péché 

4c lUoPtel^ ^t-'Vatnievt^iyiest, e&t semblable * au dea- 

'fc'bie' dTenfer**^ Pair^oy/ tnuUe ^sif laide "inezeUerie ne 

ttfisnt' eétreut'Et hiettr.tstrvjp^j ^ fi»t<«il.>iCar qiuoid 

«4't^Bitne esl^mopt, iili;ett sane (i^et guery de sa me- 

cr zellerie corporelle. Mais quand rommet^ qui: a feit 

^«c'peohié flnrtely ineupt)< ilile ^efcpas, vy n'est cer- 

'ic 'Wîd'qviVl'ail eliififei'vic<eaf telle repentenise^ queDiea 

'«vloîrfVBeiUe^lpardoBner. Pavtjuoy. grantpaours W 

.f*m ifai^lNBVoîr^que oeUeimexelleriede pechië lui dure 

M«l<NigmiDèntvl<tftM)t'qiie Dieu sera en paradis. Pour- 

k «tanttvods'pDlè^i fltt-iii^rqiBe pour Tamourde Dieu 

« pTeÉttei*>l p«iii<i^oun>rainour demay ^ voufr vetien* 

«ignevoè di<r«o v<Mtr6>ctteur : et que vous aimez- beau- 

' Vcoujjp nrieulKy^ue- mezellerie et autres mauU et 

Sm mesobieâ roae Tiensissent au corps ^que commettre 

'^ttf«A vQsire aiiie<uB(6e«lp6diiié mortel ,' qui -est si in- 

â itrAun» mezellerie. • h> ' 

rnoàuni^îlleques' (^> ttee etiquist , ai je «lavoye les plez 

ki4||u:(poiiivtèbU*'fQunda jeudi saint. Et je lui dis : fcFy, 

»«f>iy chr«mfiiheufn9 îa <ltfr piede de ces vilains oe. lave* 

. ^'jntj^mÊi^VvBntmiity fist^il^ c'est tres^maldit. Car 

ittqrduiroe'tdevezimié avoir en fdesdaing ceque^.pieu 

(M^st^^auv ixouttie enseigneikieiit. Car lui ^( qui estoit 

*:^ leiMHStoe efeâeî^eur , lava ledit jour d'icelui jeudi 

' ^aaidn^ piedz de tous ses apoustresi^ et leur dist 

« ^w^ùasli^e lui qui estoit leur maistre > leur avoit 

'Refait, q«e semblablement ilz fissent les ungs aux 

« autres. Ainsi Conques vous prie, que pour l'amour 

■ #• dé^tuy premier', et de moy , le vueiltez acoustumer 

À Mil» ,.'i. 1, %...,. 

^'' (^) 3anê ^Mioi ^ t^yPwùtit penr. ^ <3) Jiieques : dans ce momesi , 
ici, là. 
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)) de faire. » Il«iia tant toutes genft^^i craignoient et 
aymoient Dieurparfaitemcnt^ cf»e*J>Oîir>hi grant ne- 
nommée qu'il o'yt dire de mon frère , sire Gilles de 
Bruyn (0, qui n estoit pas de France, de craindre et 
amer Dieu , aihsi que si faisoit-il , il luy donna la con- 
nestablie de France. 

Advint par une fois, que pour la grant renommée, 
qu'il oyt de maistre Robert de Sorbon (^), d'estre 
preudoms (3), il le fit venir à luy, et boire et manger 
à sa table. Et estions une fois lui et moy Tun anpréi 
l'autre , buvans et mangeans à la table dudit Seigaeur 
Roy. Et parlions conseil (4) l'un à l'autre. Quoy voyant 
le bon Roy , nous reprint , en disant : « Vous fekcs 
« mal de conseiller cy. Parlez haut , afin que voz com- 
« paignons ne donbtent que vous parlez d'eubc en 
«( mal, et que en medissez. Si en mengeant en com*- 
« paignie vous avez à parler aucunes choses qui soient 
(c à dire, et plaisantes : si parlez lors hault, que cha*" 
fc cun vous entende ; ou si non , si vous taisez. » 

Quant le bon Roy estoit en )oie^ il me faisoit qnes* 
lions,, présent maistre Robert, et me demanda par 
une foiz : a Senneschal, or me dictes la raison, pour- 
« quoy c'est que preudomme vault mieulx que {eune 
ce homme. » Lors commençoit noise et disputation 
entre maistre Robert et moy. Et quant nous avions 
longuement debatu, et disputé la question, le bon 

(0 Sire Gilles de Bruyn : lisez le Brun. C'ëtoitle sobriquet de GîUes, 
seigneur de Trasegnics , connétable de Flandre, qui mourut en lao^» 
dans Fexpëdition de Constantinople. Gilles le Brun fut fait connétable 
par saint Louis, après la mort d'Imbert de Beaujeu. ^— (») Robàtàt 
Sorbon : ce fut le fondateur du collège de Sorbonne j saint Louis avoit 
en lui la pbis grande confiance. — (3) Preudoms : homme sage et pru- 
dent. — (4) Parlions conseil : parlions bas. 
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Rojr rendoitsar sentence y 1 et disoit ainsi : « Maistre 
« Robert, jevouldroie bien avoir le nom de predoms, 
fc niés que fasse bon preudomme, et le remenant (0 
« vous demourast. Car preudomme est si tres-grant 
« chose ) et si bonne ^ que ce mot, Preudomme ^ k 
êc nommer emplist la bouche. » Au contraire disoit 
le bon seigneur Roy, que malle chose estoit lautrui 
prandre. Car le rendre estoit si tres-grief , que seule- 
ment à le nommer il escorchoit la gorge ^ pour les rr, 
qui y sont : lesquelles tr signifient les rentes au deable^ 
qui tous les jours atire à lui^ ceulx qui veuUent rendre 
le chasteil (^) d'autruy. Et bien subtilement le fait le 
deable : car il séduit ses usuriers et rapineurs^ et les 
esmeut de donner à FEglise leurs usures et rapines 
pour Dieu; ce qu'ils deussent rendre^ et savent à qni.- 
II me dist estant sur ce propos , que je deisse de par 
lui au roy Thibault son filz (3), qu'il se pransist garde 
de ce qu'il faisoit : et qu'il ne encombrast son ame^ 
Guidant (4) estre quite des grans deniers qu'il don- 
noit et laissoit à la maison des Frères Prescheurs de 
Provins. Car le sage homme, tandis qu'il vit, doit 
faire tout ainsi que bon exécuteur d'un testament; 
c'est à savoir, que le bon exécuteur premièrement, et 
avant autre euvre, il doit restituer et restablir les 
tors et griefz faiz à autrui par son trespasse : et du 
résidu de l'avoir d'icelui mort doit faire les aulmosnes 
aux povres de Dieu , ainsi que le droit escript l'enseigne. 

(0 Le remenant: ce qui reste, le surplus. — f*^ Chasteil, biens , 
aettblef. — i}) Thibault son JiU : cVtoit son gendre aurfuelil donnoic 
ce nom. Thibaut II, roi de Navarre, avoit épousé Isabelle, fille de 
•aÎBt Loufa. «— C*) Cuidant, cuidMr : penser, croire, présumer, s'ima- 
giner. 



Le saint Roy fat ting ^oufr de Pehtecotirte- îi CSorM 
acoompaîgtfë'debieù trois cens chevaliers, oSi hditt 
estiotfê mcytolrc tR6bei*t de^ Sorboh et moy:- Et' ïé 'B.ôy 
après ^tisoèr ^ d^^scettdît afd praéi C^^) dessnâ làM6tekp 
pelle; et-alà parler ad corrtè^dé'Brètefg'ûé ^eie dd'dtac^ 
q«i À presèal? est^ de qui" Died 'ait Tarde. Etite^att 
totts les^^irtre^iine 'priut iedif màî^tré "fiûbét^ à mclti.' 
xnantel , et ifte demanda eb* là' prèièhce ^ R^ , et dç 
toàtè^ li| noble compcâgni^' t =« &ivfiffr''mttik^ Wltfle 
« Roy se «eoit en ce praely îèl v6dè àlltesléi ^ecÙ'SBto 
(c sonbanc pins ha^t dé'laïj st>viotrs en 'é^»ei-j[ittîiit' 
« àblasmer? Auqnel je^respotidy; cjtte oftff Wa^iiàëàt' 
<c Ordonq<ies, fist-^il, fàifèd^OU^ Ùbn à bl^siiiëtiy'S^dtfiit ^ 
« voiilsested'piiiis^ricliefi^anV^vèslu t{«ré-lé nby;'*rEfje 
lui dis*: rMaistre floberivietlèfcris mié^^'à l>liieiiiié)r; 
« sauf l^nènr duiRôyj etHe vétiw. ear'TâBtt^qtfé jfe' 
•t p^^ ^' tdi- ^e le^ toiët , tri'ont laissa 'âi^^pyrè''é^' 
« mère, et 4iè Fay-poînt fait feirfe de'i!û4)tl'y*ictttriW.' » 
a Maitii at^^ontràirëf est dé tous, ddilt'^Ms bt^^lilëii' 
« fort à blasmer et ^feprandre. €ar 4oùs< ^i^èJstés! "& 
ce deviHaiû* et de viflainèf, aveiî laissé TàMt^^'^m 
fc pevei et met^, «t vous estes vèstu 'de 'f)ltik^ fiA'^diififé-- 
ff lin (4)> qu^le Roy tf est, )i Et'Ws je'^Jtt^sie*^ 
de >S€fn saréot (^X, et de celtfy du Roy;'titté ^i&ùi^y 
V4xn préz de l'autre, etlm àh : xiOi^^^é^ÀMëésVfkf 
fc dit wiriW, i< Et^onc le Rbfehtreprîtfi^'li*^ dé- 
fendre maiétréf Robert de par'ôlïé, et îûi *cô*^r'fô4 

{^ypfiel: praftie , gazbé:^ (^7 SaifiOrmoÀ: )fe vcîùai^oîi^ sayôk - 

(3) MU : rien. — (4) Camelin : camelot. — C^ Surcot : habit oa ro^e^ 

comtaUn éuk hommes et aux femmes j il se mettoitpar dfessua les habita 

ordinaires. On l'appelle aujourd'hui jurtoiit, — \^ p^oir : ?rai, 8Ùr| 
certain. 
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benneur de tou.t^a«p6iYP^*, eo «i^iq^tfaQt la grant 
humilité qui^estpit ea Ifù^ et coA^e jil /estoi^t piteable 
à chacun. Ap];é^ ces choses, le bon Roy appdla mes- 
seigneurs Phelippe père du Roy qui or (0 e8t,^> 
aussi le roy Thibault, ses filz >: et s'assU à Tiiis C^) de 
son oratoire^ et.raî^t la main k terre, et dist à sesdita. 
filz ; (c S^ç;i-vpus icy prés de moy, qu'on ne vous 
ce yoye. HaJ Sire,fir^nt-41z, pardonnez-nous, si vous 
« plaist : il n/ç.. n(])us appartient mye de seoir si prés de 
a yous. Et il «iQ. dist : Senneschal, seez vous cy« » 
Et ûinsi Iç fisrije si prés de lui, que ma robbe tou*- 
cheoit la sienne.; ^\ les Hst asseoir emprés moy (3). 
Et adonque^i dist ; k Gi*^nt mal avez fait, quant vous^ 
« qui, estes. a|es,en£ins^ n*ave^ &it à la première foiz^ 
fc ce qu€| [e voiiis .ai commandé ; et gardei^ que jamés 
« il ne vous adyieng^e. » Et ilz luy dirrat, que non 
fidroit-il. Et Iprsjl me ya dire, qu'il nous avoit appeliez 
pour se confQsser à moy<, de ce que à tort il avoit 
defenfln et soi^stenu maistr^ Robert . contre moy» 
« Mais, iist-iil, je le fis, pource que je le vy si tres^ 
« esbaliy , qu'il avoit assez mestier (4/ que lui secou* 
« russe et aidasse. Nonobstant que ne le fiz pas pour 
« maistre Robert défendre, et ne le croyez pas aussi^ 
a Car ainsi comme dit le senneschal, on se doityûstii* 
« bien honnestement , afin d'estre mieulx aimé de 
«c sa femme, et aussi que voz gens vous en prisi^ont 
« plus. » Et aussi dit le saige , que Ton se doit vestâr? 
en telle manière, et porter selon son estât, que les 
preudes du monde ne puissent dire ; Vous en faites 

(0 Or : k préseaL — (0 UU : porte. — C^) Empr^ moy : aupi^ dt 
moi. — ifi) Mesiier : beioia. 
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trop : n'aussi les jeunes gens^ Vous en faites peu^ 
comme dit est devant. * 

Gy après oirrcz (0 ung enseignement^ que le Bon 
Roy me donna à congnoistre. Quant nous revenions 
d'oultre mer^ et nous estant devant Tisle de Chippre, 
par ung vent qu on appelle garbun (^)^ qui n^est pas 
des quatre m^istres vens regnans en mer ; que nostre 
nef hurta et donna ung grant coup à ung roc^ telle- 
ment que les mariniers en furent tous esperduz^ et 
tous désespérez^ en dessirant leurs robbes et ienn 
barbes : le bon Roy saillit (3) hors de son lit tout 
deschaux y une cotte vestuë, sans plus, et se aUa getter 
en croiz devant le corps précieux de nostre Seigneur, 
comme celui qui ne attendoit que la. mort. Et tan- 
tost après se appaisa le vent. Le landemaiû tue appella 
le Roy, et me dit : « Senneschal, sachez que Dieu 
«c nous a monstre une piartie de son grant povôir. Car 
« ung de ces petiz vens, que à peine le sceit-ûn 
« nommer, a cuidé noyer le roy de France, sa femme, 
a enfans, et famille. » Et dit saint Anceaume, que 
ce sont des menasses de nostre Seigneur ; ainsi que 
si Dieu vouloit dire : Or voyez et congnoissez^ que 
si j'eusse voulu permettre, tous fussiez noyez. Et le 
bon Roy respont : « Sire Dieu, pourquoi nous me- 
ft nasses-tu? Car la menasse que tu nous faiz^ nest 
« point pour ton preu (4), ne pour ton davantage : et 
« si tu nous avoys tous perduz, tu n'en seroys îa jrfus 
« pouvre. Et aussi si tu ne nous avoys tous perduz, tu 
ce n'en serois ja plus riche. Donques la menasse de toy 

(0 Oirrez: vous entendrez. — (*) Gaibun : du sud-ouest. •» {^)SaiUà' 
saula. — (4) Preu : profit, avantage. 
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« c'est po>ir Dostra prouffit^ non point pour le tien ; 
(i si nous le savions congnoistre, et entendre. Par cette 
« menasse, fait le saint Roy, devons nous savoir, que 
u si^en nous a aucune petite chose desplaisante à Dieu, 
a que nous la devons h^stâvement ouster : et aussi 
ce à semblable , ce que savons lui plaire à estre 
<c fait, soigneusement et à diligence le devons nous 
(c faire et accomplir. Et si ainsi le faisons , nostr« 
4< Seigneur nous donnera plus de bien en ce mondis 
« et en l'autre, que n'en sçaurions deviser (0. Aussi, 
« si autrement faisons , il nous fera comme le seigneur 
« fait à son mauvais sergent iP), Car si le mauvais 
<c sergent ne se veult cbastier pour la menasse de son 
a seigneur, sondit seigneur le fiert (^) ^n corps, en 
4c biens, et jusqu^s à la ipdori, ou pis si possible estoit. 
te Donques si fera nostre Seigneur au mauvais pe^ 
#c cbcur, qui pour ^a nienassa ne se veult amender. 
« Car il le frappera en soy , ou en ses choses cruelle- 
u ment. » 

Le bon saint homme Roy se efforça de tout son 
povoir à me faire, croire fermement la loy chres* 
tienne, quç Dieu nQU$ a donnée, ainsi que vous orrez. 
^t disoit, que nous devons si fermement croire les 
articles de la foy, que pour nul meschief (4) qu on nous 
peust faire au corps, nous ne devons aller, faire, ne 
dire au contraire. Et outre disoit , que Tennemy de 
humaine nature , qui est le deable , e^t si subtil , que 
quant les gens meurent, il se travaille de tout son 
povoir à les faire mourir en aucune doubte des ar- 
ticles de la foy. Car il voit et congnoist bien que il 

(*) Deviser: exprimer. — (*) Sergent : serviteur. — 0) Fiert : frappe. 
— V'«) Melshief: inûl, walhcur. 
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ne peut tollir (0 à Fomme les bonnes eavfes qu^U a 
faites y et qu'il en a perdu Tame s'il meurt en vrm 
créance de la foy catholique. Pour ce doit - on le 
prandre garde de cest affaire ^ et y avoir telle sehurelé 
de créance, que on puisse dire à Fennemy, quant il 
donne telle temptation : « Va-t'en ennemy de satnre 
ce humaine, tu ne me mettras ja hors (9> de ce que je 
te croy fermement, c'est des articles de la foy ; ainçois 
ce mieulx aymerois, que tu me fisses tous les membres 
« trancher, et vueil vivre, et mourir en cestui point 
fc Et qui ainsi le fait, il vainqt l'ennemy du tNiSton^ 
ce dont l'ennemy le vouloit occire P). » 

Pourtant disoit le bon Roy^ que la foy et oreance 
de Dieu estoit une chose, oh nous devions- croire par- 
faitement, sans doubte ; et n'en fussions.noos certains 
seulement que par l'oir dire. Et sur oe point me fist 
le bon Seigneur une demande, c'est à savoir comment 
mon père avoit nom. Et je luy respoûs, qu^il aivoit 
nom Simon. « Et comment le savez vous? fist-iL » Et je 
luy di&, que bien en estois certain , et le croîs fer- 
mement, poiu* tant que ma mère le m'avoit dit par 
plusieurs fois. « Âdonques fist-iï : Devez vous ctchm 
ft parfaitement les articles de la foy, que les Apoostrei 
ic nostre Seigneur vous tesmoignent y ainsi que vous 
fc ouez (4) chanter ou Credo tous les dimanches. » Il 
me dist ; que nng evesque de Paris nommé Guil- 
laume & en son droit nom lui compta ung jour fot, 

(■) TolUr : enlever. — (0 Tu ne me meuras ja ors : ta ne me feint 
pas départir. — (3) Occire : laer. — (4) Ouex : entendez. — (5) Guil* 
laume, évéqae de Paris, on des hommes les plus savans do douzième 
siècle, n y eut de son temps d« grands débats sur la plaralité des hé' 

néfîces. 
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que ung grant maistre eti sainte théologie estoit venu 
à lui, pour parler, et soybonseiller à lui. Et quant 
il deult dire son cas, il'seprint à pleurer très-fort. 
Et l'evesqtie lui dist : « Maistre ne pleurez point, et 
ce ne vous desconfortes. Car nul ne peut estre si grant 
«c pécheur, que Dieu ne soit plus puissant de lui par^ 
te donner.' < Ha ! dist le maistre , sachez monseigneur 
« l'evesque, que je n'en puis mais si je pleure. Car j'ay 
ce grant paeuar de^eslremescreant pour ung point : 
te c'est que \e ne puis bonnement estre asseuré ou saint 
«t Sacrenient de ïaÀtld , ainsi que sainte Eglise Ten- 
ce seigne et cornihande à croire , dont mon cueur ne 
(c peut estre asséuré; e* croy , fist le maistre, que ce 
ce me vient de' tetaiptation de Tennemy. Maistre, lui 
fc dist Tevesque^-or me 'dittés,' quant l'ennemy vous 
ce envoie telle temptsttlon , et vous met en telle erreur, 
« ce vous* plaist41 point 1 Dist le maistre : Certaine- 
ce ment nenny; niais au contraire me desplaist et 
et ehnuye tant , que plus ne pourroit estre. Or je vous 
te demamde, fist TeVesque, si vous prendriez or, ne 
cr argent, ne aucmn bien mondain, pour regnier de 
et Tostre bouche^ riens qui touchast au saint Sacre- 
ce ment de l'autel , ny à aucun des saints Sacrements 
ce de l'Eglise? Vraiement, fist le maistre, soiez cer- 
%c tain 'que* walle chose terrienne n'est, que j'en voul- 
ce sisse mvoir^ prinsé (') : ainçois aymerois-jé mieulx 
ce qu«f l'on me desmembrast tout vif membre à metn- 
ft bre , que avoir regnié le moindre desdiz saints Sa- 
ce cremens. » Adonques l'evesque lui remonstra par 

I 

(0 Soiex certéùn que nulle chose terrienne n'est, que j'en voulsisse 
auoir prime : soyez certain que pour toute chose au monde , je n« 
Voudroû ayoir perdu cette croyance. 
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exemple le grant mérite qu'il gaignoit en \à paine 
qu'il souffrpit en ladite temptation, et lui dist: « Vous 
« savez , m^istre , que le roy de France guerroyie 
« contre le roy d'Angleterre. Et saviez que le dxast^au, 
ce qui est le plus pre's de la marche (0 desdi^ deux 
«( Roys, c'est 1* J^ocheUe en Poitou. Donqiies r«s- 
« pondez moy^ ^ le roy de France vous avoit bii 
<c bailler à garder le chasteau de la RocUelle c|oi esl 
ce si prés de la marche ; et il m'eust baillé ^ on 6û 
<f bailler le chastel de Montlehery k garder^ (pti esi 
<c ou fin cueur de France : auquel deveroit le Roy 
a en la fin de sa guerre savoir meilleur gré^ à vous, 
ce ou à moy, de lui avoir ainsi gardé ses cbasleaux 
ic de perdre? Certes, Sire, fist le maistre, je croy qu« 
K ce seroit à moy, qui lui auroie bien gardé 1^ Ro- 
<c clielle, qui est en lieu plus dangereux : et y as^ la 
« raison assez bonne. Maistre, fist l'evesque, je vous 
(c certifie, que ipon cueur est sembliable au /shastel de 
c( Montlehery ; c^r je suis tout asseuré d^i saipjL Sa- 
(( creipent de l'autel , et des autres aussi , saaç ipicua 
« doubte.y avoir. Pourtant vous dy, qma ppiiF nng 
i( gré que Dieu nostre créateur me sceit de ce que 
i< je le croy seurement et en paix , que au double yeug 
ce en sceit -il gré, de ce que vous lui gardei^ vostre 
c( cueur en perplecité et tribulation , et que pour nul 
c( bien terrien, ne pour quelconque mal et adviersit/é 
ce qu'on vous peust faire au corps, vous ne le vQuldriec 
« jamais regnier^ ne abandonner d'avecques vostrefoy 
K et créance. Dont je vous dis, que beaucoup mieuk 
ce lui plaist en Ce cas vostre estât, que ne fait le mien, 
ce Dont suis tres-joieux, et vous prie que raie2i en 

(') Marche : frontière. 
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<c soùveiiaidce, el il vous secourera à vos besoings. » 
Quant le màistre eut ee entendu y il se agenouilla 
déviaàt reyesque^ et se tint de lui moult content et 
bien paie. 

Le saint Rcgr me compta (0^ que un^ fois en Albi- 
geois les gens du païs se tirèrent par devers le conte de 
Montfoi^t^ qui lors gardoit pour le Roy la terre d'Al- 
bigeois : et lui disdrent qu'il viensfôt veoir le corps de 
nostre Seigneur , lequel estoit devenu en cbar et en 
sang entre les mains du prebstre; dont ilz estoient fort 
eùierveillei. « Et le conte leur dist : Allez y voits au^ 
ce Eres qui en doubtez. Car quant à moy^ je croy par- 
ce faitemént et sans doubte le saint Sacrement de 
« Tautel, ainsi que nostre mère sainte Eglise le nous 
« tesmoigne et ensei]gne. Parquoy j'espère pour le 
« croire ainsi^ en avoir une couronne en paradis plus 
« que les anges ^ qui le voient face à face^ parquoy il 
« faut bien qu ilz le éroient. » 

EiIccHr me comptât le bon saint Roy , que une fois 
advint; que au moustier de Glùgny y eut une grant 
disputation de clercs et de Tuifz : et que là se trouva 
ung chevalier viel, et ancien, lequel requist à Tabbë 
d'icelui moustier , qu'il eust ung peu d'audiance el 
congié de parler; ce que à paine lui octroia. Et adono 
le bon chevalier se lieve de dessus sa potience (^) y qu'il 
portoit à soy soustenir. Et dist qu'on lui fist venir le 
plus grant derc, et le plus grant maistre d'iceùlx 
Juifz : ce que lui fut fait. Et le chevalier lui va faire 
ceste demande : <c Maistre , respondez, croyez vous en 
« la vierge Marie, qui porta nostre sauveur Jésus 

(0 Jean Yilani aUribue ce traita saint LonislntHnéme. {Chronique, 
li?re 6, ch. 7.) — («) PoUnct : bâton, bé^ulUt. 
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« Chrîst en ses flans , et puis en ses braz , et qu'elle Fa 
« enfanté vierge , et soit mère de Dieu ? Et le Juif lui 
f( respond, que de tout ce il ne croyoit riens. Et le 
« chevalier lui dist : Moult (0 follement avez dit; et 
«t estes tres-fol hardy, quant vous, qui ne le ctoiez, 
« avez entré en son moustier, et en sa maison. Et 
«( vraiement, fist le chevalier, présentement le com- 
€c parerez. » Et il lîeve sa potence, et fiert lè Juif bien 
estroit sur Touye, tant qu'il le coucha à tci¥e renverictf. 
Et ce voiant les autres Juifz , ilz vont leVer leur niàis- 
tre, tout blecé^ et è'enfiiyent; dont par ce déthoïki^ la 
disputation des clercs et des Juifz finee W. Lors vînt 
Tàbbé à icelui chevalier, et lui dist : « Sire chevalier, 
« vous avez fait folie, de ce que avez ainsi frstppé. Et 
« le chevalier lui respond : mais vous avez fsdt encor 
« plus grant folie , d'avoir ainsi assemblé et souffert 
fc telle disputation d'^erreurs. Car cearis avôit moult 
« grant quantité de bons Chrestiens, qui &'en feus^nt 
•c allez toiis mescreans par l'argu (3) des Juifz. Aussi 
fc vous dy-jè, me fist le Roy, que nul, si n'est gt^ant 
« clerc et théologien parfait, ne doit disputer iîiix 
tt Jùifz. Mais doit Tomme lay, quant il ait mesdire 
« delà foy chrestiennc, défendre la cfaôte non pas 
c< seulement de paroUes, niais à bonne espeè'*thûtt- 
fc chant (4), et en frapper les mesdisans et mescreans 
« à travers du corps, tant qu'elle y pourra entrer. » 
Son gouvernement fut tel , que tous les jours il 

(0 Moult : heancûup. — iS) Finee: fînie. .— (3) Uargu-: les raisonne- 
mens. — - (4) A honne espee tranchant : c'étoit là le travers du. temps, 
auquel saint Louis lui-niême n'étoit pas étranger. On doit remarquer qne 
Tabbé blâme Femportenient du chevalier j ce qui prouve que lé clergé , 
conformément au véritable esprit de la religion, ae négligeoitr rica 
pour empêcher de pareiHes Ti<^ences. 



eyoit ses Heures à note, et unq messe basse de Requiem ; 
et puis Toffice du jour dû saipit ou sainte, s'il escheoit 
à nolje (0* Tousjours après disner il se repousoit en 
son lit I et puis, quant il estoit sus, il disoit des mors (s) 
avecqu^s |ii^ de ses ebs^ppelains, et puis vespres : et 
tous le;3 soirs il oit ses coniplies*. 

Ung jour fut, .que ung bon cordelier vint devant 1^ 
bon Roy a^ çb^stel de Yeres^ où nous descendismes de 
mer. Et lui djst par /enseignement celui cordelier, qu'il 
avoit Içu.la, Biblie,. et autres bons livres parlans des 
pi:inces .mescreans ; mes que jamais il ne trouva que 
royaume, se perdist,^ fust entre creans ou mescreans, 
fors que par iaplte de droi/cture. « Or se preigne, fist 
« le cordelier, doncques bien garde le Roy, que je vpy 
« cy, qui s'en va en France, qu'il face administrer 
<c bonne justice et droicture diligemment à son peuple \ 
« à ce que nostre Seigneur lui seufTre et permette joir 
fc de son joyaume, et le tçqir en paix et tranquillité 
c( tout le çour& de sa vie. » Et dit-on que ce bon 
preudom cordelier ^ qui enseigna ainsi le bon Roy, gist 
à Masseille, là où nostre Seigneur fait par lui. maints 
beaux miracles., Icelui bon cordelier ne voulut onqvies 
dcmQurer ayçcqucs le Roy , pour prière et requeste 
qi^'i^.lui Çst, que une seuUe journée^ 
^. Le bon Roy n'oublia pas l'enseignement du hoi^ 
cordejier, ainçois a gouverné son royaume bien et 
loiaument selon Dieu ; et a tousjours voulu justice estre 
faite et administrée, comme vous oirrez. Car de cousr 
iume, après ce que les sires de Neelles (3), et le bon 

(*) ^U escheoit à note : s'il étoit mis en chant. iVb/e veut dire chant» 
»— C*) // disoU des mors : il prioit pour les n)ort9. — Q) De JYeelles : 
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seigneur de Soissons, i^oy, et autres de ses prôuobes, 
avions esté à la messe ^ il failloit que nous alissions oir 
les pletz de la porte , que maintenant on appelk^'ies 
requestes du i?alais à Paris. Et quant le bon Roy estfit 
au matin venu du moustier, il nous envoiôit quérir^ 
et nous demandoit comment tout se portoit^ et s'il 
y avoit nul qu^on ne peust despeschet sans lui. Et 
quant il en y avoit aucuns , nous le lui disions. Et 
alors les envoiôit quérir^ èl leur demandoit : à qiioj 
îl tenoit qu'ilz n*avoient aggreable ToiTre de sesgeos^ 
et tantost les contentoit, et mettoit en raison et droic- 
ttire : et tousjours de bonne coustume ainsi le faisoit 
le saint homme Roy. Maintesfois ay veu , que le bon 
âaint^ après qu'il avoit ouy messe en esté, il se àlloit 
esbatre au bois de Vicennes, et se seoit aii jpie d'un 
diesne, et nous faisoit seoir tous empréslui : et tous 
ceulx qui avoient afiaire à lui venoient à lui parler, 
sans ce que aucun huissief* ne autre leur donnast em- 
peschement. Et demandoit haultement de sa bouche, 
s'il y avoit nul qui eust partie. Et quant il y en avoit 
aucuns, il leur disoit, « Amys, taisez-vous, et on vous 
m délivrera (ï) l'un après l'autre. » Puis souventésfois 
appelloit monseigneur Pierre de Fontaines W> et 
monseigneur Geffroy de Villette (3), et leur disoit: 
« Delivrez-moi ces parties. » Et quant il veoii quel- 
que chose à amefider en la paroUe de ceulx qui par- 
Simon , fils de Raoul de Clermont. Il fut régent du royaume , pendant 
le second voyage de saint Louis. 

(0 Délivrera : expédiera. — (») Pierre de Fontaines, juriscoiisiiltè 
d©. ce temps-là , auteur d'un ouvrage intitulé : Li livres de la Reigne, 
sur les formes de la justice. — (3) àeffroy de Fillette^ bailly delTourf 
en ia6x , et ambassadeur à Venise , en i a68. 
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liAèïkt pour anltrai, lui mesmes tout gracieusement 
de sa bouche les repretioit. Aussi plusieurs foiz ay veu , 
que ondit temps d*estë le bon Roy venoit au jardin de 
*Sari8, une cotte de camelot Vestuë, ung sui'cot de ti- 
retaine (') sans mancbes, et un mantel par dessus de 
sanddl noir : et Êiisoit là estendre des tappiz pour nous 
seoir emprés lui^ et là faisoit despescher son peuple 
diligemment^ comme vous ay devant dit du bois de 
Vicennes. 

Je vy une journée, que tous les prélatz de France 
se trouvèrent à Paris, pour parler au bon saint Loys, 
et lui (aire une requeste. Et quant il le sceut, il se 
rendit an palais, pour là les oir de ce quHlz voulcient 
dire. Et quant tous forent assemblez , ce fut Fevesque 
Gny d'Auseure Iv , qui fut filz de monseigneur Guil- 
leanme de Melot^ qui commença à dire au Roy , par 
le congîé et commun assentement de tous les autres 
prelatz : « Sire, sachez que tous ces prelatz, qui cy 
« sont en vostre presance, me font dire que vous 
et lessez perdre toute la chrestienté , et qu elle se pert 
«c entre vos mains. Adonc le bon Roy se signe de la 
kc éroiz , et dit t Evesque , or me dittes commant il se 
« fait , et par quelle raison. Sire , fist l'evesque , c'est 
« pour ce qu'on ne tient plus compte des excommu- 
« nies. Car aujourd'hui un homme aymeroit mieulx 
le mourir tout excommunié, que de se faire absoul- 
« dre, et ne veult nully faire satisfaction à l'Eglise. 
« Pourtant, Sire, ilz vous requièrent tous à une voiz 
« pour Dieu, et pour ce que ainsi le devez faire, 
k qu'il vous plaise commander à tous vos baillifz^ 

(0 TiretainCf éloffe de laine, grossière. — (*) Auseure : Auxerre* 
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« prevostz ^ et autresé^administrateiirs de justice : qat 
u où il sera trouvé aucun en vostre royaume y qui 
fc aura esté an et )our continuellement excommunié ^ 
fc qu'ilz le contraignent à se faire absbuldre psar h 
fc prinse de ses biens. » Et le saint homme res pondit i 
que tres-voulentiers le commanderoit faire de ceulx 
quon trouveroit estre torçonniers (0 à TEglise^ «là 
&on presme (^). Et Tevesque dist y qu'il ne leur apptr^. 
tenoit à congnoistre de leurs causes. Et à ce respondit 
le Roy ^ que il ne le feroit autrement.. Et disoity..qae 
ce. seroit contre Dieu et raison , qu il fist contraindre 
à soy faire absouldre ceulx ^ à qui les clercs feroient 
tort^ et qu'ib ne fussent oiz en leur bon droit. Et de 
ce leur donna exemple du conte de Bretaigne y. ^pii 
par sept ans à plaidoié contre les prelatz de Brela^e 
tout excommunié y et finablement a si bien conduite 
et menée sa cause y que nostre saint Père le Pape les 
a condampnez envers icelui conte de Bretaigne. Fajr- 
quoy disoit, que si dés la première année il eust 
voulu contraindre icelui conte de Bretaigne à soy 
faire absouldre , il lui eust convenu laisser à iceulx 
prelatz contre raison ce qu'ilz lui demandoient autm 
son vouloir : et que en ce faisant il eust grandement 
meffait envers Dieu et envers ledit conte de Bre^ 
taigne. Après lesquelles choses ouyes pour tous iceuli 
prelatz, il leursufiîsit de la bonne responce du Royj 
çt onques puis ne ouy parler , qu il fust fait demande 
de telles choses. , 

^ La paix qu'il fist avecques le roy d'Angleterre fut 
contre le vouloir de tout son conseil, qui lui disoit : 

(") Torçonniers, injustes, concassioniiAÎres. — (*) Presme: i)ro- 
chaia , alliée celai qui a des droils à qutlqae chose. 
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m Sire y il nous semble que voas faites ung ^ant mal 
m àvostroiroyaumëy de la terre que vous donnez et 
fF iaâssez à ce roy d'Angleterre : et nous semble bien 
s 'qu'il n'y a aucun droit , parce que son père la 
« perdit par jugement. » A quoy respondit le bon 
Roy, qu'il savoit bien que le roy d'Angleterre n'y 
avoit point de droit. Mais il disoit, que à bonne cause 
il'Ia luy'^^voit bien donner, disant ainsi : « Nous 
«'deux ayons chacun Tune des deux seurs à femme , 
te dont no'B enfans sont cousins germains. Parquoy il 
€< aflSert (0 bien qu'il y ait paix et union. Et m'est 
fc grant plaisir, dist le Roy, d'avoir fait la paix 
« avecques le roy d'Angleterre, pource qu'il est à 
« présent mon homme , ce qu'il n'estoit pas devant. » 
'JjB loyauté du bon Roy a esté assez congnuë ou 
fait de monseigneur Regnault de Troie C^), lequel 
apporta à* icelui saint homme unes lettres , par les- 
quelles il diâoitqu il avoit donné aux hoirs de la con- 
tesse deBoulongne, qui puis n'aguere estoit morte, la 
conté de Dammartin. Desquelles lettres les seaulx du 
Roy, qui autresfoiz y avoient esté , estoient tous 
bridez et cassez : et n'y avoit plus desdiz seaulx que 
la ktfÀMié des jambes de l'image du seel du Roy, et le 
chââtet (5) surquoy le Roy avoit les piedz. Et le Roy 
mottstra lesdites lettres à nous, qui estions de son 
conseil, pour le conseiller en ce. Et tous fusmes d'o- 
pinion, que le Roy n'estoit tenu à icelle lettre mettre 
à exécution, et qu'ilz ne dévoient joir dudit conté. 

(1) Uaffierl : il convient, il faut -— (p) Hegnauh de Troie. H fiaut 
lire Eegnault de Trie. Il s'agissoit de la succession de Mathildc, 
comtesse de Boulogne. — (}) Le Chantel, ou Chanteau : le côté du 
tcean où les pieds'du Roi dévoient être. 
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Et tantottst il appella Jehan Sarr&zin son chambellan^ 
et lui dist^ qu'il lui baillast une lettre qu'il lui aToH 
commandé faire. Et quant il eut la lettre véuë , il f e^ 
gkrda au seel qui y estoit^ et au remenant (i) da 
seel des lettres dudit Regnault^ et nous dist : ce Sei* 
ic gneur^ veez cy le seel de quoy je usoye avant mon 
ft parlement du veage d'oultre mer^ et ressemble ce de- 
^ mourant de seel à l'impression du seel entier^ FbiM 
i< quoy je n'oseroye selon Dieu et raison ladite cont< 
it de Dammartin retenir. Et lors appella-il moaicKt 
(c seigneur Regnault de Troie y et lui dist : Beaa sire^ 
ce je vous rens la conté que vous demandez. » 

(0 j4u renienant : à ce qui restoit. 



Ifcil 
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SECONDE PARTIE 



DE UHISTOIRE. 

Ct commance la seconde partie dudit présent livre, 
en laquelle, comme fay dit devant, pourrez veoir de 
ces grans faiz et chevalleries. Ou nom de Dieu le tout 
puissant, icelui bon roy saint Loys, auquel par plu* 
sieurs foiz ouy dire , fut ué le jour et feste monsei- 
gneur saint Marc apostre ^ evangeliste. Celui jour 
portoit-on les croiz en procession en plusieurs lieux 
en France^ et les appelloit-l'on les croiz noires (<). 
Qui fut une chose comme demie prophecie des gens , 
qui en grant multitude, et presque en nombre infiny 
moururent crucifiez es veages du saint pèlerinage : 
c est assavoir en Egipte , et en Cartaige. Dont maint 
grant deul en a este fait et mené en ce monde , et 
maintenant s en mayne grant joie en paradis, de ceulx 
qui en ce saint pèlerinage moururent vrais crucifiez» 
et en la foy de Dieu. 

Il fut couronné le premier dimenche des Avans , 
duquel dimenche la mes^e se conunance à cez mots, 
« j4d te le^avi ammam meam. Qui vault à dire : 
a Beau sire Dieu, fai levé mon ame et mon cueur 
« envers toy, je me fie en toy. » Esquelles paroUes 

("} Croiz noires. Le jgur de Saint-Marc , toutes les églises étoient 
Indues de noir, et Ton faùoit des processions eu mémoire d'une peste 
^oi ayoit désole Rome , dii temps de Stiini Grégoire , pape* 
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avoit le bon Roy grant fiance, en le disant de sa per- 
sonne , pour la grant charge qu'il venoit à prandrc. 
Il eut en Dieu moult grant fiance dés son enfence, et 
iusques à la mort Caï à la fin de ses darreniers jours 
tousjours reclamoit Dieu , ses saints et saintes : et par 
especial pour intercesseurs avoit-il souvent mtasei- 
gneur saint Jaques et madame sainte Genevieuvc. 
Pour laquelle chose fut-il gardé de Dieu dés s'enfence 
îusques au darrenier point, quant à son ame. Et 
aussi par les bons enseignemens de sa mère , tjui bîeii 
l'enseigna à Dieu croire , craindre et amer en jeu* 
nesse; il a depuis très-bien et saintement vesqu* selon 
Dieu, Sa mère lui atraysit (0 toutes gens de religioii, 
et lui faisoit ouir aux dimenches et festes et sermons 
la paroUe de Dieu. Dont plusieurs foiz se recorda ^ 
et que sa mère lui avoit dit souventesfiH»', qti'elie 
ameroit mieulx qu'il fust mort, qu'il eust commis ùng 
seul péché mortel. * • 

Bien lui fut besoing , que dés son jeune aage* Dira 
lui aidast. Car sa mère estoit d^Espaigrie, pais es^ 
trange , et demoura sans nulz autres parens ne amis 
en tput le royaume de France. Et pour ce que les 
barons de France le virent lui et sa mère personnes 
estranges, sans support, forz que de Dieu, ils firent 
du conte de Boulongne^ qui estoit oncle du Roy 
darrinerement trespasséson père, leur chevetaineW, 
et le tenoient comme pour leur seigneur et maistre^ 
Et advint que , après que le bon Roy ftit couronBé> 
pour commencement de guerre aucuns desditz ba- 
rons de France requisdrent à sa mère, qu'elle leur 

(») Lui atraysit : atUra vers lui. — W Cket^tainê : chef, eapitoine. 
commandait. 
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voulsist donner certaSija ^ant quairtité de terres ou 
royaume de France^ Et pource quelle ne voulu t, pai* 
ce que à elle n'appartenoit de diminuer le royaume 
oultre le vouloir de son (îlz, qui estoit ja Roy cou- 
ronné y iceulx barons se assemblèrent tous à Cotrr^ 
beil. Et me compta le saint roy, que lui et sa mere^ 
qui estoient à Montlebery, ne osierent aller jusques 
à Paris , tant que (0 ceulx de la ville les vindrent 
quérir en armes^ en moult grant quantité. Et me 
disty que depuis Montlebery jusques à Paris le chemin 
estoit plain et serré des coustes (>) de gens <l*armes , 
et ■ autres gens , qui crioient tous à faaulte voix à 
nostre Seigneur : qu'il lui donnast bonne vie et pros-* 
periië ^ et le voulsist garder contre tous ses ennemis» 
Ainsi que Dieu fist en plusieurs lieux et passages^ ainsi 
comme vous oirrez cy après. ' 

Advint que les barons de France se assemblèrent à 
Courbeil , et machinèrent entr'eux d'un commun as- 
"Sentement ^ qu'ilz feroient que le conte de Bretaigne 
se esleveroit contre le Roy. Et lui promisdrent, pour 
grant traison faire au bon Roy y qu ilz yroient au 
mandement du Roy, et que se il les vouloit en-* 
voier contre icelui conte de Bretaigne guerroier, 
qu'ils ne meneroient avecques eulx que chacun deux 
chevaliers^ afin que plus aiseement le conte peust 
convaincre (3) le bon Roy Loys , et sa mère , qui es- 
toit femme d'estiange païs, comme avez ouy. Et ainsi 
que iceulx barons promisdrent audit conte de Bre- 
taigne , aussi firent- ilz. Et ay ouy dire à plusieurs, 
que le Conte eust destruit et subjugué le Roy et sa 

<0 Tonique : jusqu'à ce que. — (*) Çoustes : troupe^. — {}) Con- 
vaincre : vaincre. 
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mère , si n'eust esté Taide de J)hn , qui jamais ne lui 
faillit. Car comme par permission divine ^ au grant 
l)esoipg du bon Rpy^ et à sa grant destresse, le conte 
Thibault de Champ^igne s'esmeut à vouloir aU^ 
veoir le Roy. Et de fait , se partit avecque» bien Um 
cens chevaliers moult bien en point ^ et arrivèrent)} 
bonne heure, la grâce à Dieu. Car par le 3ecûuF ^i- 
eelui conte de Champaigne , il convint au qonte d^ 
Bretaigne soy rendre au Roy, et lui crier^mercy. B 
le bon Roy, qui nullement ne appetoit (») vengeance, 
considéra que la victoire, qu'il avoît eue, estoit par 
la puissance et bonté de Dieu y qui avoit promeii le 
vaillant conte de Champaigne à l'aller veoir ^ et récent 
le conte de Bretaigne à merci. Et lors alla le Roy sea^ 
rement par son païs. 

Pourtant que aucunesfoiz en aucunes matières ad^ 
viennent des incidens servans au propos , je laisseray 
ung peu le principal de ma matière. Et ce nonobjstaoti 
icy orrez aucunes choses, dont est besoingles récitée 
pour entendre le traité et matière, dequoy on veidl 
parler. Et dirons ainsi, et vérité. Le bon conte Hanry 
le Large (^) eut de la contesse Marie son espouse , qvi 
estoit seur du roy de France, et de Richart roy d'Aw 
gleterre , deux filz ; dont l'aisné eut nom Hanry : al 
Fautre Thibault. Celui Hanry s'en alla croisié en 11' 
Terre sainte en pèlerinage avecques le roy Phelippe * 
et le roy Richart ; lesquelz trois assiégèrent la cilé 
d'Acre, et la prindrent. Et tantoust qu'elle fut prinse, 
le roi Phelippe s'en revint en France , dont il fiit 
moult blasmé« Et demoura le roy Richart en la Terre 

(») AppeioU : désiroiti — («) Le large : le géaéreux; celui t^i hit 
des larg^esscs. 
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sainte, et là fist de tres-grans faiz d'armes sur les 
Mescreans et Sarrazins. Tant qu'ilz le doubterent (0 
si fort, ainsi qu'il est escript ou livre de Tlstoire du 
veage de la sainte Terre, que quant les petiz enfans 
des Sarrazins crioiént , leurs mères leur disoient : 
tt Taisez-vous, taisez; veez cy (2) le roy Richart, qui 
« vient vous quérir. » Et tantoust de la paour que 
iceulz petiz enfans Sarrazins avoient seullement de 
oir Dcnnmerle roy Ricbàrt, ilz se taisoient. Et sem- 
blablement quant les Sarrazins et Turcs estoient à 
cheval aux champs, et que leurs chevaulx avoient 
paour de quelque uinbre ou buisson , et qu'ilz s'en 
effraioient, ilz disoient à leurs chevaulx en les pic- 
quant de l'esperon : « Et cuides-tu que ce soit le roy 
« Richart? » Qui est clerement à demonstrer, qu'il 
faisoit de grantz faitz d'armes sur eulx, quant il es toit 
si craint. Celui roy Richart tant pourchassa par ses 
beaux faiz , qu il fist donner à femme au conte Hanry 
de Champaigne , qui estoit demouré avecqucs lui , 
comme ay dit devant, la royne de Jérusalem. Et eut 
icelui Hanry de Champaigne de la royne sa femme 
deux filles, dont la première fut royne de Chippre, 
et l'autre eut à femme messire Ayrart de Brienne , 
dont grant lignaîge est issu, ainsi qu'il appert en 
France et en Champaigne. De la femme de mondit 
seigneur Ayrart de Brienne ne vous dirai^je à présent 
riens, ainçois vous parleray de la royne de Chippre, 
pour ce qu'il est licite et convenable à continuer ma 
matière. Et dirons ainsi. 

Après que le bon Roy eut subjugué et vaincu le 

(») Douhtertnl : redoutèrent. — (») f^eez cy : voici. 

2. l3 



IQ2J. HlSlfOIRE 

conte Pierre de Bretaigne o (0 l'aide du conte Thibault 
de Champaigne , les barons de France furent moûh 
indignez contre icelui conte Thibault de Champaigne; 
et furent d'opinion entr eulx pour déshériter ledit 
conte Thibault , qui est oit filz du second filz 4e Cham- 
paigne , qu ilz envoieroient quérir la royne de Chip- 
pre. Laquelle chose ne leur apparut pas trop prpuffi- 
table ^ mais furent aucuns d'iceulx barons ^ p^ilr ce 
qu'ilz ne povoîent venir à leurs fins y et qa^ilz veoi^t 
qu'on povoit clerément congnoistre leur mal>^Mre^ 
preneurs de la paix faire entre lesditz conte I^ierre.de 
Bretaigne 9 et le conte Thibault de Champaignef.J^t 
fut la chose tant pourparlée d'un cousté et 4!9iiitr«) 
que pour Tappointement de paix faire entr^eulx, icelnt 
conte Thibault de Champaigne promist prendre à 
femme et espouse la fdle du conte Pierre d^ Bretaigne. 
Et fut la journée assignée à ce faire, et qid^on devoit 
• la demoyselle amener audit conte de GhÀmpaigne 
pour la espouser y à une abbaie de l'ordre des fVeres 
Prescheurs qui est lez Chasteautierry , en une vUle 
que Ton appelle Yalserre. Et ainsi comme )*ay en- 
tendu y le conte Pierre dé Bretaigne y avecques. les 
barons de France, qui estoient presque tous parent, le 
partirent pour vouloir la demoyselle amener espouser 
au moustier de Yalserre : et mandèrent le conte Thi- 
bault de Champaigne, qui estoit à Chasteautierry > 
qu'il viensist la demoyselle espouser selon sa, jnto- 
messe ; et bien le vouloit faire. Mais soudain arriva 3k 
lui messire GefTroy de la Chappelle , qui lui présenta 
unes lettres de par le Roy, par lesquelles il lui res- 
cripvoit : « Sire Thibault de Champaigne, fay en- 

0) O ; avec. 
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*« tendu que vous avez convenance et promis à prandrc 
«r à renUtiè Ja fiUé du conte Pierre de Bretaigne. Pour- 
cc tant vous mande, que si cher que avez tout quant 
« cpie àihez ou royaume de France, que ne le facez 
« pa&. La raison poiirquôy vous savez bien, je jamais 
W n^ày trt ùvé pià qui mal m'ait voulu faire, que lui. » 
Et qûàïift le conte Thibault eut ce entendu, qui estoit 
ja plàrtî']pfatir là dcmoysellé aller cspouser, s'en re- 
toumk ft'Gïiasteautliierry, dont il estoit party. 
' Quiiitle conté Pieite de Bretaigne, et les barons 
dé ïVance èoritrialres du bon Roy, qui estoient atten- 
dans it Valserre, VÏrent que le conte Thibault de 
Champaî^'e'fesavpittrônpezet deccuz : tout subit (0 
par despit , fe't en gtânt hayne, que lors ils; conceurent 
contre icchïlfebnte de Champaigne, ilz mandèrent la 
royne de ChfJ[]^re, qui tahtoust arriva h eulx. Et si 
toust qù'étte fbt Vettiië , tout d'uii commun assente- 
tai^ht^ après leur parlementer, îlz envoierent quérir 
tnacnn de sa jpart tant de gens d armes comme ilz 
eh peurent avbir ; et partirent en Faiz d'armes pour 
entrer par devers la France es païs dudit conte Thi- 
bault, mesmement en Brie et en Champaigne. Et 
aussi avoient ilz intelligence avec le duc de Bour* 
goigne , qui avoit à femme la fdle du conte Robert de 
Dreûes : et que de sa part il ehtreroit en la conte de 
Ghatiipaigtie par devers la Bourgoigne. Et à la journée 
assignée, qu*ilz se dévoient tous trouver ensemble 
devant la cite de Troie, pour la prandre ; le bon roy 
Loys te sceut , qui pareillement manda tous ses gens 
d*armes, jioùr aller au sècour du conte Thibault de 
Ciiampaigtie. Et de fait, les barons ardoicnt et brus- 

(0 Subit : aussitôt. 
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loient de leur part tout le païs , par oh ilz passoient : 
et aussi faisoit le duc de Bourgoigne, qui s*entendoit 
avecques eulx. Et quant le bon conte Thibault de 
Champaigne se vit ainsi fort assailli d'une part et 
d'autre lui-mesmes brusla et destruisit plusieurs des 
villes de son païs; par especial Esparné (0, Vertu, et 
Sezanne : affin que les barons et duc de Bourgoigne 
ne les trouvassent garnies avecques les autres villes et 
citez, et qu'elles lui feussent nuisibles. Et quant les 
bourgeois de Troye virent qu'ilz avoient perdu le 
séjour de leur bon maistre et seigneur conte de Cham- 
paigne, ils mandèrent subit Simon seigneur de Jonville, 
père du seigneur de Jonville qui à présent est , et dont 
le nom est escript ou prologue de ce présent livre, 
qu'il les viensist secourir ; et ainsi le fist le bon sei- 
gneur. Car nncontinant à toute sa gent vint après les 
nouvelles à lui venues , et fut devant la cité de Troye 
avant que le jour fust ; et de sa part fist mei'veilles de 
secourir aux bourgeois, et tant que les barons sail- 
lirent à la cite prandre. Et force fut ausditz barons 
passer outre ladite cité, et s'en aller loger en la praierie 
avecques le duc de Bourgoigiie. Et quant le bon Roy 
de France sceut qu'ilz furent-là, il avecques sa gent 
s'adressa droit à eulx pour les combatre. Et ce voyant 
les barons , lui mandèrent par prière et requeste : 
que son plaisir fust soy tirer arrière son corps , qu'ilz 
yroient combatre à Fencontre du conte de Cham- 
paigne et du duc de Lorraine, et à tous leurs gend- 
armes, avec trois cens chevaliers moins que lui, le 
Conte , et le duc n'auroient. Et le Roy leur respon- 
dit, que nullement ilz ne se combatroient à sa gent, 

(0 Esparné; Epernay. 
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s'il n*y estoit en personne. Quoy voiant les barons, 
incontinant presque confus lui mandèrent, que très- 
voulentiers ilz feroient entendre la Royne de Ghippre 
à faire paix avecques le conte Thibault de Cham- 
paigne. A quoy le bon Roy leur manda , que a nulle 
paix n'éntendroil , ne ne souffreroit que lé conte de 
Ghampaigney entendist, (usques à ce qu'ilz eussent 
vuidé la conté de Ghampaigne. Et deslors la respoxice 
ouye, ilz s*en partirent de là, et d'un repoux (0 s'al- 
lèrent loger dessoubz July. Et le Roy s^alla loger à 
YUes, dont il les avoit chassez. Et quant les barons 
virent que le Roy les poursuivoit ainsi de prés, ils 
deslogerent du July, et allèrent logera Langres, qui 
estoit en la conté de Nevers , qui tenoît de leur party . 
Et ainsi le bon roy saint Loys accorda la royne de 
Ghippre avecques le conte de Ghampaigne, outre le 
gré et entreprinse des barons. Et la paix faite èntr'eux 
en telle manière, que pour partage et droit successif, 
le conte de Ghampaigne donna à la royne de Ghippre 
en tout deux mil livres de terre et revenu ; en oultre 
quarante mil livres, que le Roy paia pour le conte de 
Ghampaigne à une foiz paier , pour les deifraiz de la- 
dite Royne. Pour lesquelz quarante mil livres le conte 
de Ghampaigne vendit au Roy les fiefs et seigneuries 
qui s'ensuivent : c'est assavoir le fyé de la conté de 
Blois, le fyé de la conté de Chartres, le fyé de la. 
conté de Sanserre , et le fyé de la viconté de Ghas- 
teaudun. Et disoient aucuns, que le Roy ne tenoil 
lesdiz fiez que pour engaigement. Mais ce n'est mye 
vérité. Gar je le demandé au bon Roy oultre mer, qui 
me dist que c'estoit par achapt. 

(0 D'un repoux : en un jour de marche. 
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La terre que le conte Thibault donna à la, royne 
de Chippre tient le conte de Brienne, qui à présent 
est, et le conte de Joingny : pour ce que la ayeuUe 
du conte de Brienne fut fille de la royne de Chippre, 
et femme du grant conte. Gaultier de Brienqe* Etaflb 
que saichez 4oi^t vindrput les fiez que le «seigneur de 
Champaignq vendit au Boy, dont cy-deyant est faite 
mention : je vous fois assavoir que le grant cante Thi- 
bault, qui gist à Laingny, eut trois filz, dpnt le pre- 
mier eut nom Hanry , le second Thibault, et lie tiers 
Estienne. Celui Hanry, qui estoit l'aisné, fut dçiçuis 
conte de Champaigixe et de Brie , et fut appelle .lie 
Large conte Hanry. Car large et abandonné (0 futril, 
tant envers Dieu que envera le monde. Envers IX^)>- 
fut-il large et abandonné, comme il appert à Xpj^^^k\ 
de Saint-Estienne de Troie, et aux autres egljsfs^f^ 
qu il fonda, et des grans dons qu'il y faisoit, çhascun. 
jour, comme assez de mémoire en est en Cbampaj,gpe^ • 
Envers le monde fut-il large, comme biea. apparut 
ou fait de Arthault de Nogent, et en moult d'autres 
lieux, qui seroient trop longs à raconter. Mais du 
fait dudit Arthault feray cy mention. Celui Arthault 
estoit le bourgeois ung temps fut, en qui icelui conte, 
Hanry croioit le plus. Et fut ledit Arthault si riches, 
lioms, que de ses deniers il fist faire le chasteau d? 
Nogent. Or advint que le conte Hanry voulut ung 
jour descendre de son palais de Troie , pour aller puir. 
messe à Saint-Estienne le jour d'une Panthecouste.Et 
aux piedz des degrez de l'eglisç se trouva à genouh 
ung pouvre chevalier, lequel à haulte voix s'escrie,. et 

(') Abandonné : se prend ici en bonue part : il veut dire dévoué, 
plein de désintéressement. 
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dist : « Sire conte, je vous^equier ou nàm de Dieu, 
et qu'il vous plaise me donner dequoy je puisse marier 
ce mes deux filles , que veez-cy , car je n'ay dequoy 
t< le faire, n Et Arthault de Nogent, qui estoit der- 
rière le cdute, dîst à icelui chevalier : <e Sire cheva- 
« lier, vous feites mdl, dé demander à monseigneur 
ce à donner. Car il a tant donne, qu'il n'a plus quoy. » 
Et quant le donte eut ce ouy, il se tourne devers Ar- 
thault, et luïdist : k Sire villain, vous ne dittes mie 
ce voir (*)■, de dire que je n'ay plus que donner : et 
ce gi ay encores vous mesme. Et je vous donne à lui. 
c< Tenez, tire chevalier, je le vous donne, et le vous 
ce garantiray."» Subit le pauvre chevalier ne fut mie 
esbahy, mais empoigne le bourgeois par sa chappe 
bien estroit. Etlui dist , qu'il nele laisseroit point aller 
jusques à ce qu'il eust fine à lui (2). Et force lui fut 
fîrier au chevalier à cinq cetas livres. Le second frère 
dUcelui Hanry le Large fut Thibault, qui fut conte 
de Blois. Et le tiers fut Estienne, qui fut conte dt 
Sansserre. Et ces deux frères là tindrent leurs contez 
et seigneuries de leur frère aisné Hanry le Large, et 
après lui de ses hoirs, qui ten oient le païs de Cham- 
paigne; jusques ad ce que le conte Thibault les vendit 
au roy saint Loys, comme dit est devant. 

Or revenons à nostre proupoux et matière, et dirons 
que après ces choses le Roi tint une grant court et 
maison ouverte à Saumur en Anjou, et ce que j'en 
diray, c'est pour ce que je y estoie. Et vous certiffie 
que ce fut la nompareille chose que je veisse onques, 
et la mieulx aournée et apprestée. A la table du Roy 
jnengeoient le conte de Poitiers, lequel il avoit fait 

0) Mie voir : paf Ja vérité. — {'^) Fine à lui : terminé avec lui. 
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nouvellement chevalier le jour d'une saint Jehan, qui 
n'aguerre estoit passée : le conte Jehan de Dreux, 
qu'il avoit aussi fait nouvel chevalier : le conte «de la 
Marche , le conte Pierre de Bretagne. Et à une antre 
table devant le Roy, à l'endroit du conte de Dreux, 
mengeoit le roy de Navarre, qui moult estoit paré et 
a.ourne de drap d'or, en cotte et mantel, la çainture, 
fermail (0, et chappel d'or fin : devant lequel je tran- 
clioie. Devant, le roy saint Loys servoient du manger, 
le conte d'Artois et son frère , et le ban conte de 
Soissons, qui trancbeoit du coustel. Et pour la table 
du Roy garder, estoit messire Ymbert de Beljeu, qui 
puis fut connestable de France, et messire Honourat 
de Coucy, et messire Ajchirabault de Bourboniogl 
y avoit darriere ces trois barons, bien trente dtf^teMft 
chevaliers, en cotte de draps de soye, pour garde^it 
darriere ces chevaliers , y avoit grant quantité de 
huissiers d'armes et de salle, qui estoient a^jpifûlk 
4p Poitiers, portans ses armes batuès sur sendol. Le 
Roy. si estoit habillé honnourablement, le plus qu'il 
avoit sceu le faire, qui seroit chose merveilleuse et 
longue à racompter. Et ouy dire à plusieurs de la 
compaignie, que jamais ilz n'avoient veu tant de sur- 
cotz, ne d'autres garnimens de drap d'or à une feste, 
comme il y avoit à celle-là. 

Après celle feste, le Roy conduisit le conte de Poi- 
tiers jùsques audit lieu de Poitiers , pour reprandre 
ses fiefz et seigneuries. Inconveniant arriva lors au 
Roy du seigneur de la Marche, qui mesnaes avoit 
luengié à sa table à Saumur. Car il assembla secrète- 
ment grans gensd'armes, pour soy armer contre k 

(*) Fermait: agraiSe. 
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Roy, tant qu'iï€n peut finer, et se tindrent à Lesîgne» 
lez Poitiers. Le bon Roy east bien voulu estre à Paris. 
Et -lui fut force de séjourner à Poitiers quinze jours , 
san^ qu'il osast sortir. Et disoit-on, que le Roy et le 
conte de Poitiers avoient fiait mauvaise paix au conte 
de la Mapche. Parquoy il convint que le Roy, pour 
s'accorder , allast parler au conte de la Marche , et à 
la royne d'Angleterre sa femme , qui estoit mère du 
roy d'Angletbrre* 

Et tantoust après que le Roy s'en fut retourné de 
Poitiers k Paris ^ ne tarda gueres que le roy d'Angle- 
terre et le conte de la Marche se allièrent à ung (0, 
à gnerroier contre le bon roy saint Loys , et à tout 
•Dloult grant compaignie de guerre, tant qu'itz en peu- 
Xavkt^ amasser j Et se rendirent de Gascoigne devant le 
«pastel de Taillebourc, qui est assis sur une tres-malle 
rivière , qu'on appelle Carente (2) : en laquelle n'avoit 
là'pcésque ung petit pont de pierre bien estroit, par 
où l'on peust passer. Et quant le Roy le sceut, il s'a- 
vança d'aller vers eulx à Taillebourc. Et si toust comme 
nos gens apperceurent les gens de l'ost (3) de noz en- 
nemis , qui avoient le chastel de Taillebourc de leur 
coustë ; incontinant moult perilleusement seprindrent 
à passer les ungs par dessus le pont, les autres par 
bateaux, et commancerent à courir sur les Anglois. 
Ettantousty eut degrans coups donnez. Quoy voiant 
le bon Roy , il se va en grant péril mettre parmi les 
autres. Et y estoit le péril moult grant. Car pour ung 
homme que le Roy avoit quant il fut passé, les An- 
glois en avoient bien cent. Mais ce nonobstant , quant 

(0 A ung : ensemble. — (*) Carente: Charente. — (') Ost : armée. 
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les Anglois virent le Roy passé, tous se commancereujt 
à effraier , ainsi comme Dieu voulut, et s'en entrèrent 
dedans la cité de Saintes. Et advint que en la meslée 
y eut plusieurs de noz gens parmy les Anglois , qui 
entrèrent avec eulx en la cité, et furent prins. 

Et ay depuis ouy dire à aucuns d eulx , que celle* 
nuitée le roy d'Angleterre et le conte de la Marche' 
eurent grant discord, l'un à l'autre en ladite cité d» 
Saintes , ainsi qu ilz oirent. Et disoit le roy d'An^&-. 
terre, que le conte de la Marche l'avoit envoie quérir, 
et qu'il lui avoit promis qu'il trouveroit grant seoour 
en France. Et sur ce débat se meut le roy d^ Angleterre 
de la cité de Saintes , et s'en alla en Gascongne, dont 
il estoit premier party (0. Et voiant le conte de^ 
la Marche qu'il estoit seul demouré , congnoîssant^ 
qu'il ne povoit amender le mal fait, se rendit pri«>n<-i 
nier du Roy , lui, sa femme, et ses enfans. Dontdfece' 
le Roy eut grant quantité des terres du conte , la paix 
faisant. Mais je ne sçay combien, pour ce que n'y 
estoie présent. Car alors n'avois-je encor vestu nul 
haubert (^). Bien ay ouy dire, que avec les terres que 
le Roy eut , encores le conte de la Marche lui quitta- 
dix mil livres parisis de rente, qu'il avoit sur lui par^ 
chacuns ans. 

Après ces chouses, advint que le Roy ch^sut en une: 
tres-grant maladie à Paris, et tellement fut au bas, 
ainsi que lui ouy dire 5 que une des dames, qui le 
gardoit en sa maladie , cuidant qu'il fust oultre (3) , 

(>) Dont il estoU premier party : dont il étoit d'abord parti. — 
(*) Haubert: cotte de maille. Les chevaliers avoient seuls droit de U 
porter. Joinville veut dire ici quHl n^étoît pas encore chevalier. — • 
\}) Qu'il fust oultre : qu'il fut passe outre , qu il fut mort. 
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lui voulut couvur le visaige d un linceul y disant qu'il 
estoit mort. Et de Taulre part du lit^ ainsi que Dieu, 
voulut > y eut une autre dame^ qui ne voulut souOrir 
qu^rainsi fust couvert le visaige ; et que on le ense-. 
pulturast *, m^is tousjours disoit ^ que encores avoit-il 
vie. Et taptost sur le diâcort d'icelles dames y nostre 
Seigneur ouvra (0 en Iqi , et lui donna la parolle. Et 
demanda le bon Koy y que on lui apportas! la croix , 
ce que fut fait. Et quant la bonne dame sa mère sceut, 
qiji' il eut recouvert la parolle^ elle en eut si grant joie, 
que plus ne povoit. Mais quant elle le vit croisié, elle 
fut aussi transsie , comme s'elle Teust veu mort. 

Et pourtant que le bon Roy se croisa^ aussi se croi- 
seefept Robert conte d'Artois , Alphons conte de Poi- 
tiorf^y» Charles- iconte d*Anjou., qui fut depuis roy de 
SicîMe, qui tous trois estoient frères du Roy : et Hugues 
duc de Bourgoigne, Guillaumme conte de Flandres, 
sontfrf re Guion de Flandres , qui puis n'aguere mou- 
rut à Gompiaigne : le vaillant conte Hugues de saint 
Paoul, messire Gaultier son neveu, lequel mouU bien 
se porta oultre mer, et eust moult vallu, s'il eust lon- 
guement vesqu. Aussi y furent, le conte de la Marche, 
dont n'aguere parlions, et messire Hugues le Brun , et 
son filz, le conte de Salebruche, messire Gaubert d'A- 
premont , et ses frères. En la compaignie duquel je. 
Jehan de Jonville, pour ce que nou$ estions cousins, 
passé la mer en une petite nef, que nous loiiasmes. 
Nous estions vingt chevaliers, dont de sa part il faisoit- 
le dixisme, et moy de ma part l'autre dixisme. Et fut 
après Pasques l'an de gi^ace mil ce xlviii. Et avant mon 
partemcnt je manday mais hommes et subgetz de Jon- 

(0 Ouvra : opéra. 
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ville, qui vîndrent par devers moy la vigîîle de Pas- 
ques mesmes , qui fut le jour que naquit Jehan mon 
filz^ seigneur d*AncàilvilIe, qui fut de première femme, 
seur du conte de Grant-pré. Je fuz toute la sepmaine 
à faire festes et banquetz avecques mon frère de Vau- 
qnelonr, et tous les riches homs du païs qui là es- 
toient, et disoient après que avions beu et mangé 
ehanzons les ungs après les autres , et demenoit graut 
joie chascun de sa part. Et quant ce vint le vendredy, 
je leur dis : « Seigneurs, saichez que je m'en vois 
« oultre mer. Je ne sçay si je reviendray jamés, ou 
« non. Pourtant s'il y a nul , à qui j'aye jamés fèit an- 
«c cun tort , et qui se vueille plaindre de int)y , se tire 
« avant. Car je le veulx amender , ainsi que j'ay de 
« coustume de faire à ceulx qui se plaignent de moy, 
fc ne de mes gens. » Et ainsi le feys par commun dict 
des gens du païs , et de ma terre. Et affin que je n'eusse 
point de support, leur conseil tenant, je me tiré à 
Cartier, et en voulu croire tout ce qu'ilz en rappor- 
teroient sans eontredict. Et le faisoie pource que je ne 
vouloie emporter ung seul denier à tort. Et pour faire 
mon cas je engaigé à mes amys grant quantité de ma 
terre , tant qu il ne me demoui a point plus hault de 
douze cens livres de terre de rente. Car madame ma 
mère vivoit encores , qui tenoit la phis part de mes 
dioses en doiiaire. Je party moy dixisme de chevaliers, 
comme j'ay devant dit, avecques trois banieres; Et ces 
choses vous i^aconté-je , pour ce que si n'eust esté 
l'aide et secour de Dieu , qui jamés ne me oublia , je 
n'eusse sceu porter tel fays par le temps de six ans, 
que je fuz en la Terre sainte en pèlerinage. 

Quant je fu prest de partir, et tout ainsi que je 
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vouloie mouvoir, Jehan sire d'Apreraont et le conte 
de Salebruche envolèrent par devers moy savoir , si je 
vouloie que nous allissions ensemble, et qu'ilz estoient 
tous prestz eulx dixismes de chevaliers. Ce que tres- 
voulentiers je consenty, et feismes lever une nef à Mas- 
seille, qui nous porta et conduisit tous ensemble, har- 
nois et chevaulx. 

Et saichez que avant le partir , le Roy manda k 
Paris tous les barons de France , et leur fist faire foy 
et hommage , et ^urer que loyaulté ilz porteroient à 
sesenfans, s^aucune malle chose avenoit de sa personne 
ou saint veage d'oultre mer. Et aussi me manda-iL 
Mais moy, qui n'estois point subget à lui, ne voulu 
point faire de serement : et aussi n'estoit point m'en*- 
tention de demourer. Et quant.je voulu partir, et me 
mettre à la voye, je envoie quérir Tabbé de Chemi- 
non (i/, qui pour lors esloit tenu le plus preudomme, 
qui fust en toute l'Ordre blanche, pour me reconcillier 
à lui. Et me bailla et ceignit monescherpe, et me 
mist mon bourdon en la main. Et tantost je m'en pars 
de Jonville, sans ce que rentrasse onques puis ou 
chastel, jusques au retour du veage d'oultre mer. Et 
m'en allay premier à de saints veages, qui estoient 
illeques W prés ; c'est assavoir à Bleicourt en pèleri- 
nage, à saint Urban, et es autres lieux qui estoient 
prés de Jonville, tout à pié, deschaux, et en lange. 
Et ainsi que je allois de Bleicourt à saint Urban, qu'il 
me failloit passer auprès du chastel de Jonville, je 
n'ozé onques tourner la face devers Jonville, de paeur 
d'avoir trop grant regret, et que le cueur me atten- 

(0 Cheminon : abbaye du clioceM de Châlons , de Tordre de Citeaux. 
— - (^) lUeques ou illec : \k , dans ce iicH. 
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drist, de ce que je laissoiis tnes deux enfans, et mon 
bel chastel de Jonville, que j'avoys fort au cùeur. Mais 
subit tiré oultre avecques le conte de Salèb'ruche mon 
compaignon, et nos ^ gens et dheValïers. Et àlàsmés 
disner à la Fontaine-l'Arcevesque devant Dôngétûi:. Et 
illecTabbé de saint Ul-ban, à qui Dièii face jpardoi!, 
me donna à moi et a\hes clievaliers tie beaux joyaulx. 
Et puis prismes congié de lui, et nous eh ^àlasmes droit 
à Ausonne; et nous inismes nous et nos hamoiseii 
bateaux en la Saonne jusques à Lyon , et nos chevâulk 
et destriers (0 amenoit-on en main par dessus la ri- 
vière. Et quant nous fusmes à Lion, nouis entrasmes 
en ce point en la rivière du Rosne, pour ailler en 
Arles-le-Blanc. Et ay bien souvenancey que dessus lè 
Rosne, à la rive, nous trouvasraesùng dha'steau, qû^on 
àppelloit la Roclie-gluy , lequel chasteau le Roy àvoit 
fait abatre, pour ce que le sire du chasteau , que on 
àppelloit Rogier , avoit grand bruit de mauvais renom, 
de destrousser et piller tous les marchands et pelle- 
rins, qui là passoient. 

Nous entrasmes ou mois d'aoust celui an eil la nefà 
la roche de Masseille, et fut ouverte la porte de la nef 
pour faire entrer nos chevaulx, ceulx que devions 
mener oultre mer. Et quant tous furent entrez, la 
porte futreclouse et estouppée, ainsi comme l'on voul- 
droit faire un tonnel de vin ; pour ce que quant la nef 
est en la grant mer , toute la porte est en eauë. Et 
tantost le maistre de là nau (2) s'escria à ses gens , qui 
estoient ou bec (3) de la nef : « Est vostre bèsbngne 

(«) Destriers : chevaux de bataille. — (*) Le maistre de la nau : le 
piloteduvaisseati. — (3) Qu i^ç. ^ la proue, partie de Tayaut du 
TaisseaiK 
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« preste ? sommes nous à point? » Et ilz dirent , que 
oy vraiement. Et quant les prebgtres et clercs furent 
entrez, il les fist tous monter pu chasteau de là 
nef; et leur fist chantai; ou nom de Dieu^ qui nous 
voulsist.^ien.tous conduire. Et tous à haulte voix com- 
mencèrent à chantel: ce bel i^e , Veni creator spirl^ 
tus y tout de bout en bout. Et eh cliantant^ les mari- 
niers &ent voille de par Dieu. Et incontinant le vent 
s^entonne en la voille, et tantost nous fist perdre la 
terre de veuë, si que nous ne vismes plus que ciel et 
mer, et chascun jour nous esloignasmes du lieu, dont 
nous estions partiz. Et par ce veulx-je bien dire, que 
icelui est'bi^en fol, qui scéUt avoir aucune chose de 
Fautrui, et quelque pech^ Mortel en son ame, et se 
boute en tel dangier. Car si on s'endort au soir , Ton 
ne sceit si on se trouvera au matin au sous de la mer. 
Et vous diray la première chose* merveilleuse qui 
nous arriva en mer. Ce fat une gf ant montaigne toute 
ronde, que nous trouvasmes devant Barbarie, entour 
Teure de vespres. Et quant nous Teusmes passée, nous 
tirasmes oultre toute celle nuyt. Et quant vint au ma- 
tin, nous cuidions bien avoir fait cinquante lieues, et 
plus ; mais -nous nous trouvasmes encor devant celle 
grant montaigne. Qui fut esbahy ce fut nous, et tan- 
toust nageasmes comme devant tout celui jour, et la 
nuytée ensuivant; mais ce fut tout ung. Car nous 
nous ttouvasmes encore là. Adoncfusmes tous esbahiz 
plus que devant, et espérions (0 estre tous en péril de 
mort. Car les mariniers disoient, que tântoust les Sar- 
razins de Barbarie nous viendtoieht courir sus. Lors 
y eut ung tres-bon prodomme d'Eglise , que on ap- 

(*) Espérions : craigniont. 
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pelloit le doy an de Maur u , qui nous dist : « Seigneur», 
ce jamais je ne vy persécution en paroisse par fora 
« d'eaulx , ou qu il en fust besoing y ou quelque autre 
ce inconvenianty que quant Ton avoit fait devotemait 
« à Dieu la procession par trois foys au jt)ur de sab- 
fc medi y que Dieu et sa mère ne les deUvrast du mal, 
te et les ramenast à ce qu'ilz demandoient. » Saiclia 
que sabmedi estoit ce jour. Et tantoust commenceasmes 
à faire procession à Tentour des maatz de la nef. Et 
me souvient bien que moy-mesmes m*y fiz mener et 
conduire par dessoubz les bras^ pour ce que festoie 
très-fort malade. Et incontinant perdismes la yenë 
d'icelle montaigne , et fusmes en Chippre le tiers sab- 
medi diaprés que fut faite neutres tierce procession. 

Quant fusmes arrivez en Chippre , le bon roy saint 
Loys y estoit ja là^ qui avoit fait faire provisions de 
vivre à grant habondance. Car vous -eussiez -^t^ que 
ses celiersy quant on les veoit de loing^ que ce fussent 
.grans maisons de tonneaux de vin , qui estoient les 
ungs sur les autres^ que ses gens avoient achatez dés 
deux ans devant, qui estoient parmy les champs. Et 
semblablement les greniers de fromens, orges , et 
autres blez, qui estoient à monceaulx aux champs : 
et sembloit quant on les veoit que ce fussent mon- 
taigneSy tant estoient grans les monceaulx. Et devez 
savoir, que bien eussiez creu, que eussent esté mon- 
taignes. Car la pluie, qui avoit batu les blez de long 
temps, les fist germer par dessus, tellement que on 
n'en veoit que Ferbe verte. Et advint que, quant on 
les voulut lever de là pour mener en Egipte, où tout 
l'ost du Roy aloit, on abatit les croustes de dessus 
avecques Terbe, et trouva-l'on les blez dessoubz aussi 
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beaux et frpis^ comme qui n'aguere les eust batuz. 
Le bon Roy avoit tel désir d'aller en Egipte sans se- 
îourner, ainsi que je luy ouy dire , que si n'eussent 
este les barons , et autres ses prouches, qui là lui 
firent attendre ses gens, qui n'estoient encore tous 
venuz , que il fust hardiement parti seuUet , ou à peu 
de compaignie. 

Tandis que le Roy sejournoit en Chippre, le grant 
roy de Tartarie (0 envoya par devers luy son am- 
baxade, qui moult lui disdrent de bo/mes paroles et 
débonnaires; nonobstant que ne fust s'entention (^). 
Entre lesquelles parples lui mandoit le roy de Tar- 
tarie , qu'il estoit toubprest à son command, à lui 
aider à conquérir la Terre sainte , et délivrer Jeru- 
salem de la main des Sarrazins et Payans. Le Roy 
recéut benignement icelle ambaxade, et envoia de ses 
gens pareillement en ambaxade devers icelui roy de 
Tartarie, qui furent deux ans avant que retourner. 
Et envoia le Roy au roy de Tartarie une tente faite 
à la guise d'une cbappelle, qui estoit moujt riche, et 
bien faite. La tente estoit de bonne escarlate fine. Et 
ce faisoit, pour veoir, s'il pourroit atraire le roy de 
Tartarie et sa gent à nostre foy et créance. Il fist en- 
tailler et enlever par image l'Anunciacion de la vierge 
Marie mère de Dieu , avec tous les autres points de 
la foy. Et portèrent ladite tente deux Frères Mi- 
neurs, qui entendoient le langaige sarrazin, que le 
Roy y envoya affin de les enorter (3) et enseigner com- 

CO Le grand roy de Tartarie. Ce prince n'étoit pas le kan de Tar- 
tarie; c^etoit un de ses tributaires nommé JSrcatay, — (>) Nonobstant 
4fue ne fust s'entention : quoique ce ne fut pas son intention. — 
{?) Enorler : exhorter. 
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ment ilz dévoient croire la foy de Dieu* Et tantost 
s'en retournèrent les deux Frères Mineurs devers le 
Roy, le cuidant trouver en Acre. Mais il estoit jaà 
Cezaire. Et lors s'en retournèrent en France. 

De savoir comment les autres messagiers^ que le 
Roy avoit transmis devers le roy de Barbarie, furent 
receuz ; ce seroit merveilles à raconter , ainsi que je 
le ouy compter au Roy, et à eulx, mesmement de- 
puis par plusieurs foiz le leur demandé. Mais je n'en 
diray icy rien&, de paeurs de desrompre le principal 
de ma matière encommancé^. 

Vous devez savoir , que du te^ps que je party de 
France pour venir oultre mer, je ne tenois alors point 
plus de douze cens livres de rente : et si me chargé 
moy dixisme de chevaliers, comme j'ay dit devant, 
avecques trois bannières. Et quant je (a arrivé en 
Chippre, je n'avoie plus que douze vingtz livres tour- 
nois d'or ne d'argent, quant je eu payé ma nef. Telle- 
ment que plusieurs de mes chevaliers me disdrent, 
qu'ilz me habandonneroient, si ne me pourveoye de 
deniers. Lors fu quelque peu esbahy en mon cou- 
rage , mais tousjours avoye fiance en Dieu. Et quant 
le bon roy saint Loys, sceutz ma desconvenuë, il me 
envoia quérir, et me retint à lui : et me donna le 
bon seigneur huit cens livres tournois. Et tantoust re- 
gracié (0 Dieu. Car j'avois plus deniers, qu'il ne m'en 
faisoit besoing. 

Des princes du pais d'oultre mer, pource qu'il est 
besoing de parler de leur Estât et puissance , je vous 
en diray : et premier du souldan de Connie (^). Ce 

CO negracif: je remerciai. - W Souidan de Connie ; sultan dlcone. 



DE SAINT tOYS. in 

Souldati estoit le plus pùissadt roy de toute Pàiendié, 
et fist faire une chose tnerveilléuse. Car il fist fondre 
ûné partie de soU or, et en fist faire de gratis vesseaut 

• 

en façon de potz de terre, là oh oh met le vin oùltre 
tiier. Et tenoit bien chacun de ces pôtz trdis ou quatre 
inuii de vin. Et puis après il fist rompre les pdtz, 
et en éstoierit les pièces au descoUvert eil tlng sien 
chastel. Et povoit yeoir et toucher ung fchaScilti , qui 
entroit eh ce chastel , les masses d*or desdiz potz 
rompuz. Et disoit-on, qui! àvoît bien sii ou sept 
de ces grans potz d*or. Sa gtaht richesse apparut bien 
en ung pavillon, que le rOy d'Arménie etiVojra au roy 
de Frahce, qui estoit en Chippre. Le pavillon estoit 
estimé valoir cinq cens livrés. Et lui manda le roy 
d'Arménie, que l'un des serrais (0 du souldàn de Connie 
le lui âvoit donné. Et devez savoir, que ce serrais 
estoit celui, qui àvôit en gardé et gouvernement les 
pavillons du Souldan, et qui avoit la charge de lui 
faire nettoier chascuii jour ses salles et maisons. 

Celui roy d'Arménie, qui estoit en servdge envers lé 
souldan de Connie, s en alla par devers le graht rôy 
de Tartarie ; et lui compta comment chasciin jour 
icelui souldan de Connie lui faisoit la guerre, et lé 
fenoit en grant servage. Et pria îe roy de Tartarie, 
qu'il le voulsist secourir et aider. Et mais qu'il lui 
baillast W de ses gens d'armes grant quantité, lui 
dist qu'il estait content d'estre son homme et sub- 
gect. Ce que le roy de Tartarie voulut trcs-voiilen- 
tiers faire, et lui bailla grant nombre de gens d'armes, 
tiors s'en alla le roy d'Arménie à toute sa gent com- 

(0 Serrais : yalet-dcchambre. -• (*) £t mais qu'il lui baiUast : «t 
f^il lai donnoit 

i4. 
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batre au souldan de Connie ; et avoient assez puis- 
sance l'un pour Tautre. Mais les Arméniens et Tar- 
tarins deffirent gi-ant quantité de gens d'icelui SouldaD, 
et tellement fist le roy d'Ar^ienie, que pour la graDt 
renommée y qui estoit en Chippre de celle bataille; 
qu'il avoit faite contre le Souldan, o l'aide des Tar- 
tarins, qu'il ne lui fut onques puis serf ne subgect 
Et y eut beaucoup de noz gens, qui passèrent en Ar- 
ménie, pour aller en la bataille gaîgner et prouffiter: 
desquelz onques puis n'en ouyt-on nouvelles. 

Du souldan de Babil oine vous diray. Il se pensoit, 
que le Roy allast guerroier le souldan de Hamault fO, 
qui estoit son ancien ennemy ; et ainsi attendit le 
Roy jusques au temps nouvel , pour se vouloir joindre 
avecques luy à aller contre ledit souldan de Hamault. 
Et quant le souldan de Babiloine vit, que le Roy ne 
venoit vers lui, il se partit, et alla assiéger ledit Soul- 
dan devant la cité de Hamault mesmes, oîi il, estoit. 
Et quant le souldan de Hamault se vit ainsi assiège, 
il ne sceut pas trop bien comment se chevir (2). Car 
bien savoît, que si le souldan de Babiloine regnoit 
longuement, qu'il le conquerroit et confondroit. Mais 
il fist tant par dons et promesses à ung des varlelz de 
chambre dudit souldan de Babiloine, à qui il parla, 
qu'il le fist empoisonner. Et la manière du faire fut, 
que ce varlet de chambre, que on appelloit en office 
le Serrais en leur mode, congnoissant que souventes- 
foiz après que le Souldan avoit joiié aux escheez, il se 
alloit couscher sur des nates, qui estoient au pié de 
son lit : la nate, sur laquelle se seoit tous les jours 

(0 Souldan de HamauU : W faut lire sultan de Haman. — C«) Cht- 
t^ir; agir, se comporter. 
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le Souldan, il envenima de poisons. Et advint que le - 
Sbtddaii tout deschaux se mist sur celle natte enve- 
nimée^ et se tourna sur une escorcheure de mal, qu'il 
avoit en une de ses jambes. Et incontinant le venin . 
lui entra par celle escorcheure de mal ou corps, tel- 
lement qu'il devint perclus de tout le cousté du corps 
de celle jambe. Et quant le venin le poignoit au cueur^ 
il estoit bien deux jours sans boire, menger, ne parler. 
Ainsi ce fut cause, que le souldan de Hamault de- 
moura en paix, et faillut que le souldan de Babiloine 
fnst emmené en Egipte par ses gens. 
' Tantoust que fusmes ou mois, il fut crié et fait 
commandement de par le Roy, que toutes les navires 
fussent rechargées de vivres, pour estre prestz à partir 
quant le Roy le commanderoit. Et quant la chose 
fut faite et acomplie, le Roy, la Royne, et toute sa 
gent , se retirèrent chascun en sa nef. Et le propre 
vendredi devant la Penthecouste celui an , le Roy fist 
crier que tous tirassent après lui le landemain, et que 
on allast droit en Egipte. Et le landçmain jour de 
Sabmedi toutes les naux se partirent, et firent voille ; 
qui estoit plaisante chose à veoir. Car il sembloit que 
toute la mer, tant qu'on povoit veoir, fust toute cou- 
verte de toilles, de la grant quantité des voilles, qui 
estoient tendus au vent, et y avoit dix-huit cens ves- 
seaux, que grans, que petitz. 

Le Roy arriva le jour de Penthecouste au bout d'un 
tertre, qu'on appelloit la Pointe deLymesson,avecques 
les autres vaisseaux d'entour lui, et descendirent à 
terre, et oirent messe. Mais grant desconfort arriva à 
celle foiz. Car de bien deux mil huit cens chevaliers 
qui estoient partiz pour aller après le Roy, ne s'en 
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trouva avecqucs lui à terre que sept cens : et tout le 
demourant ung vent orriblp , qui vint de dey ers TE* 
giptp, les sépara de leur voie, et 4^ la çomps^içpjie du 
p.Qy 3j et les get^çi ea Acre , et m autres pa^ïs estr^pges 
bien loing, pt ne Ip^ revit le Roy de long-temps. PqjiJ 
il et sa çompa^gnie fi|rent tqptç cel}p jpurn^e mpull 
doulans et esbahiz. Car om les crçiioit tous h^pi*S| qi) 
en grant péril* 

Le landemain 4e la Penthecoustç le vent fut i^ grtf. 
Et ^donc le floy et npus tqvis, qui estions q lui, fismef 
voile de par Dieu^i pour tousjpu^s tirer avar^t. Et ad^ 
yint que çp ^M^?^^ nous renpontrasuips le prince delà 
Morée et Iç duc 4^ BourgQJgue ensemble , lesq^el| 
avoicut pAreillpmeut sesjoufué au lipu de l^ Mgrée. 
Et arriva le Roy et sa con^paigui^ ^ Pamiete le jei)4i 
d'après la Pentbecouste, \^ p(^ avpit grant coiupaîgpîg 
à npus attendre. C^r sur l^ rive dç la mer ppus tçiXùff 
yasmes tputp la puiasançp du Sould^n , qui estuî^ 
très r belles gpus à regarder, Le Soul^an pprtpit lef 
armes de fin or si tres-rduisant, qup quant le SQuleil 
y ffapppit^ il semWoit que cç fust propreipeut 1^ 
SQuleil. Le tumultp quilz u^enoient ayecques Iqmf 
çor^ et nçiccf^ires (0 estait uqe esppuven table cUqsf 
à ouïr;^ et moult estr^ug^ ^wx Françpis. 

Ce voiant le {^qy app^U^ tous s^s barons et coii- 
seillers, pour savoir qu'il estait de f^ire, Et ilz lui 
çqnseillefeut qu'il ^tteudist s^ geps ^ ^eyeujr, ppur 
ce qu'il ne lui en estq^t pa§ demouré la tierce p^rtiç, 
par la fqrtune du veut > comme j>y dpvant dit. Maif 
le Roy de ce ne ycjulut ripn eroire, ?t djsoit que par 
ce faisant il dpnuerpit courage à ses ppuemis. Rt aussj 

(0 Ifaccaires : UiçoliQi^rs. 
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par ce qu'il n'y avoit en la mer illecques prés aucun 
port y là où il se peust descendre pour attendre ses 
gens à seureté. £t aussi disoit , que ung fort vent le 
pourroit bien prandre ^ qui nous pourroit getter et 
séparer loing les ungs des autres en païs estranges, 
comme il avoit fait ses autres chevaliers le jour de 
la Penthecouste darreniere. Et fut accordé à son plai^ 
sir, que le vendredi devant la Trinité le Roy descen- 
droit, et yroit combatre contre les Sarrazins, se à 
eulx ne tenoit. Et commanda le Roy à liionseîgneur 
Jehan de Belmont , qu'il iist bailler à monseigneur 
Âirart de Brienne, avecques qui festoie, une gallée (0 
pour nous descendre nous et noz gens d*armes ; pour 
ce que les grans neh ne povoient venir jusques à la 
rive de la mer à terre. Et ainsi que Dieu voulut, je 
me mis de ma nef en une petite gallée, que je cuidoie 
avoir perdue, oh estoient huit de mes chevaulx. La- 
quelle gallée m'avôit donnée madame de Baruth, qui 
cousine germaine estoit du Conte de Montbelial. Et 
au vendredi , monseigneur Airart de Brienne et moy 
tous armez alasmes devers le Roy, pour lui demander 
ladite gallée, quil nous avoit octroiée. Mais missire 
Jehan de Belmont nous respondit, présent le Roy, 
que nous n'en aurion ja point. Parquoy povez con- 
gnoistre, que le bon Roy avoit autant affaire à entre- 
tenir sa gent en paix, comme il avoit à supporter 
ses fortunes et pertes. 

Quant nos gens virent, que nous ne amenions point 
de gallée, ilz se laissèrent clieoirs en la barque à grant 
force. Et quant les mariniers virent , que la barque 
afibndroit en la mer peu à peu , ilz se retirèrent en 

^0 GaUée : barquç. 
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la nef, et habandonnerent mes chevaliers en la barque. 
Lors je m'escrié^ et .demandé au maistre, de combiaï' 
ilz avoit trop de gens en la barque. Et il me dist/ 
qu'il y en avoit trop de dix -huit hommes d^ârmes»' 
Et tantost Teh deschargé d'autant ^ et les mis en la' 
nef y oii estoient meis chevàulx. Et ainsi que je menois 
de ces gens d'armes , ung chevalier fut, qui estoitli' 
monseigneur Airart de Brienne , nommé Plouquet/ 
qui voulut descendre de la grant nef en la barque ; et 
la barque s'esloigne y et le chevalier cheut en la mer; 
et se noya. 

Lors nous commençasmes à naviger par darriere 
la barque de la grant nef du Roy, et alasmes à terre: 
Et tantoust que les gens du Roy, qui venoient à terre 
comme nous, virent que nous allions plustoost qu'ils 
ne faisoient , ilz nous escrierent , que alissions ar- 
river à l'enseigne saint Denis (0. Mais je ne les en 
voulu croire, ains alasmes arriver devant une grosse 
bataille de Sarrazins et de Turcs , là oii il y avint 
bien six mil hommes à cheval. Lesquelz si toust qu'ib* 
nous virent à terre, ilz frappèrent. des espérons droil à 
nous. Et nous dé ficher noz lances et nos escuz à tétre ^ 
en la sable, les pointes devers eulx. Et tantolisC 
qu'ilz virent ce , et que nous cheminions à terre, ila 
s'en retournèrent tout souldain, et s'enfuirent. 

Le bon preudom missire Baudouyn de Reims me 
manda , tantoust que fu à terre descendu , par l'un^ 
de ses escuiers , que je l'attendisse. Et je lui mandé 
par son messagier^ que tres-voulentiers le ferois , et 
que ung si vaillant homme , comme il estoit , valloit' 

CO A l'enseigne Saint-Denis : au vaûseau qui portoit renseigne de 
saint Denifi. 
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Lien d>stre attendu. Dont il me sceut bon gré toute 
sa vie. Et tantoust arriva à nostre compaighie, avec 
bien mil chevaliers avecques lui. Et saichez > que 
quant je fu à terre , je n'avoye lors avecques moy 
pie ne compaignon de tous mes gens, que j'avoiè 
amenez de mon païs. Mais mon pource (0 Dieu m'a 
tousjours aidé de sa grâce , dont je l'en lo (2). 

A nostre main senestre (3) arriva le conte de Japhe*, 
qui estoit cousin germain du conte de Montbelial , 
et du lignaige de la maison de Jonville. Celui conte 
de japhe arriva, môult noblement à terre. Car sa 
gallée estoit toute painte iet dedans et dehors à es- 
cussons de ses armes ; lesquelles armes sont d'or à iinè 
croix de gueulles pâtée. Il avoit bien trois cens ma- 
riniers en sa gallée, qui chascun d'eulx portoit une 
tai'ge (4) à ses armes : et à chascune targe y avoit 
ting penoncel (^ de ses armes batu à or. Et quant il 
alloit sur mer, le faisoit bon veoir, à cause du bruit 
que menoient les panonceaux (6), et aussi lé son des 
liaccaires, tabours, et cors sarrazinois, qu'il avoit 
en sa gallée. Si toust que la gallée eut frappé en la 
âàble, le plus avant qu'ilz la peurent mener; lui, et 
ses chevaliers, et gens de guerre, sortirent moult 
bien armez et en point, et vindrent arriver couste (7) 
nous. Et tantoust fist le ' conte de Japhe tendre ses 
pavillons. Et si tost comme les Sarrazins les virent 
tenduz , ilz se assemblèrent en grant nombre , et re- 
vîndrent courans contre nous, ferans chevaulx des 
espérons. Et quant ilz virent j que nous ne nous es- 

r 

(») Pource : pour cela seulement. — («) Lo : loue. — (}) Senestre : 
gaucbe. — (4) Targe : bouclier. — (5) Penoncel : bannière. — ip) Pa* 
lionceaux : drapeaux. — (7) Couste : à côlé de. 
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poventasmes point ^^ et cpe les attendioDS pie quoj; 
et eux de tourner le dos , et de s'en fuir aniere. 

A la main destre arriva la gallée de Tenseigue saint 
Denis , à bien une portée d'arbaleste de nous. Et ad- 
vint que y si comme elle fut à terre, ung Sarrasôi 
s'en vint courant contre les gens dlcelle gallée. Or v 
sçay pourqnoy il le faisoit, ou qu'il ne peast loi 
dieval arrester, ou bien cuidoit-il avoir secours^ 
ses gens. Mais le pouvre fut tantoust tout decouj^^ 
et mis en pièces. 

Quant le bon roy saint Loys sceut , que Ueiisâgiie 
$aint Denis fut arrivée à terre, il sortit de son vesîdy 
qui ja estoit prés de la rive, et neut pas loisir que 
le vesseauy où il estoit, fast à terre : ains se gette 
outre le gré du légat (0, qui estoit avecques lui, 
la mer, et fut en eauë jusques aux espaulles^ Et s\ 
alla à eulx Tescu au coul, son heaume W en la teste, 
et son glaive ou poing. Et quant il fut à sa gent, il 
congneut les Sarrazins de leur cousté j et demand» 
qtielz gens c'estoieul. Et ou lui dist, que c'estoient 
Turcs et SarraÙDS. El il cuide prandre courre av 
eulx tout seuUet , pour leur courir sus. Mais ses 
le firent arrostcr, et demourer, jusques à ce que 
ses gens d^armcs fussent en leurs places, et ttm 
armez. 

Tantost envoiereot les Sarrazins vers le SouUai 
par leur messager , qui estoit appelle Coullon , fan 
mandans que le Roy estoit arrivé , et par trois foîi 
le lui mandèrent. Mais opques response n en eurent, 
par ce que le Souldan estoit malade. Et ce voians 

<0 l)tt y^Mt : c'étoii Odo9, ijéque de Tustulum. — C>) E\ 
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les Sarrazins , babandonnerent la cite de Damiete , 
cuidan^ que leur Souldan fust mort. Quant le Roy 
en ouit la nouvelle , il epvoia savoir jusque^ à Da- 
miete par Vun de ses chevaliers. Et tantoust le che* 
yalier retourna devers le Roy, et lui rapporta, qu'il 
estoit vray quil estoit mort, et s'en estoient fui?^ les 
Sarrazips ; ^t qu il avoit esté jusques dedans leurs 
maison^. Lors le Roy fist appeller le légat, et tous les 
prelatz de Tost^ et fist chanter, Te ^eum laudamus, 
tout du long. Et tantost le Roy monta à cheval , et 
toute sa gent : et nous eu miasmes loger devant Da- 
n^iete. Les Turcs mal advevti?^ partirent trop soûl- 
dain , quilz, ne nous coupperent les pontz , qu ilz 
avoieqt faitz de nefz, dont grant desplaisir nouç 
eussent fait. Mais par autre voie ilz nous firent très-, 
graut mal et dompuaige, de ce qu'ils boutèrent le feu 
par tous les endroit de la SouldeCO, là où toutes 
}eur3 marchandises et leur avoir de pris estoient; 
qu ilz firept brusler à cautelle i?) , de paeurs que 
nqus eu fussions aucunement avance?;. Et fut uu^ 
mesme chose , comipe qui bouteroit demain le feu 
ou peut ppnt à Paris , dont pieu nou^ gard de tel 
dangier. 

Qr disops en nous m^smes , quelle grâce nous (ist 
pieu nostre créateur , quant il nous de0endit de mort 
et de péril à Tariver que fismes, quant nous courusmes 
à joie sur noz enneiuis , qui estoient à cheval ? Quelle 
autre plus grant grâce nous fist le bon Seigneur quant 
il nous livra Dau^iete sans dangier de noz corps ; la^ 

(0 La souîde : il faut lire la Fonde, Ce (oit une espèce de ^^ctinik 
marché qi^ se trouvoicn( uQe fQulliluil^ ^c )>Oiuû<)ues f t jv xn^g^ias- 
— ^») A cauiclU : par prccaniion. 
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quelle jamais n'eussions peu avoir , si nous ne Veus* 
sions eue par affamer ? La grâce est moult grandes- 
bien le povôns dire' et veoir tout cler. Le roy Jehan (i) 
bien l'avoit autresfoiz prinse par 'famine, du temps de 
nos prédécesseurs. Mais je doubte , que le bon Sd- ■ 
gneur Dieu peult autant dire de nous, comme il fîst deis- 
enfans d'Israël, quant il les eut conduiz et menez es- 
la terre de promission. Dont il leur reproucha j disant? 

Et PRO NIHILO HABUERVNT TEKRAM DE SI DEKA"' 

BiLEMj et quœ sèquuntur. Et le disoit, pource qu'ilafa*' 
soient oublié, et il leur avoit tant fait de biens. 11 les- 
avoit saulvez, et mis hors de la captivité de Pharaôb, 
et leur donna la terre de promission. Ainsi poiHTa-Jl 
de nous, qui Toubliasmes, comme dit sera cy-aprés. 
Et commenceray en là personne du Roymesmes, 
lequel fist convoquer et appeller tous ses barons, et 
les prelatz , qui estoient venuz avec lui , et leur de-; 
manda conseil : Qu'il devoit faire des biens , qull- 
avoit trouvez en la cité de Damiete , et cominent ilx 
ise dévoient départir. Ung patriarche C^»), qui là estoit,' 
parla le premier , et lui dist : « Sire , il me semhk 
ce qu'il est bon, que vous retiengnez tous les fromcns,' ., 
« orges, ris , et autres vivres; aflîn que la ville ac 
« demeure point desgarnie , et que vous facez criar* 
« en l'ost , que tous les autres meubles soient appor- 
« tez en la maison du légat , sur peine de sentence- 
ce d'excommunié. » Auquel conseil se accordèrent tous' 
les barons , et autres ; et ainsi fut fait. Et ne furirat 
trouvez valoir les biens meubles , qui furent apportez 
cheux le légat , que six mil livres. Et quant tout fut 

(0 Le roy Jehan : Jean de Brienne avoit pris Damiette en zaïQ» 
— W Ung patriarche : e'éloit Guy, palriarche de Jérusalem. 
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assemble en la maison dudit légat, lê Roy et les ba* 
. rons envoyèrent quérir le bon preudoms missire Jehan 
, de Valeri. Et quant il fût venu , le Roy lui dist ce qu'il 
. avoit fait , et qu'il avoit esté trouvé par son conseil j 
que le légat lui bailleroit les six mil livres , que val- 
loient les meubles qu'on avoit laissez, et portez en sa 
. maison : affin qu'il despartist lesditz six mil livres là 
où il verroit estre à faire par raison ; et où il seroit le 
mieulx employé. « Sire, fist le preudoms,. je vous re- 
« mercie tres-humblement de l'onneur que me faites. 
« Mais ne vous desplaise , car l'offre ne prandray-je 
te point. Ja si Dieu plaist ne defFeray les bonnes coustu- 
fc mes anxiennes , et telles que les ont tenus noz prede- 
« cesseurs. en la Terre sainte. Car quant on a prins 
(c sur ses ennemis aucune cité, ou gaigné aucun gros 
« butin : de telz biens qu'on treuve en telle cité le 
« Roy n'en doit avoir que le tiers , et les deux pars çn 
« doivent avoir les pèlerins. Et ceste coustume tint 
ce moult bien le roy Jehan , quant autresfois il pi int 
ce Damiete. Et ainsi que j'ay ouy dire à mes aisnez , le 
ce roy.de Jérusalem, qui fut devant le roy Jehan, tint 
« ceste coustume sans faillir d'un point. AJais avisez , 
« si vous me voulez bailler les deux pars des fromens, 
Cl orges , ris , et des autres choses qu'avez retenuz ; et 
« tres-voulentiers les disperseray aux pèlerins , pour 
' « l'onneur de Dieu. » Le Roy ne eut pas aggreable 
ce conseil , et demoura ainsi la chose. Dont maintes 
gens se tindrent tres-mal contens du Roy, de quoy il 
avoit desrompu les bonnes cous tûmes anxiennes. 

Les gens du Roy, quant ils furent à leur aise, et 
bien logez en celle cité de Damiete ; eulx , qui deus- 
sent avoir entretenu debonnairement les marchans et 
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gens suy vans Tost avec leurs denrées et marchandises, 
leur loiioient et affermbient les estaux et ouvrouers, 
pour vendre leurs marchandises aussi chierè coiïuùe 
ilz le pouvoient faire. Dont de ce la renommée eu fut 
es païs estranges , à ceulx qui venoient de loingtàin 
païs amener les vivres à Fost , qui se démoiireréÉit à 
venir ; qui fut ung tres-grant mal et dommage. 

Les bai*ons , chevaliers , et autres , qui deiisseDt 
avoir bien gardé leur bien , et l'avoir espergné pour 
s'en secourir en lieu et en temps, se priddrênt à 
faire graùs banquetz les ungs aux autres en habon- 
dance de viandes délicieuses. Et le comiàtiti peuple 
se print à forcer et violer femtùés et filles. Dont dé ce 
advint gtant mal. Car il faillut que le Roy eu donâast 
congié à tout plaiil dé ses gens et officicffs. Car ainsi 
que le bon Roy me dist , il trouva jusqûes à ung géct 
de pierre prés et â l^entour de son paveillon plusieurs 
bordeaux, que ses gerts ténoient. Et d'autres maulx 
y avoit plus, que en ost qu'il eust jamés vett. 

Ot t*eVénons au principal de nostre maitîétè, et di- 
sons ainsi. Qdânt nous eusmes ainsi esté en céstè cite 
.de jDamiete», le Sotrldan âvecques toute iihé grosse ar- 
mée assaillirent tiotré ost par devers la terre. Et iûcon- 
tinant le Roy et séfs gétis d*arraes se arment et mettent 
en point. Et aflSn dô deffendre que les 'Turcs né se 
meissent en nos het-bet-gemèns, que avions aux champs, 
je allé pat devèts le Roy tôtit armé : ïequéî je trouva 
pareillement armé, et aussi tous ses chevaliers Jen- 
tour lui seans sur formes (0. Et lui reqtlis ktiofible- 
meùt , qu'il ttké dônnàst Côngié d'aller lifïés gens et 

(0 Seans sur formes: montés buv leurs cheyaux de bataille. 
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moy jusques hors Fost, courir sus aux Sârraziqs. Mais 
tantoust que messire Jehan de Beatimont eut ouy ma 
requeste, il s'escria moult fort, et me commanda de 
par le Roy, que je ne fusse si hardy issir de mon her- 
bergier (0, jusques à ce que le Roy me le comman*- 
deroit. Vous devez savoir, que avecques le Roy y 
avoit huit bons chevaliers et vàillans, qui avoient eu et 
gaignë maintesfoiz le pris d'armes tant decza la mer 
que oultre mer, et les souloit-^oti (**) appeller les bons 
chevaliers. D'entre lesquelz y estoient tnessire GéfFroy 
de Sargines, messire Mahom de Marby , messire Phe- 
lippe de Nantuel, messii*e Ymbert de Beau-jeu connes- 
table de France : lesquelz n'estoient mie là à ce jour, 
mais estoient aux champs hors de lost, et aussi le 
maistre des arbalestriers avecques grande quantité de 
gens d'armes, pour garder que ks Turcs ne approu- 
chassent de nostre ost. Et advint que messire Gaultier 
d'Entrache se fist armer à point , et bailler son escu 
et sa liance, et monta à cheval*: et tantost fist lever 
le pan de son paveillon , et feroit des eSperons cou- 
rant contre les Turcs. Et ainsi qu'il partit de son pa^^ 
veillon tout seuUet fors un sien homme nomme Cas* 
tillon ; son cheval le gette par terre tout estendu , et 
s'enfuit son cheval tout couvert de Ses armes Vers noz 
ennemis. Pour ce que la pluspartdesSarrazins estoient 
montez sur jumens, pour ceste cause le cheval a!a 
vers eulx courir aux jumens. Et oy dire à ceulx , qui 
disoient l'avoir veu, que quatre Turcs viddrent au sei* 
gneur d'Entrache, qui gisoit à terre : et en passant et 
rapassant par devant lui, lui donrierent de grans 

(M Issir de mon herhergier : sortir de mOD quartier. — («) £t ies sott- 
loit'On : et oa «roit coutume. 
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coups de masses. Et tellement fut en péril , que tan- 
loust eust esté mort , si le connestable de France ne 
le fust allé escourre (0 avecques plusieurs des gens 
du Roy, qu'il avoit avecques lui^ Et fut ranaenépar 
les bras jusques en son paveillon , dont il.estoit parti. 
Et tellement estoit navré des grands coups de masses^ 
qu'il avoit souffert, qu'il ne povoit plus parler. ^Tan- 
toust lui furent adressez plusieuri^ médecins et chirur- 
giens. Et pour ce que leur sembloit, qu'il n'es toi tpoint 
en péril de mort, ilz le firent seigner où braz, jjont 
mal en print. Car quant ce vint devers le soir, messire 

Aubert de me pria que nous l'alissions yeoir-, 

pour ce qu'il estoit homme de grant renom et vail- 
lance. Ce que tres-youlentiers fismes,, et alf|smes vers 
lui. Et en entrant en son paveillon, Tu^ de ses escuiers 
nous vint à Venconti^ie dire, que nous ^lissiqn^ beÙe- 
ment, de paeur de l'esveiller. Ce que cous fismçs,,^et 
le trouvasmes gisant sur son couvertoir W .de, mi^u 
ver , dont il estoit enveloppé : et nous tirasmes tput 
doulcement vers sa face, et le trouvasmes mçrt. Don^t 
nous et plusieurs fusmes tres-dolans d'un si prev^dom 
avoir perdu. Et quant on l'eut dit au Roy, il respondit ; 
qu'il n'en vouldroit mie avoir aucuns^ qu'ilzne voul- 
sissent autrement le croire, et obeïr à ses commande- 
mens, que avoit fait celui seigneur d'Entrache, et que 
par son deffault mesmes il s^estoit fait tuer. 
.. Or saichez que le Souldan donnoit de chascune 
teste de Chrestien, à qui la lui portoit, ung besant 
d'or. Et ces traistres Sarrazins entroient la nuyt en 
nostre ost, et là où ils trouvoient des gens de Fost 

(0 Escourre : lecoarir. — (») Couuertoir : couverture. 
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donnans ça et là , leur coupoient la teste. Et advint 
qu'ilz tuèrent la guette (0 du seigneur de Corcenay, 
et en emportèrent la teste y et laissèrent le corps gi- 
sant sur une table. Et devez savoir^ quilz congubis- 
soient aucunement le train de nostre ost et armée. 
Car les batailles de noz gens par les compaignies guet- 
toit chascun son soir Fun après l'autre Tost à cheval. 
EtlesSarrazins, qui congnoissoient ce train , entroient 
en Tost après que le guet à cheval estoit passé , et fe- 
soient secrètement moult de maux et de meurtres. Et 
quant le Roy fut de ce adverti , il ordonna que dé- 
sormais ceulx qui souloient faire le guet à cheval ^ le 
feroient à pié. Et estoit notre ost si tres-serré, qu'ilz 
estaignoyent W froment de la fouUe de gens du guet, 
qui les vous tenoient si à ung y qiie chascun s'entre* 
touchoit sans qu'il y eust une seuUe place vuyde. 

Et fîismes ainsi longuement à Damiete. Car le Roy 
ne trouvoit point en son conseil qu'il deus t tirer oultre > 
jusques ad ce que son frère le conte de Poitiers, que 
le vent en avoit emmené en Acre, comme j'ay devant 
dit , fust venu ; pour ce qu'il avoit avecques lui l'ar- 
riereban de France. Et de paeurs que les Turcs ne 
se ferissent (3) parmi l'ost avec leurs chevaulx, le Roy 
fist clourre le parc de l'ost à grans foussez, et sur les 
foussez y avoit arbaiestriers à force , et autres gens , 
qui guettoient la nuyt, comme j*ay dit. La feste saint 
Remy fut passée avant que aucunes nouvelles fussent 
du conte de Poitiers, ne de ses gens. Dont le Roy, et 
tous ceulx de l'ost furent à grant malaise et meschief. 
Car on doubtoit, pour ce que autrement il ne venoit, 

(') Guette : sentinelle. —* (*) Estaignoyent : détruisoient, — {?) F«- 
rissent : lançassent. 
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qu'il fust mort, ou en grant péril.. Lors prie souvint 
Ju bon doian de Maru, et racompté au légat la façon 
et manière, comment par trois processions qu'il nous 
avoit fait faire sur la mer , nous fusmes .délivrez du 
grant péril oh nous estion , ainsi que j'ay devant «- 
Cript. Le légat creut mon conseil, et fit crier trois 
processions en Tost, qu'on feroit par trois sabmediz. 
La première procession commença en la maison du 
légat, et allèrent au moustier nostre Dame eq la ville 
de Damiete. Et estoit le moustier en la mahommerie 
des Turcs et Sarrazins, et l'avoit fait dédier celui légat 
en l'onneur de la mère de Dieu la glorieuse vierge 
Marie. Et ainsi par deux sabmediz fut fait. Et faisoit à 
chacune des fois sermon le légat.. Là estoit le Roy, 
et autres grans seigneurs ^ à qui le légat donnoit grant 
pardon après qu'ilz avoient ouy le sermouii Dedans le 
tiers sabmedi arriva le bon conte de Poitiers avecques 
§es gens. Et bien lui fut mestier (0, de nestre point 
venu durant le temps des deux sabmediz premiers. 
Car je vous promets, que ce temps durant il y eut 
sans cesser si grant tourmente en la mer devant Da- 
miete, quil y eut bien douze vingtz vesseaulx, que 
grans, que petitz, tous brisez et perduz, et les gens qui 
les gardoient noiez. Parquoy si le conte de Poitier» 
fust lors venu, il eust esté en grand dangier d'estre 
noyé. Et croy que ainsifust-il, si Dieu ne lui eust aidé. 
Quant le conte de Poitiers, qui estoit frère du 
Roy, fut arrivé, grand joye s'esmeut en toute l'ar- 
mée. Et manda quérir le Roy ses prouclies barons et 
autres gens de son conseil, et leur demanda quel voie 
ildevoit prandre, ou en Alixandrie , ou en Babilonne. 

CO Meêlitr : ayantageax* 
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Le conte Pierre de Bretaigne, avecqucs plusieurs des 
autres barons y furent d'opinion, que le Roy allast en 
Alixandrie ; poui'ce qoe devant la ville avoit bon port 
à arriver les nefe et bateau!^, pour avitailler l'ost. 
Mais à ceste opinion fut contraire le cpnte d'Artois , 
et disl que ja il n'yroittBn Alixandrie, premier que 
On evtst esté en Babilonne> qui estoit le chief de tout 
le royaume d'Egipte. Et disoît par ses raisons , que 
qui vouloit ocdr le serpent, il lui devoit premier es- 
tacher (01a teste. A ce conseil se tint le Roy, et laissa 
la première opinion. 

A l'entrée dès Advens se partit le Roy , et tout son 
est, pour aller cti Babilonne (3), ainsi que lui con- 
seilla le conte d'Artois. Et en la voie assez prës de 
Damiete trouvasmes ung fleuve , qui issoit de la grant 
rivière : et fut advisé que le Roy sejourneroit là ung 
jour , tandis qu'on estoupperoit (5) ledit fleuve , afin 
qu'on ne peust passer. Et fut la chose faite assez aisée- 
ment. Car on estouppa ledit fleuve ras à ras de la 
grant rivière, en telle façon que l'eauè* d'un cousté et 
d'autre ne se hauka point, et qu'on povoit passer à 
son aise. Que fist le Souldan? Il envoya devers le 
Roy, cuidantle faire par cautelle, cinq cens de ses 
chevaliei^ des niieulx montez qu ilsceut choisir, disans 
au Roy qu'ils estoient venuz pour le secourir lui et 
tout son ost. Mais c'estoit seulement pour delaier 
no€tre venue. Le jour de saint Nicolas le Roy com- 
manda que tout le monde montast à cheval, et defen- 

(0 Escacher : écraser. — {*)^abHonnc : c étoit ainsi qu on appeloit 
alors le grand Caire. — C^) Tandis qu*on estoupperoit ledit fleuve : 
tandis qu on fëroit une saignée à la rivière pour diminuer la hauteur 
de Pcao. 
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dit sur paine de rébellion^ que nul de Ses gens pè 
fust tant hardi, qui touchast en mai à ung (Je ces. 
Turcs Sarrazins , que le Souldan avoit envolez devers 
lui. Or advint, que quant les Sarrazihs virent que 
l'ost du Roy fut esmeu à partir , et que le Roy avoii 
fait défendre, que nul ne les ouzast toucher : ilz s'en 
vindrent de grant courage tous en ung troppel (0 aux 
Templiers, qui a voient la première Mtaille. Et l'un 
de ces Turcs-là donna de sa masse à 1 un des i^beva- 
Kers de la première bataille, qu'il getta devant les 
piedz du cheval du frère de Regnault de Bi chers , qui 
estoit leur mareschal du temple. Quoy; voyant le 
mareschaî , il s'escria à ses gens d'armes : « .Or avant 
<ç compaignons ; à eulx de par Dieu , car ce ne pour- 
ce rois-je souffrir. » Et adonc il fiert son ctevai dei : 
espérons, et court sus aux darrazms, et toute, la 
compaignie de l'ost aussi. Et saicliez que les çhevaulx 
des Turcs côtoient tous fouliez et travaiiléz , et les 
nostres tous trois et respousez ; dont mal leur en ar- 
riva. Car j ay depuis assez ouy dire , qu il n en eschappa 
pas ung tout seul , que tous ne fussent tuez , pu con- 
tramtz de leur getter en la mer , et se noier. 

Ici convient parler du fleuve , qui passe parle païs 
d'Egipte, et vient de Paradis terrestre. Car ces cnousés 
faut savoir , qui veult entendre ma matière. Cetui 
fleuve est divers sur tous autres rivières. Car quant en 
une grosse rivière, plus y chiet (2) de petites rivières 
et ide eauës, tant plus s'esparpille la rivière en de 
lieux à petitz ruisseletz. Mais celui fleuve vient tous- 
jours d'une façon, et quant il est en Egipte, de lui 

(0 Troppel : uoupe serrée. — C») Chiet : tombent. 
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• mcsme il gette ses branches çà et là parmy le païs 
d'Egipte. Et quant ce vient le temps d'environ la 
saint Remy , se espandent de lui sept branches en ri- 
vières, qui quierent les terres plaines (0. Et puis 
quant les eauës se sont retirées, les laboureux du païs 
viennent labourer la terre apre's le cours de l'eauë, 
G charrues sans roes; et sèment là fromens, orges, 
ris, commins, et y viennent si bien, que ou ne sau- 
roit que amender W. On ne sceit dont celle crue 
vient, fors que de la grâce de Dieu. Et si elle n'estoit, il 
ne viendroit nùlz biens ou païs d'Egipte, pour les 
grans chaleurs, qui y reignent; pource qu'ilz sont 
prés du souleil levait, et n'y pleut comme point, et 
de loing à loing. Celui fleuve est tout trouble de fa 
presse que y maiheijt les gens du païs, et autres, vers 
te soir, pour avoir de l'eauë à boire. Et ne font 
seulement que escacher (^) en celle eauë, qu'ilz y 
prennent, quatre amendes, ou quatre febves ; et le 
landemain elïe est tant bonne à boire, que merveilles. 
Quant celui fleuve ent^-e en Egipte, il y a gens tous 
expers et accoustumez , comme vous diriez les pes- 
cheurs des rivières de ce pays-cy, qui au soir get- 
tent leurs reyz ou fleuve , et es rivières : et au matin 
souvent y trouvent et prannent les espiceries qu'on 
vent en ces parties de par deçà bien chierement, et 
au pois : conjme cannelle, gingembre, rubarbe, gi- 
rofle, lignum aloes, et plusieurs bonnes chouses. Et 
dit-on ou païs, que ces choses-là viennent de Paradis 
terrestre, et que le vent les abat des bonnes arbres, 

(0 Quierent les terres plaines : cherclient les tferfès basses, qui se . 
répaadent dans ces terres. — W Que amender : que faire de plus. — 
(^) Escacher : broker , briser. 
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qui sont en paradis terrestre ; ainsi comme le vent 
abat es forestz de ce pais le bois sec ; et ce qui chiet 
en ce fleuve Teauë amené , et les marchans le re- 
cuïllenty qui le nous vendent au. poi$. 

Ilz disoient ou pais de JBabilonne , que maintesfoiz 
le Souldan avoit essaie de savoir, dont v^uût k 
fleuve y par gens expers, qui suivirent le hault d\\ 
cours d'icelui fleuve; et pourtoient avecques euk 
pour vivre du pain, quon appelle biscuit,. po.ur. ç^ 
qu ilz n'en eussent point trouvé. Et lui rapporteDeftt 
^ne foiz ses gens , qu'ilz avoient suivy celui fleuve 
contremont (0, tant quilz estoient allez* jusques à. 
ung grant tertre de riches taillées : sur lequel roc et 
tertre il n'estoit possible de monter, e4 de* ce liauU 
tertre cheoit le fleuve. Et leur semblait anrk, ^e où 
hault de la montaigne y avoit des arWes grant foisoa. 
Et sur icelui tertre disoient avoir veu gprant quapttité 
de diverses bestes sauvages, et de faczonsibrt estcanges : 
comme lions , serpens , elephans , et antres, bustes ^ 
qui les venoient regarder dessus la rive de l'eauë, 
ainsi comme ilz les veoient monter coatcemonti Elt 
tantoust les gens du Souldan s'en retournèrent ^ et 
n'o usèrent passer , ne aller plus avant» 

Donques pour poursuir nostre matière, disons que 
celui fleuve vient en Egipte, et gette ses branches, 
parmy la terre commune, comme )'ay ja dit : dont 
l'une de ses branches vient à Damiete, l'autre en 
Alixandrie, l'autre à Tunis (2), et l'autre à Rexi. A 
celle branche, qui vieut à Rexi, alla le roy de France 
à tout son ost, et se logea entre le fleuve de Damiete 

* 

(0 Qu'ilz auoient suivy celui fleuve contremont : qvCila aroient rc- 
montt: ce fleuve. — [^) Tunis : lisez Tanis. 
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el le fleuve de Rexi (0. Et trouvasmes tout le povoir 
du Souldan logié sur le rivage du fleuve de Rexi, de 
l'autre part de nous, pour nous défendre et garder 
le passaige. Ce que leur estoit une chose bien aisée à 
faire. Car nul de nous n'eust seu passer, s'il ne se fust 
mis à nou W, et n'y avoit point de passage. Le Roy eut 
conseil en lui de faire faire une chaussée par à tra-* 
vers la rivière, pour passer aux Sarrazins. Et pour 
garder ceulx qui feroient ladite chaussée, il fit faire 
deux baf&aiz (^), que on appelle chas chateilz (4). 
Car il y avoit deux chateilz devant les chas, et deux 
maisons darriere pour recevoir les coups, que les 
Sarrazins gettoient h engis (&); dont ilz en avoient 
seize tous droiz, dont ilz faisoient merveilles. Le 
Roy fist faire dix- huit engins,- dont ung nommé 
Jousselûi de Conrvant fut le maistre inventeur et 
facteur, et de ces engins gettoient les ungs aver- 
saires aux autres. Le frère du p.oy guettoit de jour 
les chas, et nous autres chevaliers guettions la nuyt. 
Et furent la sepmaine de devant Noël, que les chas 
chateilz furent faiz. Et puis on commença à faire 
la chaussée. Mais autant qu'on en faisoit, les Sar- 
razins en deflaisoient autant de leur part. Car ils 

(0 Le fleuve âe Rexi : ceUe branche du fleuve s^appelle Thanis. — 
W A nou : k la nage, — \^) Baffraix : befirois. Le beffroî étoit une 
machine de guerre, construiie en hois^ elle avoit la forme d'une tour, 
étoit à divers ëiages, et portée sur quatre roues : elle s^approchoit fort 
Iprës des villes. De là les soldats lançoient des flèches et des pierres. 
Ifonr garantir ces tours du feu grégeois on les couvroit de cuirs. -* 
(%) Chas_ chateilz : ]e chas étoit une espèce de galerie couverte que Ton 
%ttachoit AUX murailles, et sous laquelle ceux qui dévoient les saper 
étoient en sûreté. La machine dont parle ici Joinville étoit une galerie 
couverte , défendue par des tours de bois. — C^j A éngis : avec des 
^Mphlues qui s^rvoient à lancer des pierres. 
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faisoient de leur çp^isté dei grj^ns -i^vea en la^ terre, 
et comDqe Teauë SQ.reçuloit .poui:.,latcka«LSsée qui se 
faisoit de no^tf;^ p^rt^ les. fou$sez. .des Sarrazins^se 
remplissoient d'p^Jie :. e^^.^vjçnoiti que tout ce que 
xious faisions i^j^ jtrois sçprnaines^.ou ung mois, iJ^ la 
dçffaisoieat pnujtig JQjnf.oaeq dwx, et gastoiienti^ai 
gens à coups de traitz, qui portoient la terre à feûne 
laditç chaussée. . , . 

Les Turcs, quant leur $puldan fut mort de la^^mar 
ladie qui lui print devant tiamnult, firent leur cher 
yqtaiA d'un SaiTazin, quoji appelloit Seecedun fik 
du Seic (0, l^quql . cjievetain lempereur Ferrait i^i 
avoit fait (^eyalier. Et tàntoyst c^lui Scec<^dun.çpyoia 
une pajTtiede ses.gen&pa^$e^ parde^ersSamiete-, à:uiie 
petite yiUe nommée Sourm06ac,.,qui,asttsur le û^tNn 
de Ilexi„e,tvindrent frapper, jde ce çpusté.su^^.wos 
gens. Et^le propre jour de !Niçél> taadMj.qiie jIe$tQi&k 
à disuer, mpu, compaigqjpn Piex]re d{'4^¥a]k>il# mpgri^ 
çt tou§» npz,ge«i$,; .les,,g^rr,azin^,ftnj^er^rt e%.nQStr)% 
QSt, et ti^jçicent^be^HPOup^ de ppiiyçe$,d^».)<jost,i.qui 
s'estoieût, escortez »si3^- jçbag^ps, . J^ M:>çpAti«aut jiqus 
ïHpntasmes.à cheyal, pour aller ^ Ji'<çncQji^tr/9(^i dant 
grant mestier (^) en.estoit à mQQseigueur;.Pen:aii 
nostrp.qste, qui estoit hors dcTost aux champs. Ga» 
avant que fussions là, les Sarrazins Tavoient ja;prin& 
et l'emmenoier^t lui, et. son frère lie $^ignour.du Val. 
Alors nous pica^mes des espérons et cO|Urasme&sus aux^ 
Sarrazins, et recouysmes (4) ces deux, bons chevaliers, 
qu'ilz ^voient ja mis par,, terre à force de caMps,i€t 

(0 Seecedun jplz du Seic : le vrai nom. de ce chef (chevelaîn) éjoU 
F^chr-Addin. -r- (>) Ferrait : Frédéric. — i}) Mestier : bcsoia. -i 
{^ HççQujrumes ^ ( du yerbç rcêCQurrc ) secourûmes, , . i 
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Ung soir advint , que les Turcs amenèrent ung 
engin y qu'ilz appelloient la perriere, ung ferrible 
engin à mal faire : et le misdrent vis à vis des .chaz^ 
chateilz^ que messire Gaultier de Curel et moy guet- 
tions de nuy t. Par lequel engin ilz nous gettoient le 
feu gregois (0 à planté {?), qui estoit la plus orrible 
chose , que onques jamés je veisse. Quant le bon clie-? 
valier messire Gaultier mon compaignon vit ce feu ^ il 
s'escrie^ et nous dist : « Seigneurs, nous sommes perduz 
(( à jamais sans nul remède. Car s'ilz bruslent nos chaz 
(c cbateilz y npus sommes ars.(^) et bruslez : et si nous 
ce laissons nos gardes , nous sommes ahontez. Pour- 
ce quoy je conclu , que nul n'est , qui de ce péril nous 
ce peust défendre; si ce n'est Dieu nostre benoist créan- 
ce teur. Si vous conseille à tous, que toutes et quantes 
ce foiz, qu'ils BOUS getteront le feu gregois, que chas- 
c^ cun de nous $e gette sur les coudes, et à genoulz : 
ce et crions mercy à nostre Seigneur, en qui est toute 

(>) Le feu grégeois fut inventé par Callinique , arcliitecte d'Héliq- 
polis, sous Gonstantrn-le -Barbu. Il étoit composé de poix et autres 
gomnek tinSe» des atbre*, de soufre et dliuile. On »'en seryoit sur 
mur et ffir terre. Si» mer, tantôt on en remplissoil des brûlots qu'op 
faisoit voguer au milieu des flottes ennemies, et qui les embrasoient; 
tantôt on en mettoit dans de grands tuyaux de cuivre placés sur la 
proue des vaisseaux de course , et on le souiBoit contre les bàtimens 
qn^cm rouloit détruire» Sur terre , des soldats , portafnt de petits toyaux 
d^ cuivre ,) souffloieut également le feu grégeois contre les troupes qui 
leur étoient opposées. On lançoit aussi contre les machines des épieux 
de fer , aiguK , entourés de matières combustibles , ou des ^^ses rem- 
plis 4e ces maliéÉeiy et qui se brisoient en tombant. Ces diverses ma- 
uiéres de combattre ont sans doute donné Tidée des canons, des 
fusils et des bombes. L'eau ne pouvoit éteindre c;e feu; il n''y 
avoit que le vinaigre et le sable qui en arrêtassent les ravages. -^ 
(*) A planta : abondamment. — \^) Ars ( du vert^e ardre ) : consumé >. 
embrasé. 
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de Cbâmpaigne^ à garder le cousté de lV>st devers Da- 
miete. Or advint tantoust, (|ue celui chevetaine des 
Turcs devant nommé fist passer ses genâ en Fisle, qui 
estoit entré le fleuve de Damiete, et le fleuve de Rexi^ 
oil estoit nostre ost logié : et fist arrenger ses ba- 
tailles dés Vun des fleuves jusques à l'autre fleuve. Le 
conte d'Anjou, qui estoit à celui endroit, courut sus 
ausditz Turcs, et en desconfit moult, et tant qu'il 

N 

les mist à la fuite , et moult en y eut de nojez en 
chascun desditz fleuves. Mais toutesvoies il ea de- 
moura grant piartie, à qui on ne ouza aller heurter^ 
pour les divers engins qu'ilz avoient. Dont ilz nous 
faisoient beaucoup de maulx, de ce qu'ilz iums en 
tiroient. A ceste foiz, que ledit conte d'Anjou assallit 
les Turcs, le ^%nte Guy de Ferrois 0), qui estoit 
en sa compaignie; à celle cource passa à cheval lui 
et ses chevaliers la bataille des Turcs,- et tira oultre 
jusques à une autre bataille de Sarrazins^ et là fist 
merveilles. Mais nonobstant, il fut getté par terre, et 
eut la jambe brisée : et le ramenèrent deux jde seS: 
chevaliers par les braz. Et saichez que à moult graot 
paine peut-on retirer le conte d'Anjou de celle bflK 
taille, oti il fut plusieurs foiz en grant péril, et depuis, 
fut moult prisé de celle journée. Au conte de Poi-^ 
tiers et à moy acourut une autre grant bataille dea-^ 
dits Turcs. Mais soiez certains, que treS-bien furent 
receuz, et serviz de mesmes. Et bien besoing leur fut>: 
qu'ilz trouvassent la voie par oh ilz estoient venu* 
au délivre, et en demourff^ grant quantité de tuez. 
Et à sativeté retournasMes à l'ost en nostre garde ^ 
3ans avoir comme riens perdu de noz gens» 

0) Gujr de Ferrois,: Guy de Forest. 
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Ung soir advint , que les Turcs amenèrent ung 
engin , qu'ilz appellolent ta pcrriere , uog terrible 
engin à mal faire : et le misdrent vis à vis des cliaZ' 
çhateilz , que messire Gaultier de Curel et nioy guet- 
tions de nuyt. Par lequel engin ilz nous gettoient le 
feu gregois (0 à planté {') , qui estoit la plus orrible 
chose, que onques jamés je veisae. Quant le bon cli&' 
valier messire Gaultier mon compaignon vit ce feu , it ] 
s'eGcrie,et nousdist: n Seigneurs, nous sommes perduz 
« à jamais sans nul remède. Car s'ilz bruslent nos chas 
n cbateUz , nous sommes ars (^) et bruslez : et si nous 
n laissons nos gardes, nous sommes ahontez, Pour- 
a quoy je conclu , que nul n'est , qui de ce péril noiUF 1 
R peust défendre; si ce n'est Dieu nostrebenoist créa— ( 
« teur. Si vous conseille à tous, que toutes et quantes J 
« foiz, qu'ils nous getteront le feu gregois, que dias- 
« cun de nous se gette sur les coudes, et à gcnoulï ; 1 
« et crions mercy à nostre Seigneur, en qui est toute' j 

(0 Le feu gri-i;eDis fut inventé par CnlUuique , architccLe d'Héliq- 1 
polis, EDDS ConsiaDlin-le-Bnrbu. 11 ëluit composé de poï:i et auli 
gommes lirëes des irbrei, de aoufie et d'hnile. On »'rn aervoit i 
mur et sur lerTC. Bat mer, (antât ou en remplisioil des brdlots ilnTon 
faisait voguer au ntilieu des flottes ennemies, eL ijui les embrasoicnt; 
tantdt on en tntttoît dans de grands tuyaux de cuivre placés sur lu 
proue des TaÏESenui de course, cl on le anullloit contre les bStïmeos 
ip'on voulait d é Ira irea Sut terre, des soldats, portant de petits tnyau\ 
de cuivre , louDloie ut également le feo grégeois contre lea Iroiipes qui 
leur éloienl oppocccs. Oa laiiçoit aussi contre les machines des épieux 
de fer, aigus, entouré» de matières combustibles, ou des yses rem- 
plis lie ces maliéro, eii|uise brisaient en tombant. Ces dJTerseïOU- 
uiùrea de combsitre ont sans doute donné l'idée des ennoos, des 
fuaiLi et des bombes. L'eau ne ponvoii éteindre ce feu,- il n'y 
avoit que le vîuBrgrp et le sable qui en arrêtassent les ravages. -• 
<*1 A pLinid: abondamment. —'■?)Ar3 (du verlju ordre) : consiuné. 
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« puissance. » Et tantoust que le3 Turcs getterent le 
premier coup du feu y nous nous mismes acoudez et 
à genoulz; ainsi que le preudoms nous avoù.ensei*; 
gné» Et cheut le feu de cette premier^ foiz.^ntre nfxt^ 
deux chaz chateilz^ en une place qui estoit devant, ht', 
quelle avoient faite noz gens pour estoupper le fleave. 
Et incontinant fut estaint le feu par ung homioei, 
que avions^ propre à ce faire. La manière du jfea 
gregois estoit telle, qu il venoit bien devant aussi g/cos. 
qvLÇi uog tonneau , et de longueur la queue en du* 
roit bien comme d'une .çlemye: canne de quatre paas^ 
Il faisoit tel bruit à yenir, qu'il sembloit que ce %t, 
fiouldre qui cheu^t du oiel , et me sembloit d*un .grai^t 
dragon voilant par l'air : et gettoit §i grant,:CW^>i 
qu!il,faisQiit 9ussi. cler dedans nostre ost cpq^inçkle 
jour, taqt y avoit grant flamme de feu. T^^SoySt 
celle nuytée nous gettereat ledit feu gregois o lurj, 
dijte perriere , et quatre foiz avec l'acbeleste h tPQTi. 
Et toutes les fois que nostre bon roy saint Loys.oyoÂlt 
^lls nous gettoient ainsi ce feu^ il se gettoit ^rter^^; 
et tendoit ses mains la face levée au .ciel. Et crioità 
haulte voix à nostre Seigneur ^ et disoit en pleui^ 
à grans larmes : « Beau sire Dieu Jesus-Christ , gaidft 
» moy et Aoute ma gent. » .Et croy moy, qiie^seD 
bonnes prières et. oraisons nous eurent bon me^ 
tier (0. Et davantage ,. à chacune foiz que le feu hqiisI 
estoit cbeu devant, il nous euvoioit ung de ses cbamm 
bellans , pour savoir en quel point nous estion , ei^ 
si le feu nous avoit grevez^ L'une des foiz que \b$ 
Turcs getterent le feu , il cheut de couste le chai 

». 
(0 Vous €urçnt bon mcsUer : noiis/i^^A)^d'im.gr^ui4 secours^ \ ; .. . 
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chdteily que les gens de monseigneur de Corcenay 
gardoient , et ferit en la rive du fleuve', qui estoit 
là devant ; et s'en venoit droit à eulx, tout àr- 
dant. Et tantoust veez-cy venir courant vers moy 
un chevalier de celle compaignie, qui s'en venoit 
criant : « Aidez nous , Sire , ou nous sommes tous 
« ars. Car vèez-cy comme une grant haie (0 de feu 
« gregois, que les Sarrazins nous ont traict W, qui 
« vient droit à nostre chaste!. » Tantoust courismes 
là, dont besoing leur fut. Car ainsi que disoitle ché-'' 
valier, ainsi estoit -il. Et estaignismes le feu à giant 
ahan (5) et malaise. Car de l'autre part les Sarra- 
zins nous tiroîent à travers le fleuve trect et pilotz(4) 
dont estions tous plains. 

Le conte d'Anjou frère du Roy guettoit de jour les 
diaz chateilz, et liroit eii Fost des Sarrazins avecques 
arbelestes. Or avoit commandé le Roy, que apr^s 
que le conte d'Anjou son frère y avoit fait le guet le 
jour, nous -autres de ma compaignie le faisions la 
nuyt. Doht à tres-grant paine estion, et à tres-^rant 
soulcy. Car les Turcs avbient ja brisé et froissé nos 
tàndeis (^ et gardes. Advint que ces traistres Turcs 
amenèrent devant noz gardes leur perriere de jour, 
et alors faisoit la guette ledit conte d'AnjouT. Et 
avoient tous accouplez leurs engins, dontilz gettoient * 
le feu gregois sur la chaussée du fleuve y vis à vis de 
noz tandeis et gardes. Dont il advint, que nul ne 
se ouzoit trouver, ne monstrer. Et furent nos deux 
chaz chateilz en ung moment consumez et brnslez. 

(') Haie : machine à lancer le feu grégeois. — (') Traict (de traire) : 
tiré, jel^. — (3) jihan : fatigue, petûe. — (4) Trect etpUotz: traits 
d'arbalète. — W TandcU : bagagoi . 



2 38 HISTOIRE 

Pour laquelle chose ledit conte d* Anjou ,* qui les 
avoit à garder celui jour, en devint presque hors do 
sens, et se vouloit getter dedans le feu pour Tes- 
taindre. Et lors mes chevaliers et moy loiiasmes Dieu. 
Car s'ilz eussent attendu à la nuyt, nous eussions esté 
tous ars et bruslez. 

Et ce voyant le Roy , il fist une requeste à ses ba- 
rons, qu'ilz luy donnassent et trouvassent fapon d'a- 
voir du meri'ain des vaisseaux qu*ilz avoient sur mer, 
chascun de sa part le plus qu'il pourroit. Car il n'y 
avoit là bois , dont ilz se fussent peu aider ; et ainsi le 
leur remonstroit le Roy. Dont chascun lui en bailla 
ce qu'il peut. Et avant que le chaz chateif fùst achevé, 
et accomply, le merrain , qui y fut emploie, fut 
estimé valoir dix mille livres, et plus. Parqtfo'y' pbvez 
congnoistre , que maint bateaux en fu^' pei^du , et 
que nous estions lors à grant des tresse .'Qùalit le chaz 
fut fait et acomply, le Roy ne voulut pas qu'il fust 
mis ne planté, que jusques au jour que- le conte 
d'Anjou son frère devoit faire le guet. Et commanda 
qu'il fust mis ou propre lieu, où les deux autres 
avoient esté bruslez. Et ce faisoit-il, afSn de recou- 
vrer l'onneur de sondit frère, au guet duquel avoient 
esté bruslez les deux autres chaz chateilz» Et ainsi 
que le Roy le voulut , ainsi fut-il fait. Quoy voiant 
les Sarrazins, ils attirèrent tous leurs engins , dont 
ilz en avoient seize ; et les coupplerent en façon , que 
tous tiroient à nostre chaz chateil , qui avoit esté 
fait de neuf. Et quant ilz virent , que noz gens doub- 
toient d'aller et venir au chas pour les pierres qu ilz 
tiroient, ilz adressèrent la perriere droit au chat 
chateil , et le ardirent derechief avec feu gregois. 
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Et secondement grant grâce nous fist nostre Seigneur, 
à mes chevaliers et à moy. Car s'ilz eussent attendu 
jusque^ à la nuyt venant , que devions faire le guet , 
nous, eussions esté ars et brusiez , comme j'avoiz pa- 
reillement dit. devant- 
Ce voyant le Roy, et toute sa gent, fut moult trou- 
blé , et appella jtous ses barons pour le conseiller 
qu'il devoit faire. Et virent par entr'eulx, que pos- 
sible n'estoit de povoir- faire chaussée à passer atis 
«Turcs et.Sarrazins. Cai' noz gens ne povoient tant 
faire .d'une part , comme ilz en desrompoient de 
l'autre part. liOrs messire Humbert de Beau jeu con- 
nestable de France djist au Eoy, que uog homme Be- 
duins estoit veiiu à lui , et lui avoit dit ^ Que se on 
lui vouloit dopner cinq cçns besans d'or^ qu'il nous 
enseign^eroi^ un bon gué à passer bien aiseement à 
cheval. A qwoy le Roy respondit, que tres-voulen- 
tiers s'i accordoit, mais qu'il tensist vérité de sa 
part (0. Et ne voulut celui homme enseigner le gué , 
que premier il n'eust ses deniers, qui lui avoient esté 
promis. 

Par le Roy fut accordé, que le duc de Bourgoigne, 
et les riches hommes du païs d'oultre mer, qui estoient* 
accordans avec lui, guetteroient l'ost de paeurs des 
Sarrazins. Et que lui et ses trois frères, qui.estoient 
le conte de Poitiers, le conte d'Artois, et le conte 
d'Anjou , qui depuis fut roy de Sicille , comme j'ay 
dit devant , avecques leurs gens à cheval yroient veoir 
et essaier le gué, que le Beduin leur devoit monstrer. 
Et fus mis et assigné jour à ung jour de càresmepre- 

(») Mais quHl tensist vérité de sa part : mais que le connétable 
s'assurât de la vérité de ce «j^ril disoit. 



H^O BISTOUE 

nant. Et quant vint icelui jour, nous montasmes à 
cheval y et allasmes au gué d'icclui Beduin tous et 
point de guerre. Et en chevauchant , aucuns se tiroîent 
prés de la rive du fleuve^ et la terre y estoit coulaate 
et mouillée ; et ilz cbeoient eulx et leurs chevaulx do- 
dans le fleuve y et se noioieat. Et le Roy ^ qoi Taper* 
cent , le monstra aux autres ; aâia <}u'ils se donnassent 
garde de n'y tumber. Et entre autres cheut el se 
noya messire Jehan d'Orléans le.vailbuat chevalier^ 
qui portoit bannière à Tarmée. Et quant nous fumei 
au gué,, nous veismes de l'autre part dn fleuve, hico 
trois cens Sarrazins tous à cheval, qui gardoient celui 
passage. Lors xious« entrasmes dedans le fleuve , et 
trouvèrent, np$ chevaulx assez bon gué et ferme terre; 
et tirasQP^s contrep]i>nt le fleuve , bonne rive à passer 
oultre, tant que la mercy Dieu nous passasmes-toua 
sans daqgier. Et quant les Sarrazins nous virent ainsi 
passer, ilz s'enfuirent à grant erre (0. 

Avant que partir, le Roy avqit appointé que Jsi 
Templiers feroient Tavant-garde .| et le conte 4'ir* 
thois son frerq meneroit la seconde bataille. Maifii 
toust que le conte d'Ârthois eut passé le fleuve, .fai 
et touç ses gensd'armes, et virent que les Saixaiini 
s'enfuioiqnt devant etil^, ilz picquent chevaulx .dfll 
espérons, et comm^mcent à courre contre les Sarn* 
zins. Dont de ce ceulx qui faisoient lavant-garde, 
furent coui'vouccz contre le conte d'Arlhois, parœ 
qu il ne leur ouzoit respondre pour la paeur de metr 
sire Foucquault d^M ^Ue, qui le tenoit par le frain 
de son cheval. Et lequel messire Foucquault ne oioit 
chose que les Templiers deissent au conte d'Arthois, 

(0 Crant trrt : grande bâte. 
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par cé içpiHl«stmt iSouH : et crioit tnessire Fou<:;quault 
à pkiûe v<M4,?1>r à eulx ^ or à ettix. Quant les Tefaî- 
pli«r»vir€nt-c<^jmsse peîîsW^ent esti^ ahontez et difr 
ïannez*; s'ik laîsàbietïtaMér le tonte d'Arthoisdevaùt 
eiél».*Lors't<nifM4'tei* décore! vont fiM'ir des espérons 
tant <pi% peJirAtV fii sàyvin^t fes Sarra^ià^s fuyàîis 
devaftt'èfaftîrtotit^i^my la vîHe delà 1Vfass6urre jùir- 
quete attr'chaib^s par'*ééfverk BaUSonpeC Quant il* 
cutderetit rèf^toner àmèf^ ,^Ics TW(1è leùi^.làttçoieVit 
pwktrsnetstiéfttiiëSy^ qùi'^^éstoient estrdiles'^ fonîedfe 
ttect et>tfat<tSlei4e. Làfût tuéte conte ji'^Aâtlhoisfl'etle 
«ira'dé G^rtcyy cJ^Wtppélloit maioul f ettâ'nfffautrés 
éheyalier^i jiisqttes ku'*iMènï^Hé de^lroii 'cWis.:'Hît;:lès 
Templietv, ; ain^^ecy^é temâis^re it^hphàixre'âié .tUst> 
perdîtent" bien q tiatort^ yih gts^ ht^ittnié^ â^aftiiès^ et de 
<îbcyal.'^ *'*" i «•« ''*'>à4i v>'^,u\ ». ,-^'^,f' >»>t».' *>-./^ I 

H 'El tee« <2liewKéf^V*è^^**'**^^'^oy''vlSsiïièS'5 
main senestre grantX|iîiâdtHé<ièlH!irt^^qui^èyrni8îèn< 
entore^ ;^' todbnrtihjitit ^^(Mnl^më^^k^ éiHk. ^Et ainsi 
€pkë *eà' Utersâbiiâf pàrnïy^ lèto ôst;' jM^erbëti' titi^ 
graat' Sarrattn , qpÂ radntoit sus èoh chei^kl, etvluy 
tenoit le #aiin def sotl*6hevAÏ ung sifeh cB^vàlSter; Et 
tandis> ifùeie SàttazUt mit les Brtèfitts S'iâ^selle dë'éoii 
^levarl-pour.votilùir ùionter, jé'îïii'dbtîtfe deitf^èpëé 
ptt*^à«ssoubs lesf eâseltes^ tant cotaàië^é péii la mêttt'é' 
avant y eV'le tué tôtrt'mdit d'un coup. Quant ton che- 
valier vit son siife tnort, il habândôtihe nlâistre et 
cheval, et m'espia «tti'iretbtitûer , fet mfe vint fîrapper 
de son ^ayve si grant co^p enti^ ïes e^auUes , qu'il 
me gitta sur le corà de mon cheval, et me tint si 
presse, que je ne povoie.titer môii éspée que j'avois 
ceinte : mais me faillit tirer une, autre espée , que 
2. 16 
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j avoie à la selle de mQn chevaj, dçfxir hi^n I9#sti^ 
m'en fut. Et quant il vit que j'eu moa esp^ ^u poiog, 
il tira son glaive à lui, que j'avoie sai^i, et se recula 
de moy. Or advint que mes chevaliers et moy nous 
trouvasœes . hors de lost des Sarrazins , et par cy 
par là en veismes bien prez de six mil, qui esipi^fc 
allez aux champs , et avoient babandonné leurs logis» 
Et quant ilz nous eurent apperceuz à Fesquairt, ik 
nous vindrent courir sus de. grand rendon (0; et là 
tuèrent messire Hugues de Trichatel seigneur CEs«* 
conflans, qui portoit la bannière de nostre compair 
gnie. Et pareillement prindrent messire fiaool de 
Wanon de nostredite compaignie , lequel ilz avisent 
abatu à terre. Et comme ilz Temmenoient, mes che- 
valiers et moy le congneusmes, et le allasmeshardier 
ment rescourre, et le délivrer de leurs mains. .Et en 
retournant de celle bataille , les Turcs me donnèrent 
de si grans coups , que mon cheval se agenaulla à 
terre du grant poix quil sentoit, et me jetterent 
oultre par dessus les oreilles de mon cheval. Et tan-^ 
toust me redressay moa escu au coul^ et mon espée 
ou poing. Et se tira par devers moy mooseigoetir 
Errart d'Esmeray, que Dieu absoille; lequel à semr 
blableilz avoient abatu à terre. Et nous retirasmeikiy 
et moy auprès d'une maison, qui illeques préi avoit 
esté abatuë ; pour attendre là le Roy , qui vanoit. 
Va trouvé façon de recouvrer cheval. Et ainsi qne nous 
on allions à celle maison , veez-cy une grantbinide 
de Turcs, qui viennent sur nous courans, cfcpassans 
oultre à autre compaignie de nos gens ^ qu'ils veoient 
là prés. Et en passant ilz me gettent à terre^ mon 

(») De grattd renâon : arec un grand courage*. 
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escu hors de irion coul ; et passoient par dessus moy ^ 
cuidans que fusse moil^ doikt ii h'eti faitloit gueresi 
Et quant furent pastcz^ messire Errart mon<;ompai-' 
gmm fôod vint relever sâs, et noaS en allasmes jusque^ 
9tkx n(lurs de celle niaisoh deffaite. A ces murs da 
maison se rendirent à nous me^sire Hugues d^Escosséy 
messire Ferreys de Loppei , messire Re^auit de 
Menoftcourit; et autres plusieurs. Et là nousyindrent 
asfàillir les Turcs de plus belle de toutes pars. Et en 
descéhdtt une partie d'eulx dedans la maison oh nous 
estiomSy et longuement ' furent bataillans contre notkt 
h là pointe. Lofs mes chevaliers me baillèrent cheval 
cpsi'ilz tenoient, de paéur qu'il s'enfait. Et eulx dd 
poas defei^re vigoureusement contre les Turcs, et 
en telle bianiere, que grandement louez en furent de 
plusieurs fM'eudeti' boms qui les veoient. Là fut navré 
messtre Hugues d'Escbssë de trois^ grans plaies ou 
vt&age, et ailleiïrs. Mefesire Raoul, et messire Ferreis 
il iseiuMable , fut chacun d'eulx blecié par les espaules ^ 
tellement que 1« sang sortoit de leurs plaies tout 
liiitsi que d'un tonneau sort le vin. Messire Errart 
d'fismer^y' fut navré parmy le visaige d'une espéey 
qpitîkiy trancha tout le neys, tant qu'il luy clieoit 
ilir la bouiche. Adonc en celle destreese me souvint dé 
fâ^meigueur saint Jaques, et lui dis : « Beau sire 
« éaitit Jaques y je te supply aide moy , %t me secoùn 
m h ce besoihg. » Et tantoust que j'eu fait ma prière, 
nléiwire Errart me dist : k Sire, si vous ne pensiets 
fc <{né jelefieilsepourm'enfiiir, et vous habandonner, 
m je vous allasse quérir monseigneur le conte d'Arijou^ 
fc qm je voy là en ces champs. » Et je lui dis : <c Messire 
ce Errart , vous me feriez grant honneur , et grant 

16. 
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« plaisir si vous nous alliez quenr aide pour nous 
ic sauver . les vies. Car . la vostre est bien en av^- 
« ture. » Et je disoie voir (0 ; car il en mourut de/ceUe 
blesseure. Et tons furent aussi d* opinion ^ qu'il nous 
allast quérir secour. Lors lui laisse. aller son chevat, 
que je tenoie par le frain. Adonc s'en courut att 
conte d'Anjou , lui requérir qu'il nous viensïst se^ 
courir ou dangier., où nous estions. Dont il y eut ung 
grant sire avecques lui, qui l'en voulut garder. Mids 
le bon seigneur n'en voulut riens croire, ains tourna 
son cheval , et acourut avecques de ses gens picquans 
désespérons. Et quant les Sarrazins le virent venir > 
ilz nous laissèrent^ Et quant furent arrivez ^ et virent 
les Sarrazins^, qui tenoient messire Raoul de Waiion^ 
et l'emmenoient tout blecie; incontinant l'alJbrent 
recourir tout blecié , et en bien piteox^oint; 

Et tantoust je vy venir le Roy , él toute sa gent > 
qui vênoit à ung^terrible *teni peste de- trompettes, lie- 
rons, et eors% Et se arresta sur ùng bandt cbemin 
avecques tous ses gensd'armes , pour quelque chose 
qu'il ayoit à dire. Et vous promets , que onqnes « bel 
^ homme armé ne vois. Gar dl paressoit pi^k* dessiïB tous 
depuis les espaulles en amont. Son heatifue , qui estoit 
doré , et moult bel , aVoit-il sur la teste , et uneespée 
d'Almaigne en sa main. Et tantoust qu'il fat arresté, 
plusieurs de «es chevaliers apperceument en la bataille 
des Turcs grant quantité d^autres cbevaliei^, et des 
gens du Roy : et ik se vont lancer parmy la bl^ille 
avec les autres. Et devez savx)ir, que à ceste fi»z4à 
furent faiz les plus beaux faiz d'armes qui onqnes 
forent faiz ^uveage d'oultre mer, tant d'une part, 



ipt0 d^antrê. Cnr nul ne tiroii d'nrr, crarlidcut^, ni; 
(rnutre iriillerio* Miiii e»toi«nt Ic^A coup^, qu'on don- 
tioit Ton fiir Tantre, k beUes rnaffn^^ , <!Ap(fe« ^ et fnutx (i) 
de lanciïi , tout mi>ilé Vnn parmy rnutrr*. Kt de ce 
qne j« veeiei moult titrdoit ti me» chevAliem frt & moy^ 
totM bleciee comme noun entionn ^ que rt*e?itf oni» de- 
ilani la bataille avec Un autres. Kt veer.-cy tantount 
venir k moy ong mien e^cttier , qni n'en e^toit fuy \ 
tout ma bannière par nne foix , et me amena ung de 
mei deitrieri flamant^ et ïn% tantount mont^. Lora 
me tiré cotigte fa comité dti Boy. lia fut le bon preu* 
domme meMire Jelian de Valeri , qui veoit bien que le 
Roy ievoulott aller frapper ou fort de la bataille \ et lui 
coniettla ^ qnHl «e tirait li rountc la main deitre C^) 
deveri le flenve , alTm que %i dangier y avoit ^ qu'it 
petttft avoir iecoum du dtic de Rourgoigne ^ et de lar^- 
mée qui gardoit ion oit^ que noud avionn h%%et \ et 
miii fa ce que Mê geni «e peugi!ient rafratdiir , et avoir 
fa boire, (kr le cbault eitoit ja moult enlevd. Le Hoy 
iDAlida iftierir et faire retirf*r fte» bnronn^ chevnlieri, et 
autre* aea geni de connetl , «pti entoient en la bataillo 
èm Turdb. £t tantouit qu*il% furent' venuz^ il leur 
detuanda comeil de ce qu'il entoit de ffiite, Kt plu- 
iieuri re«pondirent ^ que le boti chevalier mennire 
Jehan de Valéry , qu'il avoit avec lui ^ le conieilleroit 
nouk bien. Lori «elon lo conneil d'icelui Valéry ^ 
gue pltt^eun accordèrent entre bon ^ le Boy m tira fa 
eoufte de main defitre vers le fleuve. Kt veer-cy venir 
neiiire Hymbert de Beaujen ^ conneitable de France^ 
qui diit au Aoy , que non frère le conte d'Artboi» 

(') Fuêt% t boii. «• (*) A wiutu ta main dtii/g : k nt«itt droiU. 
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estoit en grant presse e>n ui^e maison à la Massûupre^ 
et se defiendoit à merveilles : 9^is cq nonobstant^ 
qu'il avoit bon b^soing d'estre secourti , et, jfm, h 
Roy de Taler ayder. Et le Roy dist : ConnfMUbfe 
picquez devant, et 'je vous suyvray de prés. E^ à s«nr 
Llable moy de Jonville dys au connes table ^ ^pe ji 
seroîe ung de ses clievaliers , et le suyvrois à %A 
affaire j dont il mo mercia de bon coeur. Et tantonst 
cbascun de nous commence k ferir des espérons droit 
à celle Massourre , parmy la bataille des Turcs* Et 
forent tantoust plusieurs de nostre compaignÎQ d^ 
s^rez (') et départis de la présence Tun de Fatt^i 
çq^re la force des Turcs et Sarrazins. 

Et ung peu après , veez-cy venir ung sergent à 
niasse au connestable, avec qui j'estois, et tui dist que 
le Roy estoit arresté des Turcs , et en graot dangîer 
de sa peiiponne. Qui fut esbaby ce fut nous , et k grant 
effroi. Car entre le lieu où estoit le Roy- «vec les 
Turcs/ et nous, y avoit bien mil ou dou^^ic cens 
Turcs ; et nous n estions que six de nostre part. Lon 
ye dis au connestable , puis que nous n'avions poYoir 
de pRS8(r parmy telle fouUe de Turcs, qu'il *nousvt^ 
loit mieulx aller passer par amont (^) au dessus d*6^ 
Et ainsi tout subit le fisïnes nous. Et y avoit ung graM 
foussé par le chemin que tious prismes , entre nous d 
les Sari^azins. Et saichez^ que siiz se fussent priai 
garde de nous , tiantoust ilz nous eussent touz tUes al 
occis : mais ilz entendoient au Roy , et aux autrss 
grosses batailles ; et aussi qu'ilz cuidoient que nous 
fussions de leurs gens. Et ainsi que nous arrivions.de 

(') Dcsseurez : sépares. — î'" Par amont : par une colliue. La signi- 
fication de ce mot est par en haut. 
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devers le fleuve y tirant eu bas entre le rnel (0 et le 
fleuve ) nous vismes que le Roy s^estoit retire ou haut 
du fleuve , et que les Turcs en émmenoient les. autres 
batailles» Et se assemblèrent toutes leurs batailles 
avecqucs les batailles du Roy sur le fleuve , et là y 
eut piteuse desconvenne. Car la pkispart de noz gens^ 
qui se tfouvoient des plus febles ^ cuidoient passer à 
nous devers Tost, où estoit le duc de Bouf*goigne* 
Mais il n*estoit possible^ car leurs chevaolx estoient si 
las et travaillez y et faisoit une chaleur extrême, ^t 
en descendant à val le fleuve (^) y nous voions Veauë 
toute couverte de picques y lances y escuz y gens et cbe* 
vaulx qui perissoient et noioient. Quant nous vismes 
la fortune y et le piteux estât, qui couroit sus nos 
gens y je commençay à dire au connestable y que nous 
demourasson deçà le fleuve y pour garder à ung 
poncel {})y qui estoit illecques prés. « Car si nous le 
« laissons y lui fis-je y ilz viendront charger sur le Roy 
« par deçà : et si nos gens sont asssiillîz par deux 
ff lieux, nous pourrons trop a^voir du pire. » jBt ainsi 
demourasmes nous. Et soiezcertains^que le bon Roy 
fist celle journée des plus grans faiz d'armes que j'amaôs 
} aye veu faire en toutes les batailles où je fu oneq* Et 
dit-on y que si n'east esté sa personne, en celle journée 
nous eussions esté tous perduz et destruiz. Mais je croy 
que la vertu et puissance qu'il avoit luy doubla lors 
de moitié pai* la puissance de Dieu. Car il se bontoit 
ou meilleu, là où il veoit ses gens en destresse, et 
donnoit de masses et d'espée des grans coups à mer-» 
veilles. Et me contèrent ung jour le sire de Cour* 

(») Ruel: chemin. — (») A roi le fleuve : en bas vers le flenve. — 
(^)Po«fe/: pciil pont, bac. 
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cenayV^t messire Jehran- de Salenay^ que six Turcs^ 
vradtent ati Roy celuy j«Jur^ et le prindrent parle: 
frain de soti cheval^ et i-einoi*enoreiit à force. Mais le 
vertueux'l^riiice s'esvertitë de tout son poybir , et. de 
si^ant .eotifjfsr^e frir{^ii ^stik* ces six Turcs , quehû: 
seul'se delîVrsl. "Et aitisi que {dusieur^ virent , qaï 
faisoit telzfaia d'armes y et qu'il se defTendoit si va^ 
lammèht* prindrent courage -en eulx y et habandoiH 
lièrent "iè 'passage qu'ils gardoient y et allèrent sècûa«^ 
r&'W'ROky.^ ..•.*:..,.. ...j 

t'Api^ésung^poUy d'îllecq yeea-cy droit k notis> qui 
^rdiOnà-lè^ot^celad ce que les Turcs ne passassmit/ 
Ife'cofitePi«rtedeBretaigney qui venoit de de^versla 
Massburré; là oàtil y avoit en une autre teriiblç^es?) 
càrmouibbe. fit estoittout blècié ou visage >îleUemeiit 
qtfeWsàt^gluivsortoit de la hauehe à plaultf, cûiDflae- 
s'il euk veutui vomir do Teauë qu'il eust eia laètoudit.; 
Et \ést^it^dit^^t)nte de* Bretaigne sur ung groseèwfH 
tauk^l^^et^sse^ bien fourny> etestoient toutes.sc» 
régnée <^) ^b^iH^ ^et rompues à l'arçoMi de la seUba e( 
feh'oit k)hf'tihèval à'deux mains par le coul, de ]>atiiif 
qtlë le^Ttircs^ qui estoient derrière lui^ et qui ]e<ni|!i 
tbîértP^dë^^brés , ne* le feissent «hooir de dessus^^e» 
ehè^al;?fê»Hebstant qu'il sembloity qu'il ne les donl^ 
ta^t |fâè grfetmmfent (9). Cal? «sbuvent il se tôumoit.ven 
eulx"/ èt^lëm^disoit pai^blles en signe ' de moquerie^Sl 
en la fin' de celle baftaille vindrent vers nous le owie 
Jehan deSàisâOffflv et messire Pierre de Nouille xjpw 
on arppelloit'^iiayer rV qui assez avoient souffcartrdè 
coups' Celle jdurnéej;' qui es tbient Scores demooret 



t > 



(0 BegtTs : rén«8, boide. — (>) Djoubtast pas gramment : crâfSoSi 
pas beaucoup. Z>ou^er: -craindre. .• • 
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derrière ladite bataille*. £i< quant les Turcs Le virent,, 
ilz se Guidèrent esmouvoir à leur. venir au devant. Mais 
quant.ilz nous eurent apfPiQreeuz gardant le.pont^ et 
()ué nous estions les faces tournées vers eulx y ï\z les 
laissèrent passer. oulti;e9 doubtans que le» fussions allez, 
secourir y ainsi que eussions fait. Et puis je dis au conte 
de Soissons^ qui estoit mon cousin germain; « Sire^ 
<c je vous pry, que vous .demeurez cy à garder ce 
ft poncely et vous ferez bien.. Car si vous le lessez, ,ces 
et Turcs y que vous voiez là devant nous y viendront 
« frapper parmy ; et ainsi le Hoy demourera assaiHy 
« par darriere et par devant. » Et il nie demande, s'il 
demouroit, si )e youklrois aussi demourer avec lui. Et 
îe lui respons, que oy moult voulen tiers.. Et lors quauJi 
le oonnestaUe oyst nostre accord , il p^^disjt que je 
gardasse bien* ce passage sans partir y et qu'il nou& 
attlût^querir du secotu*. Et ainsi que j!e^toie 1^ sur 
moi» reufÂa^'demourant au poncel entpe mon pousin 
le -conte de Soîssons. à main destre,..et mesisire de 
Nouille à larsenestre; veea-cy venir upg Tuic^. qui 
yenoitde dever» Tarmée du Roy, et vi»tf)ar darriei^e 
frapfHBT ^essirc' Pierre de Nouille d'une grosse masse 
petantrattg grant coup. Tellementqu'il le pouscbasur 
fecoui'de son cheval, et puis print la cQurce pav à 
traT6lift>da poRt, et senfuit devers si^.gen^ qi^dapt 
qae ie ivoulsiasions suivir ; afiin dq babs^ndonner jie 
pont , et qn'ilz le poussent gaigner. Et quantila^ vi- 
f«Bt,.^^piie nullement ne voulions laisser 1^. poncel, ilz 
le misdretit à passer le.russel ; et se demourerent entre 
le nissel (0 et le fleuve. Et quant nous les vismes, 
nous approchasmes d'eulx en telle manière que nous 

(0 Muêsel ou ru : ruiMeati* 
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estions tous ppestz de leur courir sus, s'ilz 8e fassent 
plus atyatucez de venir. . . 

Devant nous avoil de^x tieraulx du Boy ^ dont Ton 
avoi-l nom Guitleaume de Brqn^ et Vautre Jehan de 
Gaymaches : ausquelz le& Turcs, qui estoiemt eutitle 
ru et le fleuve, comme )'ay dit, ameoereat tout piain 
de vMlains-à pié, gens du païs, qui leur gettoient 
bdnnés fi»ottes de terre , et de grosses pierres à tour 
de brassw Et ^u darrenier , ilz amenèrent un^ antre 
vittai&TuTo, qui leur gecta trois foiz le feu gregoi&Et 
ài Tune dés foiz il print à la robbe de Guilleaume de 
!foron., et l'éstaignit tantost, dont besoing lui fut* Car 
s-il sefust alktmé, il fust tout brufilé^ Et nou» estions 
touâ couvers de pilles (0 et de tret^, qui eschappoient 
dçs Turcs, qui tiroient à ces deux heraulx. Orme ad* 
Tint, que je ^trouvé illec prés ung gaubison i^) d'os-< 
tbuppe, qui avoitiesté à ung Sarrazin : et je tourné le 
fendit devef s rnoy , et en fis eiscu , dont grant beseniff 
m'eût. Gar je ne fu blecié de leurs pilles, que en cinq 
Keux, et mon cheval Testoit en quinze lieux. Et lâl» 
tantoust eoauK^ Dieu le voulut, arriva illecquesui^ 
de mes bourgeois de Jonville, qui me apport oit lat 
bannière à mes armes, et ung grant cousteau de guem 
dont )é n'avois point. Et désormais que ces vilbini 
Turcs, qui estoient à pié, faisoient presse à ces. lie* 
raulx, uous leur courions sus; et tantoust s'en-* 
fuyoient. 

Et ainsi que nous estions ta gardans ce poncel, le bon 
conte de Soissons, quant noua estions retourneat de 

(0 Pilles ou pillots : traits cTarLaléte. — (*) Gauhison : il fanl lire 
sfanhisoh on gamboisori. Cétôit on vêtement conirepointé , garni de 
laine entassée et baitue «vcodu' vinaigra. tt'résÎBtoit aofer^ 
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courir après ces Tillaint/se railloit avècques inoy, et 
me disoit : « Senneschal , lessons crier et braire oeste 
« qaenaille. Et par là crefiè Dieu, ainsi qu'il jfaroit^ 
« eneores parlerons nous vous et ïAoj de cest^ journée 
« en chambre devant l'es dames ». . 

Advint que sur le soir envirdu le sôuleil côuschant 
le connestable messire Himbert de JBeaujeu nous amena 
les arbalestriers du Roy à pié, et se ûrrengerent de- 
vant. Et nous autres de cheval descendismes à pié 
en Tombre des arbalestriers. Et ce voians les Sarra-^ 
zins, qui là estoient^ incontinant s'enfuirent^ et nous 
laissèrent en paix. Et lors me dist le connestable*^ 
que nous avions bien fait d'avoir ainsi bien gardé le 
poncel. Et me dist que je m'en allasse devers le Roy 
hardiement^ et que je ne l'abandonnasse jusques à ce 
qu'il fust descendu en son paveillon. Et ainsi m^en 
allay devers le Roy. Et tantoust que je fu devers ledit 
seigneur y h'\uj arriva messire iïehan de Valéry/ lui 
feire une requelste^ qui est oit; que le sire de €has- 
tillon le prioity qu*il.liii donnast l'arriere-garde. Ce 
que le Roy lui octroia moult voutentiers. Et pûiis lé 
Roy se mist à chemin pour se retirer eh son pa- 
veillon, et lui levay son heaume de la teste, et lut 
baiilay mon chappel de fer, qui estoit beaucoup plus 
legier, affin qu'il eust vent. Et ainsi que nous che- 
minions ensemble; à lui vint frère Henri prieur "de 
l'ospital de Ronnay , qui avoit passé la rivière, et hiy 
vint baiser la main toute arfnée^ : et lui demanda s'il 
savoit aucunes nouvelles de son frère le conte d'Ar* 
thois ? Et le Roy luy respondit , que ouy bien ; c'est 
assavoir, qu'il savoit bien qu*il estoit en paradis. Et 
le prieur frère Henry , en le cuidant resconforter de la 
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mort de sondît frère le conte d' Arthois ^ lui dist : ce Sire i^ 
ft onques si grant honneur n'avint à ray de France^ 
ce comme à tous; Car de grant courage vous et toute 
« VQStr« gei^t^ avez passé à nous une malle rivière, 
« pour aller combatre vok ennemis* Et tellement avez 
fc &ity que vous les avez chassez^ et gaigné le champ 
« avec leurs engins , dont ilz vous faisoient grant guerre. 
« à merveilles : et gerrez encores anuyt (0 en leurs 
ce herbergemens et logeis. » Et le bon Roy req>ondit, 
que Itàeu fust adoré de quant qu'il lui dounoitEl^lors 
lui commencent à cheoir grosses larmes des yeulx ^ 
forcer dont maints grans personnages , qui virent 
ce, ftnretit moult oppressez d'angoesse et de corn-» 
passion, de la pitié qu'ils avoient de le veoîr ainsi 
pleurer, et en louant le nom de Dieu, de ce qu'il 
lui {ai^t endurer^ Et quant nous fusmes' arrivez à 
noz herbergemens, nous trouvasmes grand nombre 
de Sarrasins à pié, qui tenoient les jourdes d'une 
tente ^lâiquelle ile destendoieat à focce: ^coirtce plu-- 
sieurs dentostre gent menue, qm la teadoKk. £t le 
maiâtre du Temple, qui avoit ravant>>g9rde,^t moy^ 
courusmes sus à ceste quenaille, et les iQÎsmudS à la 
fuite, et demoura à nos gens icelle tente.>MaiS'n0u 
pour ftant y eut grant bataille , dont plusienns,; qui 
estoient en grans bobans , se trouvèrent mouk honteu<* 
sèment. Les noms desquelz je nommeroie bien; Mais je 
m'en déporte, parce que ilz sont mors.; et a'affiert^(^) 
à aucun, mal dire des trespassez. De niessire .^fiiiion 
Malvoisin vous vueil bien dire. Car le connaltable et 
moy le réncontrasmes en chemin , venant de la 

4 

(0 £t gerrez encores anuyt :■ et passerez eiM^re cette nwt -* 
W Ifaffiertz ue conYicm. 
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Massourre« bien se maintenalit : et » estoit asse2 
poursuy^ et pressé de pris. .Gar ne plu^ ne mains 
que les Turcs avoient dès pteça M rebeuté et obassé 
le conte de Bretaigne et sa bataille^ comme je vonsay 
devant dit: ainsi reboutoient et cfaassoient^ilz moafiçi^ 
gneur Guy on , et sa gentv Mai^ non pourtant ewAril 
grant los (^) de celle journée. Car moult vaillamment 
se porta-il, et toute sa bataille, et n'estoit pas de 
merveille. Car j'ay depuis ouy dire à ceulx, qui sa* 
voieftt -et cengnoissoient son lignage , et tous ses 
gensd'armes à peu prâ y qu'il n'en failloît-gueres, 
que tous ses chevaliers ne fussent de son lignage^ et 
gens qui estoient ses hommes de foy et hoBunage 
lige. Parquoy beaucoup. plus gra&t courage avoîentt 
ik à leur chevetaine. : 

Après que nous eusmes descon&tz les Tupcb;, 9t 
chassez hors de leurs herberges ; les Bed«ins l?)if qui 
estoient moult .gians. gens, se ferirent parmyJ'ost 
aux Sarrazins et T'urc8,et prindrent et efl^porterent 
tout quant qu'ilz peurent trouver-; et-ce que avoient 
laissé les Sarrazins. Dont je bx fort émerveillé. .Car 
les Beduns sont subgectz et tributaires aux Sarrazins; 
Mais onques ne ouy dire^ qu'ilz en eussent pisd'iceulx 
Sarrazins> de chose qu ilz leur eussent ttollpië et pillés» 
Et disoient que leur coustume estoity.de tonqooi*s 
courir sus aux phia febles , qui est ht- nature de 
chiens- Car quant il en y a ung» à qui l'autre courir 
et on y hue, les autres tous lui courent sus. 

Et pour œ qu'il afiiert à ma- matere , je vieulx dire 
quelque chose ^ et quelles gens sont que les Beduns. 

(0 Déspieca : depuis long-Umpi. — (*) Graia los : grande gloire. — 
(^; Beduns : Bédouins. 
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Les Beduns ne croieDt mye en Maliominet, comme 
font Les Turcs : mais iiz croient en la loy Helj^ qjàrih 
disent estre oncle de Mahommet^ et se tieilneèt en 
montaignes et desers. Et ont en créance y que qaant 
Tunxl'eulx meurt pour son Seigneur, ou autre quelque 
bonne intention ^ que son ame va en ung autre meilleur 
corps, et est à plus grand aise que devant. Et ponr 
ce ne font compte de mourir pour ie commmde-' 
ment de leurs anciens et supérieurs. Ces Beduns ne 
demeurent ne en ville , ne en cité : mais gisent ieûs» 
jours aux champs, et en desers. Et quant il fait maiu- 
vais temps, eulx, leurs femmes et en&ns, ficbent en 
terre une façon de habitacle, qui est &it'die tonnes 
et de cercles liez à des, perches, ainsi que font les 
femmes à seicher les buëes : et sur ces cercles et 
perches gectent des peaux de grans montons qu'ilz 
ont , que on appelle peaux de Semai , conrroyées 
en alun. Et les Beduns mesmes ont grans pelices , 
qui sont à grant poil, qui leur couvrent trât le corps. 
Et quant ce vient le soir, ou qu'il fait mal temps ^ite 
s'encloent et retirent en leurs pelioçs ; et ont leurs 
chevaulx ceulx qui suivent les guerres, la «ayt pettans 
emprés eulx^ et ne leur font que ouster les farîde8,-èt 
les Icsser pestre. Puis le landemain Ht estàndent 
leurs pelices au souleil, et les froutent qMnt tout 
seiches, et ne pert point qu'elles ayent esté nomlléefS. 
Ceulx qui suyvent les guerres, ne sont jamés armési, 
parce qu'ils dient et croient, que nul ne peut mMtrir 
que à son jour. Et pourtant ont-ilz entr'enx Cfeste 
façon , que quant iiz mauldient leurs enfani ^ \\% 
leur disent : « Tu sois mauldit comme celui qui se 
ce arme de paeur de mort. » En bataille iie portent- 
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ilz que le glaive fait h la mode de Turquie^ et $x>nt 
presque tous vestuz de lÎDges ressemblans k souti^ 
peliz. £t sont laides gens et hideux à regarder; 
Car ik ont tous les cheveulx et les barbes longs, et 
tous noirs. Ile vivent de Taffluence du let de l^urs 
bestes. >Et y en a si grlant nombre^ que nul ne les 
sauroit estimer. Car il en y a ou rdy^uûi«dïgipte^ 
de Jérusalem, et par toutes les terres des royaume$ 
sarrazios, et mescreans, ausquelz ilz sont tribut 
taires. ♦ 

Ad ce propouz des Beduns, je dy que fày Veu dèw 
puis mon retour d'oultre' mer aucuns portans lé nom 
de Chrestien, qui tiennent la loy des Beduhs. Car sont 
aucuns qui disent, que nul ne peut mourir que k* 
ung jour déterminé, sans atseiina faille (^),*qui"ëst^ 
'Une diouse fanlce. Car autant je estime telle creimcé^ 
comme s'ilz vouloient dire, que Dieu li'ettst point de' 
puissance de nous mal faire ou aider, et de nous es*- 
longer ou abregier les vies; qui est une chose her€4* 
tique. Mais au contraire, je dy qdè en lui devons 
nous croire, et qu'il est tout puissant, et a povoir 
de toutes choses faire : et ainsi de nous envoier la 
mort toust ou tart à son bon plaisir. Qui est le con^ 
traire de la créance des Beduns, qui disent leurjout* 
de mort estre déterminé sans faille, et sans qu'il soit 
possible qu'il puisse estre eslongné ne abrégé. 

Pour revenir à ma matière, et icelle poursuir, ad- 
vint que au soir, que fusmes retournez de la piteuse 
bataille, dont j'ay devant parlé, et que nous fusmes 
logiez ou lieu, dont nous avions getté et expulsé les 

(0 Sans aucune faille: sans faute, sans qo^il puisse s'en garantir. 
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Sarrazins : mes gens m'apportèrent de nostré ost une 
tente y que le maistre des Templiers^ qui avoit l'avant- 
garde y m'avoit donnée : «et la fis tendre à droit des 
engins, que avions gaignez des Sarrazins. Et chacun 
de nous bien se vouloit respouser. Car bien mestier 
en avions, pour les plaies et- navreures que avions des 
coups d*icelle piteuse bataille. Mais avant le point du 
jour, on commença en Tost à crier : a A Tarme , à 
fc Tarme. » Et tantoust je fis lever mon cbambelan, 
qui gisoit prés moy, pour aller veoirs que cestoit. 
Et ne tarda gueres qu'il ne retoumast tout efraié, me 
criant : « Sire, -or sus^ or sus. Car veez-cj lesSarra- 
» tins à pié et à cheval, qui ont ja desconfit les gens, 
» que le Roi avoit ordonnez à faire le guet, et à garder 
» les engins des Sarrazins que nous avions gaignez. » Et 
estoient les engins devant les paveiUons du Roy, et de 
nous autres prouches de lui. Et sur pies me levay, 
et gicté ma curasse sur le dos, et nng chappdi de fer 
€ar la teste. Et appelle nos gens^ qui tous tdedex, 
comme nous estions reboutasmes les Sarrazins Iiots 
de devant les engins qu*ilz vouloîeDt rescourre (4. 
Et puis le Roy, pour ce que nous ne porions wtstii 
nos hauberSy nous envoya messire Gaultier de dat»- 
tiUon, lequel se legea entre nous et lesTuroi, pour 
esti« au devant des mginsi. 

Quant messire Gaultier de ChastilkHi c«t wéuaaÊÈt 
les Sairftiio» par plosîcius loix^ qui viffcii rt darr^ 
lier de nujt les cB|;iiB qpne nous avions ff J JfgMfi , •« 
qoe le^Sairaims virant qnllz n'y poTmimt mBt&&ÏPf 
ne ddorpruMlra : îh iif retùrera&s À une gnous- bot- 
tiille Ae Icwn^ 'sas& £ dbfv-jj. <:|iEui «i^tcttCDlt anscmoRS 



DE SAiBIT LOTS. !i5^ 

devant nostre ost tout ras à ras^ pQur garder que de 
nuyt nous ne sourprinsons lei^r ost ^ qui estoit der*» 
riere eulx. Six des chevetaines des Turcs se descen- 
dirent moult bien armez ^ et vindrent faire ung tan-^ 
deis (0 de grosses pierres de taille : affin que noz 
arbalestriers ne les bleczassent du trect. Et.eulx- 
mémes tiroient à la voilée parmy nostre ost> et sou- 
vent bleczoient plusieurs de nos gens. Et quant mes 
gensd armes, et moy, qui avions à garder celui en- 
droit ^ veisraes leur tandeis de pierre, nous prinsmes 
conseil ensemble, que la nuyt venue nous yrions def- 
faire leurdit tandeis, et emporterions les pierres. Or 
avoys-je un prebstre, qui a voit nom.messire Jeliaa 
de Waysy, qui oyt nostre conseil et entreprinse : et 
de fait n^attendit pas tant, ainczois se despartit de 
nostre compaignie tout seuUet, et alla vers lesSarra- 
zins, sa curasse vestuë, son chappel de fer sur la 
teste , et son espée soubs Tesselle , de paeur qu'on 
Tapperceust. Et quant il fut prés des Sarrazins, qui 
ne se pensoient ne doubtoient de lui, parce qu'il 
estoit tout seul, il leur courut sus aspremeiit, et 
lieve son glaive, et fiert sur ces ?ix capitaines Turcs, 
sans que nully d'eulx eust povoir de soy deffendr^^ 
et force leur fut de prandre la fuite. Dont de ce 
furent moult esbahiz les autres Turcs et Sarrazins 
Et quant ilz virent ainsi leurs seigneurs enfuir, ilz 
picquerent des espérons , et coururent sus à mop 
prebstre, qui se retourna vers nostre ost : dont U 
partit bien cinquante de nos gensd armes à l'encontre 
des Turcs, qui le poursuivoient à cheval. Mais les 
Tores ne vouldrent joindre à noz gens^ aios gauchi- 

(*) Tandeis : monceau, 
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rent pir devant eulx par deux ou par trots fois. Et 
arriva à Tune des. fois ^ que ung de uoz gens d'armes 
gecta sa dague à ung de ces Turcs ^ et kii donna 
entre les coustes, et emporta la dague en sen ei^rps, 
et en mourut. Quant les autres Turcs virent oe, ilz 
n'y osèrent onques puis acourir. Et adonc nos gens 
eil. apportèrent toutes les pierres de leurs tandeys. Et 
désormais fut mon prebstre bien congneu en nostre 
OSt^ et lui disoit^on quant on le veoit : ce iFeez-cj le 
«.prebstre^ qui a tout seul desconfit les Sarrazîns. » 
:> l,es choses dessusdictes advinrent le premier )our 
de caresme. Et celuy jour mesmes firent les Sarrazins 
pm^ chevetaine nouveau* d*un tres-vaillaat Sarrazin^ 
ou lieu de leur chevetaine nommé Sçecedun, dont il 
est devant fait mention , qui mourut en la bataille 
le jour de caresme-prenant : là où semblablement fut 
€N}ois le bon conte d'Artbois fi:ere du roy saint Loys. 
Icelui chevetaine nouveau entre les autres morts 
trouva ie conte d'Artbois^ qui avoit esté moult vail- 
iant et preux en icelle bataille ^ et estoit habillé ri* 
chement 7 comme appartenoit à ung prince. Et print 
kdit chevetaine la cotte d'armes dudit conte d'Ar- 
tàoisy et pour donner courage aux Turcset Sanrazins^ 
la leva hault devant eulx, et leur disoit que ê'estoit 
la coite d armes du Roy leur ennemy , qui estoit mort 
•n la bataille, ce Et pourtant Seigneurs, faisoît^il^ 
kl bien vous devez esvertuer. Car corps sans chief n'est 
«c plus riens, n'aussi armée sans prince ou chevetaine. 
« Et par ce conseille, que nous les devons durement 
« assaillir, et m'en devez croire. Et vendredi proi:^- 
«c chain les devons avoir, et tous prendre, puis qu'ainsi 
« est qu'ilz ont perdu leur chevetaine. » Et tous s'ac- 
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bordèrent lieriient (0 les'Sarrazins au tônseil de leurdit 
chevetaine. Or devez savoir , que tn Vost des Sarra« 
zinSy le Roj avoit pllusîeurs espies^ qui oyoient et 
saroient souTcntesfois leurs entreprises , et ce qu'ite 
vouloieiit faire. Doût il s^en vint aucunes des espies^ 
anoqcer au Roy les nouvelles et entreprises des Sar^ 
razinSy et qu'ilz le croioient mort^ et que Farmée 
estoit sans chief. Et adonc le Roi fîst venir tous ses 
capitaines de s'armée/ et leur commanda qu'ilz feissent 
armer tous leurs gensd'armes, et estre en aguect et 
tous prestz à la mjrnuit ^ et que chascun se mist hors 
des tentes et pavillons jusques au devant de la lice^ 
qui avoit este faite affin que les Sarrazins n entrassent 
à cheval ^ et à grant nombre en Tost du Roy : mais 
estoit seulement faite en façon qu'on y entroit à pië. 
Et tantoùst fut fait selon le commandement du Roy. 
Et ne doubtezy que ainsi que le chief d'iceulx Sar^ 
irazins avoit ordonné et conclu , que pareillement il 
se mist en diligence de exécuter le fait. Et au matîni 
d'icolui jour de vendredi , à Feure et endroit de sou-» 
leil levant ^ véez-le-cy venir à tout quatre mil cheva**- 
liers bien montez et arm^ : et les fist tous anrenger 
par batailles tout le long de nostre ost^ qui eétoit le 
long du fleuve de devers Babiloine^ passant prés de 
Bostre ost , et tirant jusques à une ville qu'on ap- 
|>elle Ressil. Et quant ce chevetaine des Sarrazins eut 
ainsi fait arrenger devant nostre ost ses quatre mil 
chevaliers ^ tantoùst nous amena une autre grant 
armée de Sarrazins à pié, en telle quantité^ qu'ilz 
nous environnoient de Tauti^e part tout lautre cousté 
de nostre ost. Après ces deux grandes armées ainsi 

(0 JUnnetU : jojauemeiit. 
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arrengées comme je vous ay dit, il fist ranger et 
mettre à part illec joignant tout le povoir (0 du 
Souldan de Babiloine, pour les secourir et aider si 
besoing en estoit. Quant celui chevetaine des Sarra- 
zins eut ainsi ordonné ses batailles, il venoit lui- 
mesme tout seul sur ung petit rousin vers nostre ost, 
pour veoir et aviser les ordonnances et département 
des batailles du Roy. Et selon qu'il congnoissoit qiie 
noz batailles et armées estoient en endroits les plus 
grosses et plus fortes, il renforçoit de ses gens ses 
batailles contre les nostres. Après ce , il fist passer 
bien trois mil Beduns, desquelz j*ai devant parlé, 
de leurs natures, et personnages, par devers Fost que 
le duc de Bourgoigne gardoit à part, qui estoit entre 
les deux fleuves. Et ce fist-il cuidant que le Roy eus t 
partie de ses gensd'armes en Tost du dnc^ et que 
Tarmée du Roy, qui estoit avec lui, en fust plus feble, 
et que les Beduns garderoient, que n'eussions secour 
*^du duc de Bourgoigne. 

En ces choses icy faire et apprester mist le cheve- 
taine des Sarrazins jusques environ Teure de midy. 
Et ce fait il fist sonner leurs naquaires et tabours 
tres-impetueusement à la mode des Turcs : qui estoit 
moult estrange chose à ouïr, à qui ne Tavoit acous- 
tumé. Et se commancerent à esmouvoir de toutes 
pars â pié et à cheval. Et vous diray tout premier 
'de la bataille dii conte d'Anjou , qui fut le premier 
assailly y parce qu'il leurs estoit le plus prouche du 
Krôusté/de devers Babilonne. Et vindrent â lui en 
façon de jeu d'eschetz. Car leurs gens à pié venoient 
icourant ^us à ses gens, et les brusldient de feu gre- 

(0 Tout le povoir : toute Parmée , toute& les forces. 
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goîs y qu'ilz gectoient avecques instrumens' qu ilz . 
avoient propices. D'autre part parmy se fourroient 
les Turcs à cheval, qui les pressoient et opprimoient 
à merveilles ; tellement qu ilz desconfirent la bataille 
du conte d'Anjou , lequel estoit à pié entre ses che- 
valiers à moult grant malaise. Et quant la nouvelle . 
en vint au Roy, et qu'on lui eut dit le meschief, oîi ; 
estoit son frère ; le bon Roy n'eut en lui aucune tem- ^ 
perance de soy arrester, ne d'attendre nully : mais 
soudain ferit des espérons, et se boute parmy la ba- 
taille l'espée ou poing, jusques ou meillieu, où estent 
son frère, et tres-asprement frappoit sur ces Turcs, 
et au lieu où il veoit le plus de presse.. Et là endu- 
ra-il maints coups, et lui emplirent les Sarrazins 
toute la culliere (ï) de son cheval de feu gregois. Et 
alors estoit bon à croire, que bien avoit-il son J)iea 
en souvenance et désir. Car à la vérité luy fut nostre 
Seigneur à ce besoing grant amy, et tellement lui 
ai^a, que par celle pointe, que le Roy fist, fust res- 
cours son frère le conte d'Anjou ; et chassèrent en- 
core les Turcs de leur ost et bataille. 

Après la bataille du conte d'Anjou , estbient capi- 
taines de rautre prochaine bataille des barons d'oultre 
mer, messires Gui Guivelins et Baudouin son frère, 
qui estoient joignans la bataille dç messire Gaultier 
de Chastillon le preux homme et vaillant ; qui avoient 
grant nombre de preudoms et de grant chevalerie. 
Et firent tellement ces dçux batailles ensemble , que 
vigoureusement tindreut contre les Turcs, sans qu'ilz 
fussent aucunement reboute? pe vaincuz. Mais pour 
vrement print à l'autre bataille subsequant, que avoit 

(*) CitUiere :■ croupière.- ' 
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frère Guilleaume Sonnac maistre du temple y à tout 
ce peu de gensd'armes , qui lui estoient demourez 
du jour de mardi , qui estoit caresme-prenant. Du- 
quel jour y eut de tres-merveilleuses bataille^ et durs 
assaulx. Icelui maistre des Templiers y par ce qu'il 
avoit de gens fist faire au devant de sa bataille une def- 
fense des engins ^ qu on avoit gaignez sur les Sarra* 
zins. Mais ce nonobstant riens ne lui valut. Car les 
Templiers y av oient mis grant force de planches de 
sappin , et les Sarrazins y misdrent le feu gregois : 
et tout incontinant y print le feu delegierCO. Et les 
Sarrazins voyans qu'il y avoit peu gens à résister 
contr'eulx , ils n'attendirent mye le feu à esbraser, 
et qu'il eust couru par tout : mais se boutèrent 
parmy les Templiers asprement , et les desconfireut 
en peu de heure. Et soiez certains , ^e darri.ere les 
Templiers y avoit bien à Tenviron d'nn journau de 
terre, qui estoit si couvert de pilles, de dars, et de 
autre trect, quon n'y veoit point de terre, tant 
avoiént trect W les Sarrazins contre les Templiers. 
Le maistre capitaine de celle bataille avoit perdu 
ung oeil à la bataille du mardi, et à ceste-cy y per- 
dit-il l'autre œil. Car il y fut tué, et occis. Dieti en 
ait l'ame. 

De l'autre bataille estoit maistre et (Capitaine le 
preudoms et hardy messire Guy Malvoisin, lequel 
fut fort blecié en son corps. Et voians les Sarrazins la 
grant conduite jet hardiesse, qu'il avoit et donnoit en 
sa bataille y ilz lui tiroient le feu grégois sans fini, 
l'ellement que une foiz fut , que à grant paine le lut 

(4 De levier : facilement. — (0 Tatu avoiem treU : tant avoiént iiré* 
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peurent: estaindre $e$ ge^s à heure (0. Mais nonobs* 
tant ce* tintril fdrt.çt jGorme, sans estre vaincu des 
Sarraadns* . . , .. j 

De la bataille ^e. mçssiri? Guy Malvoisin descendoit 
la lice, qui veno^t clojarrçi l'ost où j'estoys, le long 
du fleuve y biçn au gect çJTune pierre legiere. Et pas^ 
soit la lice par dev^t Tost de monseigneur le conte 
Guillaume de Flandre^.:. lequel ost estoit à couste, et 
s'estendpît. )iisque$ au fleuve ^ qui descendoit en |a 
mer. Et à Vendroit et vis à vis du fleuve y gui venoit 
de. devers measi^re Quy Malvoisin | ejstoit nostre ba- 
taille^ £t yoians l^s Ssgrrazins, que la bataille 4d 
mopseigneur le conte de Flandres leur estoit en conste 
de. leurs, visaiges, ilz ne oui^erent venir ferir en. la 
nostrçy.dçtnt je loiië Dieu. Car mes chevaliers ne moy 
n*avions,.pas,ung harnois vestu^ pour les bleceures 
qu*ayiops.euëS|Çn,la bataille du jour de caresme-pr^- 
napt , dont ne jç^pus estoit possible vestir auçu^s 
l^îurnois,. , . ,. 

Mo^s^gpeMr G^iÛeaume conte de Flandres, et sa 
batfùll^, firent, merveilles. Car aigrement et vigoi^-» 
|rç,l^semept,cpflrire^t sus à pie et à cheval contre les 
T^TjÇ^^ et fçi^^ent, de grans fai:( d'armes. 'EA quant 
|e vy ce, commandé à mes arbelestriers, qu^ilz ti* 
.rasaent.if.foi^pn tretz siu* les Titres, qui estoient en 
jCçU$\bat^e ^t^cheyal. Et tantoust qu'ilz sentirent 
.qu'on )e9i>leczoit eulx,et leurs chevaulxilz comman-* 
cereutA»fuii* et à )iabandonner leurs gens à pie. Et 
quant le cp^te de Flandres et s'armée virent, que les 
Turcs fuypifint , ils passèrent par dessoubz la lice , et 
coururent sus les Sarrazins , qui estoient à pié : et 
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en tuèrent grant quantité, et gaignerent plusieurs de 
leurs targes. Et là entre autres s'esprouva vigoureu- 
sement messire Gaultier de la Horgne j qui pourtoit 
là bannie'rre à monseigneur le conte d'Âspremoiit. 

Après. celle bataille estoit la bataille de monsei- 
gneur le conte de Poitiers frère du Roy, laquelle ba- 
taille estoit toute de gens de pie, et n'y avoit que le 
Conte. seul à cheval; dont mal en advint. Car les Turcs 
dcfijrent celle bataille à pie, et prindrent le conte de 
Poitiers. Et de fait Temmenoient , si n*eust esté les 
boucliers, et tous les autres hommes et femmes, qui 
vejadoient les vivres et denrées en Fost. Lesquelz^ 
quant. ilz oirent, qu'on emmenoit le conte de Poitiers 
frère du Roy, s'escrierent en l'ost, et s'esmeurent 
tops : et tellement coururent sus aux Sarrazins^ que 
le. conte de Poitiers fut rescoux, et chassèrent les 
Tjircs hors de Tost à force. 

.Api'és la bataille du conte de Poitiers estoit une 
petite bataille, et la plus feble de tout Tost, dont ung 
nommé messire Jocerant de Brançon estoit le maislre 
et.chief : et Tavoit amené en Egipte mondit seigneur 
le;conte de Poitiers. La bataille d'icelui Jocerant de 
Brançon estoit de chevaliers à pié, et n'y avoit à 
cheval que lui, et messire Henry son filz. Celle ba- 
taille deffaisoient les Turcs à tous coustz. Et voiant ce 
messire Jocerant et son filz , ilz venoient par derrière 
contre les Turcs, frappant à coups d'espées. Et si 
bien les pi:essoient par derrière, que souventesfi>is les 
Torcs se reviroient contre messire Jocerant de Bran- 
çoo , et lessoient ses gens pour lui courir sus. Toutes- 
voies au long aller, ce ne leur eust gueres valu. Car 
les Turcs les eussent tous desçonfiz et tuez^ si 
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neust esté messire Henry de Cône, qui estoit eh l'ost 
du duc de Bourgoigne , sage chevalier et prompt, qui 
congnoissoit bien la bataille de monseigneur de Bran- 
çon estre trop feble. Et toutes les foiz qu'il veoit les 
Turcs courir sus audit seigneur de Brançon, il faisoit 
tirer les arbale^triers du Roy contre les Turcs. Etfist 
tant, que le sire de Brançon eôchappa de tel més- 
chief celle journée ; et perdit de vingt chevaliers > 
qu'on disoit qu'il avoit, les douze, sans ses autres 
gensd'armes. Et lui mesme eh la par fin, des grans 
coups qu'il eut, mourut de celle journée au service 
de Dieu, qui bien l'en a guerdonné (0 , ce devons 
croire. Icelui seigneur estoit mon oncle. Et lui ouy 
dire à sa mort, qu'il avoit esté en son temps en trente 
six batailles et journées de guerres, desquelles sou- 
ventesfoiz il avoit emporté le pris d'armes, et d'au- 
cunes ay-je bien congnoissance. Car une foiz , lui 
estant en l'ost du conte de Mascon, qui estoit son 
cousin, il s'en vint à moy , et à ung mien frère, le 
jour d'un vendredi saint en caresme , et nous dist : 
ce Mes nepveux , venez moy aider à toute vostre gent, 
€( à courir sus aux AUemans , qui abatent et rompent 
a le monstier de Mascon. » Et tantoust sur piedz 
fusmes prestz, et allasmes courir contre lesdiz Aile- 
mans, et à grans coups et pointes d'espées les chas- 
sasmes du pionstier, et plusieurs en furent tuez et 
navrez. Et quant ce fut fait, le bon preudom s'age- 
nouUa devant l'autel , et cria à haulte voix à nostre 
Seigneur, lui priant qu'il lui pleust avoir pitié et 
mercy de son ame , et qu'il mourust une foiz pour lui^ 
et en son service ; ad ce que en la fin il lui donnast son 

(■) Giierdbiui^: récompenflé. 
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paradis. Et œs clKises vous ay racomptéesy afl&n ipkt 
congnoisses, comme je foÎBy et croy, que Dieu loi 
octroia ce que avez ouy cy'^levant de luL ^ 

Apres ces ctioses^'ie bon Roy mandi^ quérir tcw 
ses Ijarons , chevaliers y «t autres grans seigneurs^ fit 
quant ilz furent devant loi venuz, ilieur disi benigll^ 
ment : n Seigneurs et amys ^ or (iiovez vous yeair «t 
ic Gongnoistre clerement les grans graees , que Diek 
« inostre <:reat6ur nous a faites puis n'agueres^ «t Ait 
« par chacun jour, <k>nt grans louenges Inît «H 
flc sommes tenuz rendre : et que mardi darrenier ^ f& 
K estoit caresme-prenant^ nous avons à sou aideicbatté 
<c et débouté noz ennemys de leurs logeis et herbet- 
tt gemenS) esquelz nous sommes logez à présent. Ansli 
« ce vendredi qui est passé, nous nous sommes defim- 
fc duz à pié, et les aucuns non armez , contifeolx lûen 
. « armez > à pié et à cheval , et sur leurs Beux, » Et 
moult d'autres belles paroles leur disoit, el remoM- 
troit tant doulcement le bon Boy. Et ce faisoil-il pour 
les reconforter y et donner tousjôurs bon couraige, et 
fiance en Dieu. 

Et pour ce que en poursuivant nostre matière y il 
nous y convient entre-laoer aucunes choses , et lesre* 
duire à mémoire y affin d'entendre et savoir la maniafe 
que le Souldan tenoit en la faczon de ses gensd^anMi 
et dont ils venoient ordinairement : il est vray^qoe 
le plus de sa chevallerie estoit faicte de gens estrai^i 
que les marchans allans, et venans sur mer veudoicnl, 
lesquelz gens les Egiptiens de par le Souldan acbap- 
toient y et venoient d'Orient. Car qu^t ung des ro^s 
d'Orient avoit desconfit et conquis l'autre Roy, cchi 
Roy qui avoit çu victoire^ et se$ ^^ens ^ prenoient tes 
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povres gens qu'ils poYoieDt avoir à prisonniers y et 
les vendaient aux marchans y qui les ramenoient re- 
vendre en Egipte, conune j'ay dit devant. Et de telz 
gens sortoit tles enfans^ que le Souldan faisoit nourrir 
et garder. Et quant ilz commançoient à avoir barbe, 
le Souldan 1er faisoit aprandre à tirer de Tare p»r 
esbat : et chacun jour, quant il estoit délibéré, les 
faisoit tirer. Et quant on veoit qu il y en avoit aucuns, 
qui commançoient d*enforcer , on leur oustoit leurs 
febles arcs, et leur en bailloit-on de plus forts selon 
leur puissance. Ces jeunes ^ens portoient ks armes du 
Souldan , et les appelloit-on les Bahairiz du Souldan. 
Et tout incontinant que barbe leur venoit, le Souldan 
les faisoit chevaliers : et portoient ses armes, qm es* 
toient d'or pur et fin, sauf que pour differance on y 
mettort des barres vermeilles, roses, oiseaux, griffons, 
ou quelque autre differance à leur plaisir. Et telz gens 
estoient appeliez les gens de la Haulcqua comme vous 
diriez les archieri de la garde du Roy \ et estoient 
tousiours prés du Souldan, et gardans son corps. Et 
quant le Souldan estoit en guerre, ilz estoient tous- 
jours logez prés de lui, comme gardes de son corps. 
Et encores plus prés de lui avoit-il autres gardes, 
comme portiers, et menestriers. Et sonnoient iceidx 
menestriers an point du jour, au lever du Souldan, 
et au soir à sa retraicte : et o leurs instruments fai- 
soient tel bruit, que ceulz, qui estoient illecques 
prés, ne se povoient oir ne entendre l'un l'autre; et 
les oyoit-on clerement parmy l'os t. Et saichez, qiie 
de jour ils: n'eussent esté si hardiz d'avoir sonné, sinon 
par le congié du maistre de la Haulcqua. Et quant le 
Souldan vouloit quelque chose, ou commander à ses 
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gen^d'armeSy il diçoit au maistre.de la Haulcqua, le^ 
qiiel faisoit venir ses menestriers , qui ^onnoient^ et 
disoient de leurs cors sarrazinois y labours et naquai- 
res : et à ce son se assembloiLtoute sa gent devant le 
Souldan. Et lors le maistre de la Haulcqua disoit le 
bon plaisir du Soùldan, et incontihant le >faisoient à 
leur povoir. Quant le Souldan estoit en personne en 
guerre combatant, celui des chevaliers de la Haulcqua, 
qui mieux s'esprouvoit^ et faisoit des faiz d'armes, le 
Souldan le faisoit admirai , ou capitaine ; ou bien lui. 
bàilloit et donnait charge de gensd'armes, selon ce 
qu*il le meritoit. Et qui plus faisoit^ plus lui. donnoit 
' le Souldan. Et par ce chacun d'eulx s'efTorçoit de £ûre 
oultre leur povoir, s'ilz eussent peu le faire. 
' La faczon et manière de faire du Souldaii estoit y 
que quant aucuns de ses chevaliers de sa Haiilcqua 
par leurs prouesses ou chevalerie avoient gaigué du 
bien tant qu'ilz n'avoient plus de soufFreté, et quilz se 
povoiènt passer de lui ; de paeur qu'il avoit qù'ilz ne 
le déboutassent ou tuassent, il les faisoit prandre et 
mourir en ses prisons secrètement, et prenoit tout le 
bien que leurs femmes et enfans avoient. £t ceste 
cbqse iut esprouvée durant que fusmes ou païs de pac 
de là. Car le Souldan fist prandre et emprisonner, 
ceulx qui £^voient prins les contes de Montfort et de 
Bar, pour, leur v^ijl^ce et hardiesse : et en liayne et 
envie qu'il avoit coptr'eulx, et aussi pour ce qu'il les. 
doubtoit, les fist mourir. Et à seniblable fist-il des 
Boudendars, qui sont gens subgetz audit Souldan.. 
Et pour ce que, après quilz eurent desconfit le roy 
d'Ermenie, ung jour ilz vindrent devers le Souldan 
lui racompter la nouvelle j et le trouvèrent chassant 



DE «AIJVT LOTS. 26^ 

aux bestes sauvaiges, et tous descendirent à pie pour 
lui faire la révérence et le saluer; cuidans. avoir bien 
fait, et estre rémunérez de lui. Et il leur respondit 
malicieusement, quil ne les saluoit mye, et quilz lui 
a voient fait perdre sa chasse, et de fait leur fit coupper 
les testes. 

Or revenons à notre matière, et disons que le 
Souldan, qui darrenierement estoit mort, avoit ung 
filz, qui estoit de Feage de vingt cinq ans, moùlt 
saige, instruit, et ja malicieux. Et pourtant que le 
Souldan doubtoit qu'il le voulsist déshériter, neFavoit 
point voulu tenir emprés lui ; mais lui avoit donné 
un royaume, qu'il avoit en Orient. Et tantoust que 
le Souldan son père fut mort, les admiraulx (0 de 
BabiloineFenvoierent quérir, et le firent leur Souldan. 
Et quant il se vit maistre et seigneur, il ousta aux 
connestable, mareschaux, et senneschaux de son pere^ 
les verges d'or (a) et offices qu'ilz avoient, et les donna 
à ceulx qu'il avoit amenez avecques lui d'Orient. Dont 
de ce tous furent esmeuz en leurs courages , et aussi 
ceulx f qui avoient esté du conseil de son père , en 
eurent grant despit. Et doubtoientfort, qu'il voulsist 
faire d'eulx , après ce que il leur avoit osté leurs biens, 
comme avoit fait le Souldan , qui avoit fait mourir 
ceulx, qui avoient prins le conte de Montfort et le 
conte de Bar , dont j'ay devant parlé. Elt pourtant 
furent-ilz tous d'un commun assentement , de le faire 
mourir : et trouvèrent faczon , que ceulx que on ap- 
pelloit de la Haulcqua, qui dévoient garder le corps 
du Souldan, leur promisdrent qu'ilz le occiroient. 

{}) Admiraulx : émirs. — («) La verges <for : c*«U)ienk des marqnes 
4e fQpcriorité et de ju«^ce. 
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Après CCS deux batailles , dont ]è vous ay devant 
parlé, qui furent grandes et fortes à merveilles ^ Tune 
le mardi de caresmentrant, et le premier vendredi de 
caresme; commença à venir en nostre ost ung autre 
tres-grant mescbief. Car au bout de neuf ou dix jours, 
les gens, qui avoient esté occis et tuez en celles ba-^ 
tailles sur la rive du fleuve, qui estoit entre noz deux 
ostz, et qu'on avoit gectez dedans, tous se levèrent 
sur Veauë. Et disoit-on, que c'estoît après ce qu*ilz 
avoient le fiel crevé, et pourry. Et descendirent cesdiz 
corps mors aval (0 dudit fleuve, jusques au poncel, 
qui estoit à travers dudit fleuve, par où nous passions 
de Tune part à l'autre. Et pour ce que Teauë, qui 
estoit grande, toucheoit et joignoit à icelui pont, les 
corps ne po voient passer. Et en y avoit tant^ que la 
rivière en estoit si couverte de Tune rive jusques à 
Fautre, que Ton ne veoit point Feauë, et bien le gect 
d'une petite pierre contremont ledit poncel. Et loiia 
le Roy cent hommes de travail, qtii furent bien huit 
jours à séparer les corps des Sarrazins d'avecques les 
ChrestieBs,que on congnoissoit assez les ungs d'avçcques 
les autres. Et faisoient passer les Sarrazins à forc^ 
oultre le pont, et s'en alloient aval jusques en la mer: 
et les Chrestiens faisoit mettre en grans fosses en terre, 
les uns sur les autres. Dieux sache quelle puanteur , 
et quelle pitié, de congnoistre les gràns personnages, 
et tant de gens de bien qui y estoient ! Je y vis le 
chambellan de feu monseigneur le conte d'Arthois, 
qui cerchoit le corps de son maistre : et moult d'au- 
tres querans leurs amys entre les morts. Mais oncques 
depuis ne ouy dire, que de ceulx qui estoient là re- 
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gardanSy et endurans rinfeclion et puear de^ces corps, 
quil en retournast ung. Et saichez^ que toute celle 
caresme nous ne mangeons nuls poissons, fors que 
de burbotes : qui est ubg poisson glout (0, et se ren- 
dent tousjours au;x corps morts , et les mengeoient, • 
Et de ce, et aussi que ou pais de là ne pluvoit nulle 
foiz une goûte d eau, nous vint une grant persécution 
et maladie en Tost : qui estoit telle > quela diair des 
jambes npus dessecbeoit jusques à Tos^ et le cuir nous 
deyenoit tanné de noir et de terre , à ressemblance 
d'une vieille houze (î*)^ qui a este long-temps mucée (3) 
derrière les coffrer. Et oultre^ à nous autres, qui avions 
cdile maladie , nous veaoît une autre persécution de 
maladie en la bouche, de ce que avions mengi'ë de 
ces poisson$ > et nous pourrissoit la chair d'entre les 
gencives , dont chacun estoit orriblement puant de 
la bouche. Et en Ift fin gueres n'en eschappoient de 
celle maladie, que tous sie mourussent Et le signe 
de mort que on y congnoissoit continuellement, estoit 
quant on se prenoit à seigner du neys : et tantoust 
op estoit bien a$3euré d'estre mort de brîef. Et pour 
nieulx nous gueria*, à bien quinze jours de là les Turcs, 
qui bien savo^ot noustre maladie, nous afiamerent 
en la faczon que vous diray. Car ceulx qui partoient 
de postre ost pour aller contremont le fleuve à Da-^ 
miete, qui estoit à Tenviron dune grosse lieue, pour 
a¥oir des vivres ; ces paillars et infâmes Turcs les pre- 
noient, et n'en retournoit pas ung à nous, dont moult 
de getns s'esbahirent., Et n'en ouzoit venir ung de Da- 
miete à nous^ apporter aucuns vivres, et autant qu'il 
y en alloit, autant en dempuroit. Et jamés n'en peusmes. 

(•) Qlout : gloatoni — W ffoutç : boite. — (3) Muctfe : cacl^ée. 
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rien savoir, que par une desgallées du coûte dç:.Fj[^ 

. ares y qui eschappa outre leur gré, et à fprce; et nom 

disdrent les nouvelles, et que les galléés du Souldan 

estoient en Feauë, qui guetloient ceulxj qui aIloie^| 

à Damiele , et avoient ja bien gaigné quatre-vingt^^ dp 

. noz gallées, et quilz tuoient les gens qui estoient der 

dans. Et par ce advint en l'ost si tres-gi'ant chereté- 

'q'ue tantoust que la Pasque fut venue, ung beuf estoi( 

vendu qualre-vingtz livres, ung mouton trente livres^ 

'6ng porc trente livres ; le muy de vin dix livres, et 

^ng euf (îouze deniers, et ainsi de toutes autres chosei^i 

^ 'Quant fe Roy et ses barons vîrent celle choiise, ^J 

que nul autre remède n'y avoit j tous s'accordèrent, 

ique le Roy fist passer son pst devers }a teirre de BîiJj^- 

lonne, en l'ost du duc de Bourgoigne^ q^i esto;( dû 

Tàutre part du fleuve, qui alloit à Damiete.^jEt ppw: 

retraire ses gens aisément, le Roy fist faire une baçg 

Dacanne devant le poncel, dont je vousay deyant^arl^^ 

El estoit faite en manière, que on povoit a^ez.en-j 

ïrev dedans par deux coustez tout à cheval,; Quant 

.celle, barbacanne fut faite et apprestée, tous^lesL mm 

ae Tôst se armèrent ; et là y eut- ung jgr^t ^^^ijJk 

des Turcs, qui virent bien que nous eç allicms Au|t^^ 

en Tost du duc de Bourgoigne , qui ^e;5tf|it ^ç; Fpptre 

5 art. Et comme on entroit en icetlle barbacanne, lesL 
'ujcs frappèrent sur la queue de nostre opt ;^^.t ^tant 
firent , qu'ils prindrent messire Êi:rart ^ de- yallery. 
Mais tantoust fut rescoux par messire Jehan s^oi;! fff re, 
Toutesfoiz le Roy ne se meut, ne toute sa gçnt , iuç-| 
qliès ^ ce que tout le harnois et armeures Sus^çpi. 
portez oultre. Et alors passasmes tous après le Roy, 
fers -que messire Gaultier dè^Otestrllon*, qiiî fisBsbit 



l'arricre-garde en la barbacannc; (0. Quant tout l'ost 
fat passé oultre, ceulx qui demourerent en la bar- 
bacanne> qui estoit l'arriére -gai de, furent à graat 
jnalaise des Turcs, qui estoient à cheval. Car ilz leur 
tiroient de visée force de trect, pour ce que la bar- 
bacanne n'estoit pas haulte. Et les Turcs à pié leur 
gectoient grosses pierres et motes dures contre les 
faces, et ne se povoient deflfendre ceulx de Tarrierc- 
garde. Et eussent esté tous perduz et destruiz , si 
B'eust esté le conte d'Anjou frère du Roy, qui depuîf 
fut roy de Sicille, qui les alla rescourre asprement, 
et les amena à sauve.té. 

: Le jour devant caresme-prenant, je vis une chose 
que je vueil bien racompter. Car celui jour mouruf 
un tres-vaillant, preux, et hardy chevalier, qui avoit 
nom messiré Hugues de Landricourt, qui estoit avec 
jnoy à bannière : et fut enterré en ma chappelle. £1$ 
^nsi que je oyoie messe, six de mes chevaliers estoien^ 
là appuiez sur des sacs d'orge, qui estoient en madite 
chappelle : et parloient hault l'un à l'autre^ et fai<* 
soient ènnùy au prestre, qui chantoit messe. Et je 
Ihe levéy et leur allé dire quilz se teussent,' et. que 
c*estoil' chose villaine à gentils -hommes, de parler 
ainsi hault tandis qu'on chantoit la messe. Et ilz corn- 
piancerent à rire, et me disdrent, qu'ilz parloient 
ensemble de remarier la femme d'icelui messire Hu- 
gues , qui estoit là en bière. Et de ce je les reprins 
durement, et leur dis que telles paroles n'estoient 
bonnes, ne belles.; et qu'ilz avoient trop toust oublié 
leur compaiguon. Or advint-il, que le landemain, qui 

(0 Barbaeannê ; créneaus, «yant-mnr , cloison de planches ou de 
p.itut. 

2. j8 
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fut la grant bataille , dont j*aî devant parle , du jonr 
de caresme- prenant. Car on se povoit bien rire de 
leur follie, et en fist Dieu telle vengeance, que de tOQl 
les six n*en eschappa pas ung, qu*ilz ne feussentlne^ 
et non point enterrez , et en la fin a convenu à lean 
femmes leur remarier toutes six. Parquoy est à croire, 
que Dieu ne laisse riens impugny de son malbit 
Quant est de moy, je n^avois pas pis ne mieolx que kl 
autres. Car j'estois navré griefvement, et blecië delap 
dicte journée de caresme- prenant. Et en oultre ce, 
f avois le mal des jambes et de la bouche, dont jft| 
devant parlé; et la ruyme en la teste, qui oie Mcii 
à merveilles par la bouche , et par Jes nariUet. Et 
avecques ce j'avoie une fièvre double, qui est fiem 
quarte, dont Dieu nous gard. Et de ces maladkl 
acousché au lit environ la my-caresme, oà je fit Ion* 
guement. Et si j'estoie bien malade , paxeiUemeat 
Festoit mon povre prebstre. Car ung jour advint i 
ainsi qu il chantoit messe devant moy , moy estant aa 
lit malade, quant il fut à Tendroit de son sacreneati 
|e Fapperceu si très -malade, que visiblement )e k 
veoic pasmer. Et quant je vy qu'il se vouloit iMer 
tomber en terre, je me gecté hors de mon lit toit 
malade comme j'estois, et prins ma cotte , et faU 
embrasser par derrière : et lui dis qu'il fist tout à M 
aise et en paix , et qu'il prensist courage et fianot ca 
celui qu'il devoit tenir entre ses mains. Et adonci^m 
revint ung peu , et ne le lessé jusques ad ce qa*ii eoïC 
achevé son sacrement, ce qu'il fist. Et aussi acheva-il 
de célébrer sa messe, et onques puis ne chantai et 
mourut. Dieu en ait l'ame. 

Pour rentrer en nostre matière, il fut bien vraj 
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que entre les conseils du Roy et du Souldaû fut faii 
aucun parlement de accord et de paix faire en^ 
tr eulx : et ad ce fut mis et assigné jour. Et estolt 
Je traictë de leur accord tel , que le Roy devoit rendre 
au Souldan la cité de Damiete. Et le Souldan devoit 
rendre au Roy tout le royaimie de Jérusalem^ et sem- 
blablement lui devoit garder tous les malades qui 
est oient dedans Damiete ^ et lui rendre les chairs 
salléès qui y est oient, parce que lés Turcs et Sarrà-^ 
zins n^efi mengeussent point : et aussi lui rendroit 
ies engins du "Roj. Et povoit le Roy envoier quérir 
toutes ces dioses audit lieu de Damiete. Que fut-ii 
fait? Le Souldan fist demander au Roy /quelle seu-^ 
reté il lui bailleroit de lui rendre sa cité de Damiete^ 
£t ad ce leur fut ofiêrt^ qu'ils detiensîssent prison-» 
nier Tua des frètes du Roy, }ii$ques à Taccomplisse^ 
ment de la promesse du Roy, ou le conte d'Anjou, où 
le conte de Poitiers^ Les Turcs de telle office ne vou« 
lurent, ains demandôient en houstaige la personne 
du Roy. Et ad ce respondit le bon chevalier messire 
Geffroy de Sergines, que ja n'auroient les Turcs la 
personne du Roy : et qu^il aymoit beaucoup mieulx 
que le$ Turcs les eussent tous tuez, qu^ilz leur fust 
reprouehé qu'ilz eussent baillé leur Roy en gaige. Et 
ainsi demoura la chose. Tantoust la maladie, dont je 
yous ay devant parlé, commença à renforcer en Tost :: 
tellement qu*il failldit que les barbiers arrachassent' 
«t coupassent aux malades de cdile maladie de grosse 
cJiar, qui surmontoit sur les gencives, en manière 
que QU n^e pavoit mengier. Grant pitié estoit là de ojrr 
crier et braire par tous les lieux en Tost ceulx à qui 
on couppoit celle char morte. Il me ressemblait de 

i8. 
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Douvres femmes, qui travaillent de leurs enfans, quant 
ilz viennent sur terre, et ne saurois dire la pitié que 

c'estoit. 

Quant le bon roy saint Loys veoit celle pitié, il 
ioignoit les mÀins, la face levée ou ciel, en beneissai^t 
nostre Seigneur de tout ce qu'il lui donnoit. Et 
voiant qu'il ne povoit ainsi longuement demeurer, 
sans qu'il ne mourust, lui, et toute sa gènt : il or- 
donna de mouvoir de là le mardi au soir ' après les 
pctaves de Pasqùes, pour s'en retourner à Damietîe. 
Et fist commander de par lui' aiiz mariniers des 
gallées, quilz apprestassent leurs vaisseaux, et qullz 
recuillissent tous les malades, pour tes menêv à Dà- 
jniete. Aussi commanda -il à un^ mètnlné' JosseBn 
de Corvant, et autres ses maistres d'éuvres'et in^- 
nieux ; qu'ilz couppassent les cord^^' qui tenoiétit 
des ponts d'entre nous et les Sâri'àzins. Mais riens 
n'en firent, dont grant mal en àitttk. ^Qdant îe vis 
que chacun s'apprestoit pour fèh éSlér à Bailiiéte,. je 

me retiré en mon vaissel, et deux d4 liies chevaliers, 

■ * .... 

, que j'avoye encore de remenant àvédques mon autre 
mesgnie (0. Et sur le soir, qu'il cbtnpi'ença: fort à faire 
noir, )e commandé à mon marinier, ^u^l léva^ son 
encre, et que nous en atassons aval. Et il mè fes- 

' pondit, qu'il n'ouzeroit, et que entre' ûoti^ et Da- 

miete estoient les grans gallées du Stiuldàù , iqui dons 

' prandroient, et occiroient tous. Les mariïfiérs du Boy 

, lavoient fait de grans feuz, pour recùillir et i^uffer 
ies pouvres malades en leurs gallées. Et estoient lësdit 
malades attendansles vaisseaux sur la rive du fleuve* 

' (*) Mt^gnk : (uaJSlt, maiMm, sû(t« d*afi sfeigiieiir. 
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Et ainsi qn^ adiponiiestoiQ (0 mes tnariniers de nous en 
aller, peu. à peu, f apçrceu les Sarrazins àla.clarté du 
feu y qui entrèrent en nostre ost, et tuoient les ma- 
lades ^ur la rive. Et aii^i. que mes mariniers tiroient 
leur encce^ et.que.çomm^çasmes ung peu à vouloir 
descendre aval ^ v^ez-cy. venir les. mariniers, qui dé- 
voient pçandre les ppuvtQs malades,, qui apperceurent 
qye les Sarrazins. les tuoient i et coupperçnt hasû'- 
vement levrs coïdes dje leurs encres,, et de leurs grans 
galléçs^ et ^couvrirent W mon petit vaissel de. tous 
coustez , ^t n'^ipçndçijd Ueure qu'ilz ne nous à^Eoii- 
drassent «^u . fpns . ^ FeauëV Quant nous C^mes 
c^bappez. de j^e péril, ^q;ui estoit bien grant, nous 
eommenf^^^jn)^ ^.f^^Çi* ^vaï le fleuve. Et.voiant le 
jR.oy, qui ^yq^ la jn^ladie fjLe Tost et la mehoison (?) 
coïsmfi lç$, autj^., quejnpus le laissions;. et si se fùst 
^ biçn gs^^nty $^{I ç.i)$t v9u}u es grans gallées, mais il 
. dirait . qm'il aynpLoit pa^ulx. mourir que laisser son 
peuple :(^ln()|]^(çqn)ipiçqça à bûcher (4) et crier, que 
dejpqLQu;7^0|^ ^t pffv^ |4^oit de bons garrotz (^ pour 
nous.f^ffe .fl^i^ourei^^ jusques à ce qu'il nous don-r 
. ,liasj; cf^f^ffé^^^^T^stg^. Or je vous lerray (6) icy, et 
^ vofj^ dir^^ija &ççn et manière comme fut prins'le 
Roy^^ s^n^ qy^e^J^ui me;smes me compta. Je lay.oùy 
j^àfT^j, qtfU^ ^TRU 1?lî^ ^^^ gensd'armes et sa bataille^ 
, ..et,^*j}Sto^çp^lffii^ lui et messire Gefiroy de Sérgines en 
^ J^ ]iî|t|ai^^, ^^e. me^re Gaultier de Chastillon, qui 
, i^^fûj; |^^^f;çrgl|rde. Et estoit le Roy monté sur ung 
r iP^^t.CQur^^^ uijie housse de soie vestuë. Et ne lui 

'^^^^j^àhtmiiê^tûte :'flk?éî^ÎBs(^'.-^i*) Aeowrireni : pressèrent -« 
0) Menoison : ulcères qui se formoieut dans les chairs. — (4) Hucher : 
^peler. — (&) Garrots : tnûts d^arbaléte. — W Lerrqf : laisseraî. 
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demoura, ainsi que lui' ây depuis oy <tire, de tous ses 
gensd'armes j que le bon chevalier messire GttSnrj 
de SergiueSy lequel le rendit jusques à une petite ^k 
nommée Casel, là o& le Roy fut prins. Mais srant 
que les Turcs le peussent avoir, luy oy compter ^e 
messire Gefiroy de Sergines le deffendoit en la &o* 
«on, que le bon serviteur defiend le hanap (>) de son 
seigneur, de paeurs des mousdies. Car toutes tes firis 
que les Sarrazins Tapproucboient, messire Grdfroy le 
deflTendott à grans coups d'espée et de pointe , et 
ressembloit sa forceluy est re doublée d'oultre moitié^ 
et son preux et hardi courage, et à tous les coiipsles 
chassait de dessus le Roy. Et «tinsi Temmena )«8({aes 
au lieu de Gasel , et là fut descendu ou giron é'ane 
bourgeoise, qui estoit de Paris. Et là le cuîderaEil 
veoir passer le pas de la mort, et n'esperoîelit pomt 
que jamais il penst passer celui jour sans moHtk. 

Tantoust arriva devers le Roy messire PhéUppe et 
Montfort , et lui dist qu*il veixoit de veoirs radsirai 
du Souldan, à qui il avoit autresfbiz parlédelatriVC t 
et que si c'estoit son bon plaisir, que encore» deie* 
chief il lui en yroit parler. Et le Roy lui pria dt k 
faire ainsi, et qu'il la vouloit tenir et faire en la ms^ 
niere qu'ilz le vouloient. Adonc partit monseigneur 
Plielippe de Montfort, et s'en alla vers les Sarrasiitfi 
lesquels avoient osté leurs toailles (^) de leurs testes; 
Et bailla le sire de Montfbi*t son anel , qu'il thra du 
doy , à l'admirai des Sarrazins y en asseurance détenir 
les trêves ; et cependant , que Ten feroit l'appointe* 
ment tel qu'ilz Tavoient demandé autresfoiz , comme 

(0 Hanap : coDpe , taue. — {*) foailUs : toiler , turbans. 
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a este touche cynlessus. Or advint, que après ce &it^ 
ung traistre mauvais huissier, nommé Marcel, com^ 
mença à crier à dool jg.ens à haulte voix ^ a Seigneurs 
ce chevaliers, rendeai vous totià, le Roj le vous mandé 
ce par moy , et ne le' faites point tuer* » A ces mot« 
furent tous ejSroiez, et cuidoient que le Roy leur eust 
ainsi nândé^ et chacun rend aux Sarrazins ses bas« 
tons et harnois^ Quant ladmiral vit, que les Sar^ 
razins emmenaient prinsonniers les gens du Roy, il dist 
à messire Phelippe de Montfort^ qu^il ne lui asseuroit 
mye la trêve, et qu'il veoit )a que tous ses gens es-^ 
toient f^ins des Sarralins. Et voiant messire Phelippe^ 
que tous les gens du Roy estoient prins, il fut bien 
esbaby. Car il savait bien , nonobstant qu'il fust mes" 
sagier de demander la trêve , que tantoust il seroit 
aussi prins ; et ne savoit à qui avair recours. Or en 
Paiennie y a une très-mauvaise coustume. Car quant 
entre • le Souldan et aucun des roys d^icelui païs en<^ 
vioient leurs messagiers Tun à l'autre pour avoir ou 
demander trêves , et t'un des princes se meurt ; le 
messagier, s'il est trouvé, et que la trêve ii^e soit don- 
née, il sera prins prinsonnier, de quelque part que 
ce soit , soit-il messagier du Souldan y ou du Roy. 

Or deveB savoir, que nous autres, qui estions en noz 
vaisseaux en l'eauë , cuidans escliapper )usques à Da-^ 
miete, ne fosmes point plus habilles que cëulx, qui 
estoient demouvea^ à terre. Car nous fusmes prins , 
conmie vous orrez cy-aprés. Il est vrây que nous es« 
tans sur l'eauë, il s'esleva uiig terrible vent contré 
nous, qui venoit de devers Damiete, qui nous toUut le 
cours de l'eau , en faczon que ne povions monter : et 
Dous convint retourner arrière vers les Sarrazins. Le 
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Bi^y avait, bien laicsé et ordonoé flnfiirrrti njbninUin 
à^^der ks -Dialades sar la Htc dçTcaiiff, jpaia.oeiiil 
IMMift ierrk de. riens poor nom jfgtanxM cnfaç^^car i|;| 
ftVn estûient tous fuis. Kt qoapi liy^ ^erstle poyit^i^ 
îpnr y nous aiTi?asnies an passagje^.oiifQ^ esIpîeiM^ lef 
g^UéeSi da Sooldan , qui g^do^nt spp aocnnp nmt^ 
ne fussent amenez de Oamîete à^Tpust, àoif^ a^.^Vf 
touché cj rdevant. Et. quant ib nous eurent appeior 
c^nz , iU mêlèrent .grant bruit , et oaunancerei^ 
^ tirer à nous, et àxl'autres de nos gens de iiiheYalji 
qpi esUHcnt de Fautre cousté de la rive, granifioiioi| 
de pilles avec feu gregois , tant qu'il ressenUpit qjM 
les estoiUes dieussent du ciel. Et ainsi qoe jnes W^r 
riniers npus eurent remis au cours dci TeafiiS^. ejk que 
nous voulions tirer oultre ; noua trouvasçies icep^ 
qnu: Iç Roy avoit laissez à cheval poiur, garder les jq^ 
lades, qui s'enfuioient vers. DamieU.«3^*le vent se yfj^ 
relever plus fort que devant^ et n€n^,g^cta^ k..cQ«stt 
àl'unçd^ rives du fleuve. £t à raatie^rivjt jjj^irfiît 
^ grant quantité de vaisseaux de qpz. gens^^^qiie lef 
^a^razin^ avoient prios et gaignez, que naus.ne ou-* 
2MM»a '3 71. (9{>prpi:^cl)er, {It aussi poi^ yoîons lff,e^f,<pgibf 
tuqi^ti.lqSigens qui .estpi^nt de4axKS.| et.les.{ectoi^|[^| 
ÇQ Teauiç, E%}qar yo^onf^;ii;er hprs, des i^£(.les cp^ffi^fi; 
etle&b^r^^, qu'il^,^y,9iqn^gaigflie^Ç,l jQurçf^quçnf 
YiO|glioi^,aUcr .ai?.i: g^f^wns,, qui. ];^ou«i.iuèi^c^pi^^ 
4» npuç,fcHP0ie«t,|9rc^ jde.lrQt JEt lors je ige ^ vçs^ 
mon haub^çti #» qw .48» piUes,.q»JL çhe;n$nit„^ 
iipstreveçselifpfl^ipie l>leczas$ent. Ejt au bout de;piq^e 
vessel y a:HOÎ^ ^^ mes gens,, qui mç v.ont 4esc;LW ^ 
« Sire, Siire, nostre marinier, pour ce que les Sarj^a^ 
«^in^Je i|ieAS|fieBtt,,noHf yei4$,p^»#'àij^ lÀj^ 
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«t iiô«ii''^R)ttr tditjDtrét 'iû(ete> et occisl '» kdbne ']e'mè 
fis lerei*^ J^oiM^t^ ^q/èk féadA malade , et ^riiîs ra'es^ 
Mutenuè^ M leur^'di^qtle'je' les tUi^ôie Vilif tiroièM 
pluê'àvatrfà me Vôùldif ftiëner à terre iux SarraziUié^ 
En ilz tde vont i^èspoûcire y qu'ils ne më sauroiei^t p^i94 
ser onltte : et pdai* ôê, que ^divisasse lequel )*amdi$ 
temieuh^ ou qu*ilz*me itieiiassént à rive, ou qu iH 
in*ebcras$)snt eu' là rivière. Et faymë itiieux; ddht 
bien mejJrtWt, âhisi'^é'vôus orrez, qù*fl m'encrai^ 
sent t)U fteave, que qb*ilz me menassent à fi vie', oir 
Jeveoie lioz gens tuer; et' ainsi' me crurent. Mais: nié 
tai^da guél^, qéie tatitoust veez-cy venir vert'^notft 
qbirtre *âeS''gaUëes àii Sôuldati , esqtielles avoit diî 
n^SI hèmilies. Lors je appelM'ities "chevaliers, et't^i 
^8 qtl'ilz me côfaseillassent de ce qù'estoit de faii^ 
iHiMe^'Diotis rendre aux gallées du Souidatr, qtfi v# 
fkàiéM'i ou dé faou^ aller rendre à ceulz qui éstoiétt^ 
l'-^fbrre; El ftistoes tous d'un accord , qu'il y\\oH 
ihiétilt' itérefiâfe à ceiilx des gallëes qui venoient^ 
jp^r 'éb quMlz tiotis tiendrôient tous ensemble : que^dé 
iMûstétidre aùi autres, qui estoient 'eh'tet^è, qui 
murs eiissëift tôtls séparez les nngs d'tivébqties les éé^ 
Irbsr; et nocls eussent par adventure veiiduz BSiii Be- 
9itâtï$i dont je vous ay devant parle; 'A ce 'coVi^il' né 
lé^vtKiht mye cbn^etitir uhg mien blefc^ue j'avôiëj 
nies disbit que tous nous devions laisser tùer^ àffitir 
A^ilèt 6b paradis. Ce 'que ne voulusmés croire ; cai* 
là'paeûrft dé la mort nous presiSôSt trop fort. « ^ 

^' Qiiaiït je viz , qu'il cstoit foite'de me rendre' j je 
pris ung petit coffret que j'avôiè^, où estoient mèï 
Joyaulx et mes reliques, et gectë tout dedans le 
fleuve. Et tne dist f lAi de tùea maHuieit^^ que ^i )9 
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ne lui iaissois dire aux Sarrazins , que f estois couiii 
du Roy, qn'ilz dous tueroient tous. Et je lui re»> 
l^ondy f qu'il dist ce qu*il Touldroit. Et adonc iFeefr* 
cy arriver à nous la première des quatre galle» ^ 
qui venoit de travers y et gecterent leur ancre préi 
de nostre vessel. Lors m'eiivoia . Dieu , et ainsi k 
•croy, un Sarrazin, qui estoit de la terre de 1*Eiih 
pereur, qui seuUement avoit unes braies (>) vestnti 
d^une toille escrue : et vint noaiit (^} parony Teauè 
droit à mon vessel, et m'embrassa par les flans, et 
me dist : '« Sire , si vous ne me croies , tous èld 
« perdu. Car il vous convient pour saaveté vouf 
m mettre hors de vostre vessel , et vous gecier en 
ce Teauë : et ilz ne vous verront mye , par ce qu^ 
« s^attendront au gaing de vostre vessel. )»^Etii mefiit 
gecter une corde de leur gallée sur Tesocyt de noii 
vessel. Et adonc je sailli en Teauë, et le Sarra&in apirét 
moy : dont besoing me fut , pour me sousienir el 
conduire en la gallée. Car j'estois si feble de inala- 
die, que falloie tout chancellant, et fusse cheu au fou 
du fleuve. 

Je fuz tiré jusques dedans la gallée , en laqmlk 
avoit bien encore quatre -vingtz hommes ; oakit 
ceulx , qui estoient entrez en mon vessel , et ce pont 
Sarrazin me tenoit embrassé* Et tantoust fu portée 
terre, et me coururent sus pour me vouloir oonptf 
ia gorge , et bien m'y attendoys : et celui , qui m'eiul 
tué, cuidoit bien estre à honneur. Et celui Samûa, 
<qut m'avoit tiré hors de mon vessel , ne me yoaknt 
lascher, et leur crioit : « Le cousin du Roy , le coosîfl 

• 

i^yBram : haut dt chausses. — CO JfiMnt : nageaaU 
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I «du Roy. ^ Et alors. je sentois le coutd emprés 
I la gof ge^ et m avotent ja mi&à genoullons à terre. Et 
r Dieu de ce péril me délivra o' Taide de ce pouvre Sar«- 
razin ^ lequel me mena jusques au chastel , là où les 
Sarrazins estoient. Et quant je fu ayecques eulx, ilz me 
ousterent mon haubert : et de pitié qu'ils eurent dé 
moy, me voiant ainsi malade^ ilz me geçterent sar 
moy . une mienne couverte d'escarlate fourrée de 
menu- ver ^ que madame ma mère m'avoit donnée. Et 
nng autre d*eulx m'apporta une courroie blanche, 
dequoy je me ceigny par dessus mon couvertouer. 
Et ung autre des chevaliers sarrazins me bailla ung 
chapperonnet ^ que je mis sur ma teste. Et tantoust 
ye commençay à trembler des dens y tant de la grant 
paeur que j'avoie , que aussi de la maladie. Je de- 
«naiidé à boire , et on me alla quérir de Teaue en 
ung pot. Et si toust que j'en eu mis en ma bouche, 
pour cuider Tenvoier aval, èlie me sault par les na- 
Tilles (0. Dieux sceit en quel piteux point j'estoie! 
<]ar j'esperoîe beaucoup plus la mort, que la vie ^ 
car )*avois Tapoustume en la gorge. Et quant mes 
gens me virent ainsi sortir Teauë par les narilles ^ ik 
commancerent à pleurer , et mener deuL Et le Sar^ 
razin , qui m'avoit sauvé , dont j'ay devant parlé , de- 
manda à mes gens, pourquoy ilz pleuroient Et il^ 
lui firent entendre, que j'estois presque mort, et que 
favois Tapoustume en la gorge , qui m'estrangleroit» 
Et iceloi bon Sarrazin, qui tous jours avoit eu pitié 
de moy , le va dire à ung des chevaliers san^zi^s t 
lequel chevalier^ sarrazin lui dist, qu'il me recon- 

(0 Pour cuider renuoier awal, elle me sault par les narilles : crojant 
pouvoir Vawaler { ou Fenyojer en bas ] elle me sortit par les narines. 
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ifortasty et qu'il me donneroit tantoust quelque cboie 

à boire.y dont je serois guery dîedaiis deux joiin, 

xet ainsi le fist. Et tantoust fu guery o Vaide de Dîet|» 

et du breuvage y queise donna le chevalier ^i/^paziïï. 

Tantoust après que je fu guer]r> radnûval dei^fnt- 

lées du Seuldan m'envoia quérir devant lui^foQr 

•savoir si j'estois. cousin* du Roy, comme Ton diioit. 

Et je lui rèsponds^ que non^Etlui comptay comiaieyt 

ce avoit esté fait , ne pourquoy. Car ce avoît fitli 

le marinier> qui le m'avoit ainsi eonseillé , du fleurs 

f^que les Sarrazim des gallées^ qui nous prindrent, 

t mous tuassent tons. Et L'admirai me respondît ^ qi|C 

<;toouk bien avoie esté conseillé* Car autrement nous 

.eussent-ils tuez sans faille, et gectez dedans le.fleuvf. 

.. Dereehief me demanda led^t admirai, si j.'avoieimciiy 

><€Ottgnoissaiice de l'empereur Terry (0 d'Aiqaaigo^, 

^jxÀ lors vivoit -, et si j'estoie mie de sodl Ugna^vS^ 

jet lui respondy la vérité^ que )'entexidois..que jnf^ 

dame nna mère estoit sa cousine née de jg^rmsijàmJSi 

Tadmiral rme respondit qu'il m^en ayniQÎt' dç^tis^t 

.«mieuls; Et ainsi eamme nous estions^ là meDgeaos/t 

Jbuvans", il' m'avoit fait là venir devant .nip]^{||g 

boui^éoi» de Paris. Quant le bourgeois ine viupfia- 

•^ii^il<|]ieva dire : « Ha l Sii^^ que £ûtes-VQvi$?,jpQÎe 

^ fays? fi$-je^t Et Ie<bourg^.is me va adverjir ^{gt 

Diwy que i^ mepg^e^au jour, du vendredi.. ;ÇIt||Hi^ 

je hnçé mon esç*01«t> où. je mengeqis , Arjc^gfvf^ 

ce vomt J'^^mÎFai t 4f mpindarau Sa^i:aâ^i^,.^gih^ 
«ViWt sauyé^ quiiertoit tçiejpiiivs a,i&?ipquçsi9®y^jwj|y- 

quoy j'avoie laissé à mengier. Et il lui dist ,, que c'es- 

toit pource qu'il estoit vendredi , et qtiè je lîy j^àkqis 

'■■'■'--••.•' "Y 
{') Ferry : Ttéàénc. '4>i* "v •* *»- .Jl * -- >^,t.ç^,ijr 
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point. Et Tadmiral respondit^ que jà Dieu ne Fauroit 
à desplaisir, puÎB. que je ne Favois fait à mon escient. 
Et gaioheZy que souvaiit le légat , qui estoit venu 
avecquésle Roy, me tonozoit dequoy je jeunois, et que 

r|Vstois ainsi malade : et qu'il n'y avoit plus avecques 

^e Roy homme d*Estat que moy, et pourtant que je 
faisois mal de jeûner. Mais non pourtant que je fusse 

^prinsonnier, point ne laissé à jeûner tous les vendre- 
'dis en pain et eauë. 

\ Le dimanche d'après que je fu prins^ ladmiral noils 
fist tous descendre du chastel aval le fleuve sur la 
rive , cenlx qui avoient esté prms sur Teauë. Et' quant 

' )e fu.là , messire Jehan mon chappellain fut tiré delà 
soulte (0 de la gallée^ et quant il vit l'air il se pasma. 
\Et incontinant le tuèrent les Sarrazins devant mo^, 

-et le geeterent ou fleuve. Son clerc, qui aussi n'en 
j^voit plus de la maladie de l'ost qu'il avoit , les Ssff- 
irasinsJui gecterent un mortier (2) surJa teste, et 4e 
tufTént; pimle-gecterent ou fleuve, apréssonmaistre. 

' -£t semblablement faisoient-ilz des autres prisonniei^. 

' Car wxà, i|u'bn lestiroit de la soulte- des glaïUëesyiOà 

^ jlz aboient esté'prinsonniers, il y avoit des Sarramlis 

- |Ml{rfces , qui dés t/é qu ilz en veoient ung mal disposé 
-^^^ttâ feiblé, ik le tuoient, et gectoient >en l'eauë; «t 
'^ tânsl estoient traictes les poa*?re6 malades. Et en regar- 
^^diiilt ^He-tirannie^ je leur fis dire par mon Sarrariii, 

- .^Ik iailoîent grant mal : et q«e c'estoit contre' le 
^^etfmmandeinént de Saladin le pàien , qui -disoit que 
011 ne devoit tuer ne faire mourir homme > puis 



.1 



(0 Soulêe : fond de cale. Dans les vaisseaux modernes, la soute est 
b partie liasse, sur Farriére , où Ton sert ordinairement les vivres secs 
tt la pondre. — ^) MoitUr : grosse lampe. 
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qu'on lui av6it donné à mengier de son pain et de 
3on sd. Et ilz me firent respondre , que ce n estoient 
Biiebotaimes d'aucune value, et quilz ne. ^voient 
plus faire aucune œuvre puis qu ilz estoient aiori au^ 
îades. Et après ces choses , ilz me firent venu: derant 
moy tous mes mariniers , et me disoient qu'iU estûieot 
tous régniez (0. Et je leur dis, qu'ilz n'y eussent ^ 
fiance , et que c'estoit seulement de paeurs qa on Ici 
tuast : et qu'aussi toust qu'ilz seroient trouves en U&k 
et en païs^ incontinant ilz se retourneroient ih foy. 
Et ad ce me respondit Tadmiral , qu'il ni*en croioU 
bien : et que Saladin disoit, que jamés on ne vit d'os 
Chrestien bon Sarrazin , n'aussi d'un bon Sarrazin 
Chrestien. Et tantoust l'admirai me fist mokittr sur 
jung pallefroy , et chevauchions l'un joignans Faotre. 
Et me mena passer à ung pont , jusques*aa lien oft 
estoit saint Loys , et ses gens prinsonniera. Et ^ Ten- 
trée d'un grant pavillon trouvasmes rescrivaiBy qv 
escrivoit les noms des prinsonniers de par le SoulduL 
Et là me faillut nommer mon nom , que ne leur vonhi 
celer : et fut escript comme les autres. Et à l'entrft 
dudit pavillon, celui Sarrazin, qui tousjours m'amt 
suyvi et acompaigné, et qui m'avoit sauvé en la gaDéei 
me dist : ce Sire , je ne vous puis plus suivre ^ et me 
« pardonnez. Et vous recommande ce jeune enfimt 
<c que avez avecques vous , et vous pry que le fènei 
ic tousjours par le poiftg , ou autrement je sçay que 
<c les Sarrazins le tueront. » L'enfant arvoit nom Berthe* 
lemy de Montfaucon , filz du seigneur de Mont£aiuam 
de Bar. Tantoust que mon nom fut escript , l'admirai 

(•) Qu'ilz estoient tous régniez : qviÛB arokiit tous tmé lenc (oL 



DE ÇAIÏTT LOYS. 'H'^ 

nous mepa le jeune filz et moy dedans le pavillon , 
où estoient les barons de France , et plus de dix mil 
autres personnes avecques eulx. Et quant je fu dedans 
entré, tous commencèrent à mener si grant joie de 
me veoir , qu'on ne povoit rien ouïr, pour le bruit 
de joie qu ilz en faisoient. Car ilz me cuidoient avoir 
perdu. 

Et ainsi que nous estions ensemble , esperans Taide 
de Dieu , nous ne demourasmes gueres , que ung grant 
richomme Sarrazin nous mena tous plus avant en ung 
autre pavillon , et faisions cbiere piteuse. Moult d'au^ 
ires chevaliers , et d*autres de nos gens estoic^nt aussi 
prisonniers , encloux en une grant court , qui estoit 
douze de muraille^ de terre. Et ceulx-là faisaient 
tirer hors les prisonniers Fun après l'autre, et leur 
demandoient , si se vouloient regnoier (O. Et ceulx 
qui disoient, oy, et qui se regnoient, estoient mis à 
part : et ceulx-là qui ne le vouloient faire, tout in- 
Gontinant on leur couppoit la teste. 

Tantoust après nous envoia le Souldan son conseil 
parler à nous, et demanda le conseil, auquel de nous 
il diroit le message du Souldan. Et tous nous accor«- 
dasmes, que ce fust au conte Pierre de Bretaigne, 
par ung trucbeman que avoient les Sarrazins, qui 
parloit Tun et l'autre des langaiges, françois et sar- 
razins. Et furent telles les paroles : « Seigneurs , le 
te Souldan nous envoie par devers vous , savoir si vous 
M vouldriez point estre délivrez , et que vous lui 
ic vouldriez donner ou faire pour vostre délivrance 
a avoirs » -Et à ceste demande respondit le conte 
Piprre de Bretaigne , que moult voulentiers voul« 

(0 Jtegnoier : apostasier. 
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drions estre délivrez des mains du Souldan ^ ou a?oir 
]à fait et enduré ce que possible seroit par raison. Et 
lors le conseil du Souldan demanda au conte de Bre- 
taigne y si nous vouldrions point donner pour nostre 
délivrance aucuns des chasteaux et places apparte- 
nans aux barons d^oultre mer. Et le Conte respondîti 
que ce ne povoyons nous faire. La raison si esioit^ 
pource que lesdiz chasteaux et places estoient tenm 
de Tempereur d' Almaigne ^ qui lors estoit : et qiie 
, faniais il ne consentiroit que le Souldan tiensut rien 
soubz lui. Derechlef demanda le conseil du Sonldan, 
si nous vouldrions randre nulz des chasteaux da 
Temple^ ou de TOspital de Rodes , pour nostre de^ 
livrance. Et le Conte respondit, qu'il ne se povoit 
faire. Car ce seroit contre le serement acoustumé, 
qui est , que quant on met les cbastellains et gardes 
desdiz lieux ^ ilz juroient à Dieu que pour la' déli- 
vrance de corps de homme ilz ne rendroient null 
desdiz chasteaux. Et les Sarrazins ensemble respon- 
dirent y quil sembloit que nous n'avions nul tallentO) 
ne envie d'estre délivrez : et qu'ils nous iroient en- 
voier les joueux d'espées, qui nous feroient comiiK 
aux autres. Et sur ce s'en allèrent. Et tantoust 9fih 
que le conseil du Souldan s'en fust allé , veez-cy voiit 
à nous ung grant viel Sarrazin de gisant apparance. 
lequel avoit avecques lui une grant multitude i 
jeunes gens Sarrazins , qui tous avoient cliacnn ane 
espée ceinte au cousté , dont (îismes tous efiroies» Et 
nous fist demander celui anxien Sarrazin par un tm- 
cheman , qui entendoit et parloit nostre langue : S'il 
estoit vray que nous Greussions.en ung seul JDiea, 

(0 Taiicm : dédir. 
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avoit'éSlëli^p6W*îious, cruâèlèl mort pour nous, 
et au' tiers four a&és sa mort ressuscité pour nous2 
Et bous respondismes V que oy vraiement. Et lors 11 
ifous respofnml, que puisque ainsi estoit, que noijs 
"ne ùotils devîoiis (dtesbàûFoi^tér , d'avoir souffert ne de 
SouflHr telles persécutions pour lui , et que encores 
li'avîônâ ifô'à's point enduré la mort pour lui ^ comme 
il àvoit^bur nous fait : et que s'il àvoit eu pquyoiif 
de soy ressusciter, que certainement il nous délivre»- 
roit ff^ Êrièf. Et àdonc s'eii alla ce Sarraz|n avecque^ 
tous sés'jeihies gétis , sans autre chose nous faire. Dont 
}e fu moult jôiéux et'liàitié« Car m\entencion estoit, 
qu ils noiis fussent venuz coiipper les testes à tousy 
Et ne tarda' après gueres de temps , que n'eussions 
noufveXIbs iie 'nbst're clelivrance. 

ApFés ces chbsès^dessusdictes, le conseil du Soulda^^ 
rèvintli nous, et faous dist que le Roy avoit tant faiU 
qii il avôît pourchassé noz delivrapces ^ et que nous 
lui envolassions q[uatre de nous autres, pour ouïr at 
savoir la lûaniere au traicte de ncjstre délivrance. Ei 



connestanie ae lutuppre, qui e^toit i un aes neaux eç 
d^s ^feiëiià lèodditfonnèz chevali^ers qu^oribues je cpun 
gtjus&é, ét'^îfi môim ayinoiï les gens de ce pâïs. Lès- 
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le bon roy saint Loys leur respondit dulellé (i) et sem* 
blable responce à chascùne des doux demandés, comme 
nous ' avions fait par la bouche du contef Pier^ de 
Bretaigne. Et voians les Sarrazios, que k Roy ae r(nh 
loit optemperer à leurs demandes, il2 le menâsseNâot 
de le mectre en bernicles (3) : qui est le plus giief 
tourment , qu'ilz puissent feire à nuUy. Et scmt àbût 
grans tisons (^} de bois, qui sont entretônafis a» iiàds 
Et quant ilz veullent y mectre aucun, Hz \é doKdbeftt 
sur le cousté, entre ces deux tisons , et lui font pattief ks 
jambes à travers de grosses chevilles : puis couscbèAtk 
piecede bois, qui est là dessus, et font asseoir te^bôâime 
dessus les tisons. Dont il advient, qu'il ne deifieitte à 
celui, qui est là cousché^ point demy pié d*osselneiis^ 
qu il ne soit tout desrompu et escaché a). Et pour jnI 
lui faire, au bout des trois jours lui témettéÊit les 
jambes, qui sont grosses et enflées, dedans délies bêfu 
nicles, et là rebrisent de rechief, qui est miie cbofie 
moult cruelle à qui sauroit entendre i et le Heât à 
gros nerfz de beuf par la teste , de pàear qu'il tit M 
remue de là dedans. Mais de toutes oelles menacel 00 
|ist compte le bon Rûy , et leur dist qu'il es toit but 
prinsonnier, et qu'ilz poilvoient faire de luiàktf 
vouloir. 

Quant les Sarrazins virent, qu*ilz ne peurent vjûh 
cre le Roy par menasses, ilz retournèrent à lui,etliii 
demandèrent combien il vouldroit donner de fiâaaœ 
au Souldan en oultre Damiete , qu'il leur rendroit. Et 
le Roy respondit, que si le Souldan vouloit prandrt 

(0 Autelle : pareille. — (*] Bernicles : torture, sorte de question.'-* 
^5) Tisons : ponucs, pieuX. — ^4) Escaché: écrasé, bfoyé. 
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pris et ranczon raisonndble^ qu'il mandeï'oit à la 
S.oyne^ quVlle le paiast pour la ranczon de sa gent. 
Et les Sarrazins lui demandèrent ^ pourquoy il le vou*» 
loit mander à la Royne. Et il leur respondit , que 
c est oit bien raison qu'il le fist ainsi, et qu'elle e$t oit sa 
dame et compatgne. Et adonc le conseil du SouldaH 
alla savoir audit Souldan combien il demandoit au 
Roy. Et tantoust retournèrent vers le Roy, et lui dis- 
drent ; que si la Royne vouloit paier dix cens mille 
besans d'or, qui valoient lors cinq cens mil livres, 
qu'elle delivreroit le Roy, par ce faisant. Et le Roy 
leur demanda par leur serement, si la Royne leur 
paioit les cinq cens mil livres, si le Souldan consentiroit 
sa délivrance. Et ilz retournèrent savoir au Souldan , 
ail le vouloit ainsi faire, et promettre. Et rapportèrent 
les gens de son conseil, qu'il le vouloit bien , et Ini en 
firent le serement. Et si toust que les Sarrazins lui 
eurent juré et promis en leur foy, d'ainsi le faire, 
et de lé délivrer : le Roy promist qu'il paieroit voulen- 
tiers pour la ranczon et délivrance de sa gent cinq cens 
mil livres, et pour son corps qu'il rendroit Damiete au 
Souldan : et qu'il n'estbit point tel , qu'il se voukist 
redimer, ne avoir pour aucune finance de deniers la 
délivrance de son corps. Quant le Souldan entendit la 
bonne voulenté du Roy, il dist : « Par ma loy, franc 
« et Uberal est le François qui n'a voulu barguigner 
« sur si grant somme de deniers : mais a octroie faire 
« et paier ce qu'on lui a demandé. Or lui allez dire, 
« fist le Souldati, que je lui donne sur sa ranczon cent 
«f mil livres, et ne paiera que quatre cens mil. » 

Adonc le Souldan tantoust fist mettre en quatre * 
gallées sur le fleuve tous les plus grans gens que le Roy 

ï9- 
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eust, et les plus nobles , pour les mener à Datniete 
Et estèien't en la gallée ^ où )e fu mis , le bon conte 
Pierre de Bretaigne, Guilleaume conte de Flandres^ 
Jehan le bon conte de Soissons, messire Hymbert de 
Beau- jeu connestable^ et les deux bons chevaUers 
messires Bàudouyn d'Ebelin, et Giiy son frere^ Et 
ceulx delà gallée nous firent aborder devant une grant 
maison, que le Souldan avoit fait tendre sur le fleuve» 
Et estoit fait ce hébergement ^ qu'il y avoit une belle 
tour faite de perches de sapin , et toute clouse à ren^^ 
tout de une toille taynte. Et à Tentrëe de la porte y 
avoit "ung grant pavillon tendu. Et là laissoient les 
admiraulx du Souldan leurs es^èes et bastons, quant 
ilz vouloient aller parler au Souldan. Après celui pa* 
villon y avoit une autre belle grant porte, et par celle 
porte OH entroit en une grant salle, qui eatoit la salle 
du Souldan. Empres celle salle y avoit une autre 
tour faite comme la première , par laquelle isëconde 
tour on montait en la chambre du Souldan. Ott 
meilleu d'icelui hébergement , y avoit ung grant 
prael. Et y avoit en icelui prael une tour plus graôt 
que toutes les autres. Et par celle haulte tour le 
Souldan môntoit, pour veoîr tout le païs d'illecen» 
viron, et l'ost d'une part et d'autre. Et y avoit e» 
icelui. prael une allée tirant vers le fleuve. Et ee 
bout d'icelle allée le Souldan avoit fait tendre ung 
pavillon sur l'orée (0 du fleuve, pour s'aller l>ai- 
gner. Et estoit celui logeis tout couvert par dessus k 
fust de trillis , et par dessus le trillis couvert de toille 
de Ynde, affin qu'on ne peust voir de dehors dedans. 
Etestoient toutes les tours couvertes de toillos. Devant 

(•) L'orbe : le bord. 
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celui hébergement arrivasmes le jeudi devant la feste 
de TAscencion nostre Seigneur en celui temps. Etillec* 
ques prés fut descendu le Roy en ung pavillon pour 
parler au Souldan , et kii accorder que le sabmedi 
diaprés le Roy lui rendroit Damiete. 

Et ainsi comme on estoit sur le partement à vou- 
loir venir à Damiete pour la rendre au Souldan ; 
Fadmiral, qui avoit esté du temps du père du jeune 
Souldan, qui lors estoit, eut en lui aucun remors (0 
du desplaisir que lui avoit fait ce jeune Souldan. Car 
à son avènement, et que icelui admirai Teut envoie 
quérir pour estre Souldan après son père, qui mourut 
à Damiete, et pour pourveoir ses gens, qu'il avoit 
amenez avecques lui d'estranges terres : il desa-* 
pointa l'admirai qui avoit esté ou vivant de son 
père, et pareillement les connestable, mareschaux 
et seneschaux de son père. Et pour ceste cause prin- 
drent conseil en eulx, et disoient Vun à Tautre^ 
« Seigneurs, vous voiez le deshonneur que le Souldan 
ce nous a fait. Car il nous a ousté des preheminences 
« et gôuvernemens, esquelz le Souldan son père nous 
f( avoit mis. Pour laquelle chose, nous devons estre 
<c certains, que s'il rentre une foiz dedans les forte-^ 
« resses de Damiete , il nous fera puis après tous 
ce prandre et mourir en ses prinsons, de paeurs que 
« par succession de temps, nous prensisson ven- 
te geance de lui : ainsi comme fist son ayeul de l'ad- 
cc mira], et des autres, qui prindrent les contes de 
« Bar et de Montfort. Et pourtant vault-il mieulx, 
« que nous le fassons tuer avant qu'il soii;e de noa 
« mains. » Et ad ce se consentirent tous. Et de fait 

(0 Remors : ressentiment. 
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s'en allèrent parler à ceulx de la Haulcqua , dont f ay 
devant parlé y qui sont ceulx qui ont la garde du 
corps du Souldan. Et leur firent semblables reiaons- 
&ances, comme ilz avoient eues entr eulx. Et les re- 
quisdrenty qu'ilz tuassent le Souldan. Et ainsi le leur 
promisdrent ceulx de la Haulcqua. 

Et ainsi comme ung jour le Souldan convia à disner 
ses chevaliers de la Haulcqua , advint que après disner 
86 voulut retirer en sa chambre. Et ainsi qu'il eut 
prins congié de ses admiraulx y ung des chevaliers de 
la Haulcqua, qui portoit Tespée du Souldan, ferit 
le Souldan sur la main , et la lui fendit jusques emprés 
Je braz entre les quatre doiz. Et adonc le Souldan se 
retourna vers ses admiraulx, qui avoient conclud le 
fait, et leur dist : « Seigneurs, je me plains à vous 
« de ceulx de la Haulcqua, qui m'ont voulu tuer^ 
ce comme vous povez veoir à ma main. » Et ilz lui 
respondirent tous à une voix, qu'il leur valoit beau- 
coup mieulx quilz le tuassent, que qu'il les fist 
mourir : ainsi qu'il le vouloit faire, si une foiz il 
estoit es forteresses de Damiete. Et saichez, que cau- 
t^leusement le firent les admiraulx. Car ils firent 
sonner les trompetes et naquaires du Souldan, et tout 
l'ost des Sarrazins se assembla, pour savoir que le 
Souldan vouloit faire. Et les admiraulx , leurs com" 
plices et alUez disdrent, que Damiete estoit prinse, 
et que le Souldan s'y en alloit, et leur avoit com^ 
mande, que tous allassent en armes après lui. Et subit 
tous se armèrent, et s'en allèrent picquans des espe* 
rons, vers Damiete, dont nous autres fusmes à grant 
malaise. Car nous cuidions, que de vray Damiete fust 
prinse. 
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Et ce voiaiit le Souldan^ qui estoit eacore jeune ^ 
et la malice qui avoit esté conspirée contre sa per* 
sonnis; il s'enfuit en sa h?iute tour, qu'il avoit prés 
de sa chambre, dont j'ay devant parlé. Car ses gens 
mesme de la Haulcqua lui avoient ja abatu tous ses 
pavillons , et envirpnnoient celle tour , où il s'en 
estoit fouy. Et dedans la tour y avoit trois de ses 
evesques ('), qui avoient mengé avecques lui, qui lui 
escrierent, qu'il descendist. Et il leur dist, que vou.-* 
lentiers il descçndroit , mais qu'ilz l'asseurassent. Et 
ilz lui respondirent, que bien le feroient descendre 
par force, et malgré lui; et qu'il n'estoit mye encor 
à Damiete. Et tantoust ilz vont gecter le feu gregois 
dedans celle tour, qui estoit seullement de perches 
de sappin, et de toille, comme j'ay devant dit. Et in- 
contînant fut embrasée la tour. Et vous promets, que 
jamais ne viz plus beau feu , ne plus souldain. Quant 
le Souldan vit que le feu le pressoit, il descendit par 
la voie du prael, dont j'ay devant parlé, et s'enfuit' 
vers la fleuve. Et en s*enfuyant, Tun des chevaliers 
de la {laulcqua le ferit d'un grant glaive parmy les 
co^stes, et il se gecte o tout le glaive dedans le fleuve, 
^t après lui descendirent environ de neuf chevaliers, 
qui le tuèrent là dedans le fleuve assez prés de nostre 
gaUée. Et quant le Souldan fut mort, l'un desdits 
chevaliers, qui avoit nom Faracataic, le fendit, et 
lui tira le cueur du ventre. Et lor^ il s'en vint au 
Jloy , sa mai^ toute ensanglantée , et lui demanda : 
« Que me donneras- tu, dont j'ay occis ton ennemy, 
a qui t'eust fait mourir s'il eust vescu ?» Et à ceste de- 

(0 Evetqw^ê : officiers. 
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mande ne lui respondit (xicques iing seul mot le bon 
roy saint Loys. . . • '^ 

Quant ilz eurent ce fait, il en entra bien trente en 
noslre gallée avec leurs «spëes toutes nues es mains, 
et au coul leurs haches d'armes. Et je demanday à 
monseigneur Boudouyn d'Ebelin, qui entendoit bien 
sarrazinois, que c'estoit que celles gens disoient.. Et 
il. me respondit, quHlz disoient' qu'ilz nous venoient 
coupper les testes. Et tantôust )e viz un grant troup- 
peaù denoz gens, qui là'estoient, qui se confessoient 
à ung religieux de la Trinité, qui estoit avecques 
Guilleaume conte de Flandres. Mais endroit moy (0 
ne me souvenoit alors de mal, ne de pechié que onc- 
ques j'eusse &it : et ne pensois sinon à recevoir le 
coup de la mort. Et. je me agenoillé aux piez de Fan 
d'eulx lui tendant le ooul, et disant ces motz en fai- 
sant le signe de la croix : « Ainsi mourut sainte 
«c Agnes. » Encouste moy se agenoilla messlre Guy 
d'Ebelin connestable de Chippre, et se confessa à moy : 
et je lui donnay telle absolucion comme Dieu m'en 
donnoit le povoir. Mais de chose qu'il m'eust dite, 
quant je fu levé oncques ne m'en recorday de mot. 

Nous fusmes tantoust mis. en la soulte de la gaÙée, 
tous couschez adans : et cuidions beaucoup de novs, 
qu'ilz ne nous ouzassent assaiHir tous à un coup, 
mais pour nous avoir l'un apréis l'autre leans (^). Fasmes 
à tel meschief toute la nuyt. El avoie mes piez à droit 
du viz à monseigneur le conte Pierre de Bretaigoe : 
et aussi les siens piez êstoient à l'endroit du mien jir. 
Advint que le landemain nous fusmes tirez hors de 

(0 Endroit mojr : quanta moi. — (») Leans : là dedans. 
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celle soulte^ et nous envoyèrent dire les admiraulx, ' 
que nous leur alissions renouveller les convenances 
que nous avions faictes au Souldan. Et y allèrent ceulx 
qui peurent aller. Mais le conte de Bretaigne, et le 
connestable de Cbippre, et moy, qui estions griefve- 
ment malades, demourasmes. 

Ceulx qui allèrent parler aux admiraulx, c'est assa- 
voir le conte de Flandres, le conte de Soissons, et les 
autres qui y peurent aller, racompterent la conven- 
cion de noz délivrances. Et les admirants promis- 
dient, que si toust comme on leur auroit délivré Da« 
miete, ilz delivreroient le Roy, et les autres grans 
personnages, qui estoient prinsonniers. Et lui dis- 
drent, que si le Souldan eust vescu, qu'il eust fait 
coupper la teste au Roy et à tous eulx : et que jà 
contre les convenances qu'il avoit faites et promises 
au Roy, il avoit fait emmener vers Babilonne plu- 
sieurs de leurs grans riches hommes : et qu'ilz l'avoient 
fait tuer, parce qu'ils savoient bien que si toust qu'il 
auroit Damiete, qu'il les feroit aussi tous tuer, ou 
mourir en ses prinsons. 

Par ceste convenance le Roy devoit jurer en oultrc 
faire à leur gré de deux cens mil livres avant qu'il 
partist du fleuve, et les deux autres cens mil il les 
leur bailleroit en Acre : et qu'ilz detiendroient pour 
sehureté de paiement les malades qui estoient en Da- 
miete, avec les arbalcstes, armeures, engins, et les 
chars sallées, jusques ad ce que le Roy les envoieroit 
quérir , et envoieroit les deux darreniers cens mil 
livrçs. Le serement, qui devoit estre fait entre le Roy et 
les admiraulx , fut devisé (0. Et fut tel le serement 

(0 Devisé : stipalë, mis par écrit. 
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des admiraulxy que ou cas quils ne lenoient au Boj 
leurs convcncions et promesses, qu ilz vouloient estre 
ainsi honnis et deshonnorez, comme eil (0 qui par 
son péché alloit en pellerinage à Mahommet, la teste 
toute nue, et celui qui laissoit sa femme, et la repre- 
noit après. Et en ce cas second nul ne povoit selon 
la loy de Mahommet laisser sa femme, et puis la re- 
prandre, avant qu il eust veu aucun autre gisant ou 
lit avecques elle. Le tiers serement estoit, qu'ilz fussent 
deshonorez et deshontez, comme le Sarrasdn qui men** 
geuë la char de porc. Et récent le Roy les seremieus 
dessusditz, parce que maistre Nicolle d*A.cre, qui $a« 
voit leur façon de faire , lui dist que plus grans sere- 
mens ne povoient*ilz faire. 

Quant les admiraulx eurent juré et fait leurs sere<^ 
mens, ilz firent escripre, et baillèrent au Roy le sere^ 
ment tel qu'ilz vouloient qu'il feist, qui fut tel, et 
par le conseil d'aucuns Chrestiens regnoiez qu'ilz 
avoient : que ou cas que le Roy ne. leur tenoit sa 
promesse, et les convencions d'entr'eulx, qu'il fust 
séparé de la compaignie de Dieu, et de sa digne 
mère, des douze apoustres, et de tous les autres saints 
et saintes de paradis. Et à celui serement se accorda 
le Roy. L'autre estoit, que oudit cas que le Roy ne 
tenoit lesdites choses promises, qu'il fust réputé parr 
jure comme le Chrestien qui a regnié Dieu, et son 
baptesme, et sa loy; et qui en despit de Dieu crache 
sur la croix, et Tescache o les piez (*). Quant le Roy 
oyt celui serement il dist que jà ne le feroit-iL 

Et quant les admiraulx sceurent, que le Roy n^a*** 

(0 Cil : celui. — .(») Et Veseache o les piez : et Técrase avec le* pieds. 
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voit voulu jurer, ne faire se serement ainsi qu'ilz le 
requeroient ; ilz envolèrent devers lui ledit maistre 
Ni colle d'Acre, lui dire, qu'ilz estoient tres-mal con*- 
tens de lui , et qullz avoient à grant despit de ce 
quilz avoient juré tout ce que le Roy avoit voulu, et 
que à présent il ne vouloit jurer ce qu'ilz requeroient. 
Et lui dist ledit inaistre NicoUe, quil fust tout cer*^ 
tain que s'il ne juroit ainsi qu ils le vouloient, qu ilz 
lui feroient coupper la teste, et à tous ses gens. A 
quoy le Roy respondit, -quilz en povoient faire à 
leurs voulentez, et qu'il aymoit trop mieulx mourir 
bon chrestien, que de vivre ou courroux de Dieu, de 
sa mère, et de ses saints. 

Il y avoit ung patriarche avecques le Roy, qui estoit 
de Jérusalem, de l'eage de quatre-vingtz ans, ou en-^ 
vîron. Lequel patriarche avoit autresfoiz pourchassé 
râsseurance des Sarrazins envers le Roy, et estoit venu 
vers le Roy pour lui aider aussi à avoir sa délivrance 
envers les Sarrazins. Or estoit la coustume entre les 
Paiens et les Chrestiens, que quant aucuns princes 
estoient en guerre l'un vers l'autre, et l'un se mouroit 
durant qu'ilz eussent envoyé des ambassadeurs en 
message l'un à l'autre : les ambassadeurs demouroient 
en celuy cas prinsonniers et esclaves, fust en Paiennie 
ou en Chrestienté. Et pour ce que le Souldan, qui 
avoit donné sehureté à icelui patriarche, dont pous 
parlons, avoit esté tué : pour ceste cause le patriarche 
demoura prinsonnier aux Sarrazins, aussi bien comme 
nous. Et voiang les admiraulx, que le Roy n'avoit 
nulle crainte de leur menasse, l'un d'iceulx admiraulx 
dist aux autres, que c'estoit le patriarche qui ainsi con^ 
seilloit le Roy. Et disoit l'admirai, que si on le vou- 
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loît croire , qu'il feroit bien jurer le Roy. Car il 
coupperoit la teste du patriarche , et la lui feroit voler 
ou giron du Roy. Dont de ce pas ne le voulurent 
croire les autres admiraulx^ mais .prindrent k bon 
bomme de patriarche, et le lièrent devant le Roy à 
ung pousteau > les mains darriere le dos si est£(Mte> 
ment, que les mains luy enflèrent en. peu de temps 
grosses comme la teste r tant que le sang lui sailloit 
par plusieurs lieux de ses mains. Et du mâl| qu*il 
endurcit, il crioit au Roy^ : a Ha ! Sire^ Sire, jurez 
« hardiemenL. Car j'en prens le péché sur may et sur 
ce mon ame, puis que ainsi est que avea désir et voû- 
te lente d'acomplir voz promesses , et le serement. n 
£t ne sçay , si en la fin le serement fut fait. Mais quoy 
qu'il en soit, les admiraulx se tindrent au darremer^ 
acontens du serement que le Roy leur avoit fait, et 
des autres seigneurs qui là estoient. 

Or devez savoir y que quant les chevaliers de la 
Haulcqua eurent occis leur Souldan , les admiraulx 
firent sonner leurs trompettes et nacquaires. à mer- 
veilles devant le pavillon du Roy. Et dist-OH auRoj, 
que les admiraulx avoient eu grant envie, et parçoD^ 
seil, de faire le Roy souldan de Babilonne. Et me de- 
manda ung jour le Roy, si je pensois point qu'il ^ 
p>rins le royaume de Babilonne, s!ilz le lui eussent offert. 
Et je lui respondi , qu'il eust fait que foui , veu qu'il» 
avoient ainsi occis leur seigneur. Et nonobstant 'ce i 
le Roy me dist, qu'il ne l'eust mye reffusé. Et saichez, 
qu'il ne tint , sinon que les admiraulx disoient en- 
tr'eulx, que le Roy estoit le plus fier Chrestien quili 
eussent jamais congneu. Et le disoient, pour ce que 
quant il partoit de sou logeis , il prenoit tousjouis sa 
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croix en terfe , et seingnoit tout' son corps du signe 
de la croix. Et disoiént les Sarrazins , que si leur Ma- 
bommet leur eust autant lessé souffrir de mescfaief, 
comme Dieu aVoit lessé endurer au Roy, que jamés ilz 
ne Teussent adoré, ne creu en lui. Tantoust après que 
entre le Roy et les admiràulx furent faites , accor- 
dées , et jurées les convencions d'entr'eulx : il fut ap- 
pointé, que le landemain de la feste de FAscencion 
nostre Seigneur , Damiete seroit rendue aux admi- 
ràulx, et que le corps du Roy, et de tous nous autres 
prisonniers , serions délivrez. Et furent encrées no2 
quatre gallées devant le pont de Damiete. Et là fist-oa 
tendre au Roy ung pavillon pour soy descendre, 

'Quant vint le jour environ Teure du souleil levant^ 
messire Geffroy de Sergines alla en la Tille de Da- 
miete , pour la^faire rendre aux admiràulx. Et tan- 
toust sur les murailles delà ville furent mises les armes 
du Souldan. Et entrèrent les chevaliers sarrazins de- 
dans ladite ville , et commancerent à i3oire des vin$ 
qu'ilz y trouvèrent , tellement qu^ilz s'en yvrerent 
beaucoup en y eut. Et entre autres en vint ung en 
Bostre gallée , qui tira son espée toute sanglante, et 
nous^disoit qu'il avoit tué six de noz gens, qui estoit 
une chose villaine à dke à ung chevalier, ne à autre. 
Et saichez que la Royne , avant que rendre Damiete, 
fut retirée en noe nefz avecques tous noz gens , fors 
les povres malades, que les Sarrazins dévoient garder, 
et les rendre au Roy en leur baillant deux cens mil 
livres, dont dessus est faite mencion. Et ainsi Tavoient 
îoré et promis les Sarrazins. Et semblablement lui 
dévoient rendre ses engins , les chars sallées dont ilz 
ne mengeoient point, et leurs basions et harnois. 
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Mais au contraire ^ la traistre quenaille tuèrent tous 
les povres malades y decoupperent les engins ^ et autres 
choses qu'ilz dévoient garder et rendre en t^mps et 
lieu : et de tout firent ung lit ^ et y misdrent le kuj 
qui fut si grant, qu il dura tons les jours du vendredi, 
du sabmediy et du dimanche ensuivans. 

Et après qu'ils eurent ainsi decouppé , et tué toot, 
et mis le feu parmy : nous autres ^ qui devions estre 
délivrez dés le souleil levant, fusmes jusqnes an sooJdl 
couschant sans boire ne mengier , ne le Roy, ne au- 
cun de nous. Et furent les admiraulx en disputadoQ 
les ungs contre les autres , tous machinans nostrétnort. 
L'un des admiraulx disoit aux autres : ce Seigneurs , ai 
ce vous me croiez , et tous ces gens que voiez cy 
a avecques moy, nous tuerons le Roy, et tous ces gratis 
te parsonnages, qui sont avecques lui« Car d'ky à 
« quarante ans nous n'aurons garde , pour ce quie 
a leurs 43nfans sont encor petitz , et nous avons Da« 
ce ïniete. Parquoy nous le povons faire seurement » 
Ung autre Sarrazin , qu'on appeloit Scebrecy, qui es- 
toit natif de Morentaigne (0, disoit au contraire, et 
remonstroit aux autres , que s'ilz tuoient le Boy 
après ce qu ilz avoient tué leur Souldan , on direit 
que Egipciens seroient les plus mauvais et iniques <ie 
tout le monde, et les plus deslôyaux. Et celui admi^ 
rai, qui nous vouloit faire mourir , disoit à l'encontit 
par autres remonstrances palliées. Et disoit, qoc 
voirement ilz s'estoient mespris d'avoir occis le»r 
Souldan , et que c'estoit contre le commandement de 
Mahommët, qui disoit par son commandement qnih 
dévoient garder leur seigneur comme la prunelle de 

( Morentaigne : MâurîUIlie.^ 
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l'œil. Et en moristrodt celui admirai le comman^ 
dément par escript en img livre qu'il tenDît en sa 
main, ft MaiS) faisoit-il^ or escortez, Seigneurs ^Tau-^ 
fc tre commandement ». Et tournoit adonc le fueillet 
du livre, et leur disoit ()ue Mahommet commande^ 
que en l'asseurance de sa foy on devoit tuer Tennemy 
de la loy. Et puis disoit , pour revenir à son entente^ 
« Or regardez le mal que nous avons fait , d'avoir tu^ 
« nostre Souldan^ contre les commandemens de Ma-» 
ce hommet : et encores le grant mal que nous ferions^ 
« si nous laissons aller le Roy, et que ne le tuoni 
le quelque asseurance qu'il ait de nous. Car c'est le 
te plus grant ennenly de la loy des Paiens. ^> Et à ceé 
motz, à peu prés (0 que nostre mort ne fut accordée» 
Et de ce advint ^ que l'un d'iceulx admiraulx , qui 
nous estoit contraire^ cuidant qu'on nous deust touli 
faire mourir y vint sur la rive du fleuve y et commença 
^ crier en sarrazinois à ceulx qui nous conduisoient 
tfs gàllées : et o la toailloUô C»)^ qu'il osta de sa teste ^ 
leur faisoit ung signe , disant qu'ilz nous remenassent 
vers Babil onne. Et de fait, fusmes desancrei^ et reme* 
nez arrière vers Babilonne bien une grânt lieue. Dont 
de ce fut mené par entre nous ung tres^grdnt dneil ^ 
et maintes larmes en yssirent (3) des yeulx. Car nous 
espérions (4) tous qu'on nous deusi faire mourir. 

Ainsi comme Dieu voulut , qui jamés n'oublie ses 
serviteurs , il fut accordé environ le souleil couschant 
entre les admiraulx, que nous serions délivrez, et 
BOUS fist-on revenir vers Damiete. Et furent mises 
nos quatre gallées prés du rivage du fleuve. Âdonc 

{*)A peu prés : il l'en fallut peu. — («) O la toailloUe : avec le tur- 
ban. — (3) Jfgsirênt : Jortir«nt. — W Eiperions ; appréhendions. 
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requismes, que Ton nous mist à terre. Mais on m 
le voulut pas faire jusques à ce que noiis eussions 
mengé. Et disoient leS Sarrazins , que'ce séroit honte 
aux admiraulx , de nous laisser sortir de leurs prîn- 
sons tous jugns. Et tantoust nous firent v^nir de Tost 
de la viande à menger, c*est assavoir des bignetz dé 
fromage y qui estoient roustiz au souleil , affin que 
ks vers n'y cuillissent (0 : et des œufe durs^ cuitz de 
quatre ou cinq jours. Et pour Fonneur de noz per- 
sonnes y ilz les nous avoient fait paindre par dehors 
de ^diverses couleurç. 

Et après que nous eusmes repeu , on nous mist à 
terre. Et nous en allasmes devers le Koy, que les Sar* 
razins amenoient du pavillon, oh ilz Tavoient tenu, 
vers le fleuve. Et y avoit bien vingt mil Sarrazins à 
{>ié après le Koy, leurs espées ceintes. Et advint que 
ou fleuve devant le Roy se trouva unie gallée de Ge^ 
nevois l?)^ en laquelle il ne apparessoit que ung foui : 
lequel , quant il vit que le Roy fut audroit de leur 
gallée, il commença à siffler. Et tantoust veez-cy 
sortir de la soulte de leur gallée bien quatre-vingtz 
arbalestriers bien equippez , leurs arbalestres ten- 
dues, et le trect dessus. Et si toust que les Sarrazins 
les eurent apperceux^ ilz commancerent à fuir comme 
brebis, qui sont esbahies, ne onques avecques le Roy 
n'en demoura que deux ou trois. Les Genevois gec- 
terent une planche à terre, et recuillirent le Roy, 
le conte d'Anjou son frère, qui depuis a esté roy de 
Sicille, monseigneur GefFroy de Sergines, et mes- 
sire Phelippe de Nemours, et le mareschal de France, 

(0 Cuillissent : «Dgenârassent. •— (0 Genevois : QéooiM, 
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et lé maistre dé la Trinité, et mby. Et demourà prin^- 
sonnier, que les Sarrazins gardèrent^ le conte de 
Poitiers ; juisques ad ce que le Roy leur eust paie les 
cent mil livres qu'il leur devoit bailler avant que dç. 
partir du fleuve* 

Le sabraedi d'après TAscencion , qui fut le lan- 
demain que nous eusmes esté délivrez , vindrêtit 
prandce congié du Roy, lé conte de Flandres, le 
conte de Soissons, et plusieurs autres grans seigneurs. 
Ausquelz le Roy pria qu'ils voulsissent attendre jus-*» 
ques à ce que lé conte de Poitiers son frère fust 
délivré. Et :Uz lui respondirent , qu'il ne leur estoit 
possible , pour ce que Içurs gallées estoient prestes à 
partir. Et alors allèrent monter en gallée , et à leur 
en venir en France. Et estoit avecques eulx le cont^ 
Pierre de Bretaigne, lequel estoit griefvement ma- 
lade, et ne vesquit puis que trois sepmaihes, et mou« 
rut sur nier. . 

Le Roy ne voulut mye laisser son frère le conte dé 
Poitiers , et voulut faire le paiement de deux cens mil 
livres. Et mist-onà faire ledit paiement le sabmedi et 
le dimanche tout à journée. Et bailloit-on les deniers 
au pois delà balance, et valloit chacune ballance dix 
mil livres. Quant vint le dimanche au soir, les gens 
du Roy, qui faisoient le paiement, lui mandèrent 
qu'il leur failloit bien encores trente mil livres. Et 
avecques le Roy, n'y avoit que son frère le conte d'An-» 
jou, le mareschal de France, et le ministre de la 
Trinité, et moy : et tous les autres estoient- à faire le 
paiement. Lors je dis au Roy, qu'il lui valloit mieulx 
prier au commandeur et au mareschal du Temple , 
qu'ilz lui prestassent lesdiz trente mil livres pour 
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délivrer son frère. Et du conseil que je donnois au Roy 
me reprint frère Estienne de Outricourt , qui estoit 
commandeur du Temple , et me dist : « Sire de Jon- 
« ville y le conseil que vous donnex au Jloy ne vault 
« rien , ne n*est point raisonnable. Car youS' saves 
ff bien que nous recevons les commandes à serement, 
ic et sans que nous en puissions bailler lesr deediers, 
ce fors à ceulx qui nous font faii^ les seremen». 3» Et 
le mareschal du Temple, pour cuider caatenter le 
Roy, lui disoit : ce Sire, laissez en paix les ûoisés et 
<x tenczons (■) du sire de Jonville, et de nostre* com- 
« mandeur. Car ainsi comme dit nostre^t comman- 
« deur, nous ne povons rien bailler dès deniers. de 
a noustre commande , sinon contre nostre serement^ 
ce et que soions parjurez. Et saichez, que le sennes- 
c^chal vous dit mal, de vous conseiller^ que si ne 
ce vous en baillons, que vous en preignez : nonobstant 
ce que vous en ferez à vostre voulenté. Mais si vous- 
cc le faites , nous nous en desdommagerons bien^ sur 
f< le vostre , que avez en Acre. » Et quant j'en en* 
tendu la menasse qu-ilz faisoient au Roy, )e lui dis^ 
que j'en yrois quérir s'il vouloit. Et il me commandar 
ainsi le faire. Et tantoust m'en allay à utie des gai* 
lées du Temple, et vins à ung coffre dont Ton* né me 
vouloit bailler lés clefz : et a une congnee, que \ef 
trouvay, je voulu faire ouverture de par le Roy. Et 
ce voiant le mareschal du Temple, il me fist bailler- 
les clefz du coffre , lequel je ouvry , et y pritis de Tar-* 
gent assez. : et l'apporté au Roy, qui moult fut 
joieux de ma venue. Et fu fait et parachevé le paie*- 
ment de deux cens mil livres , pour la délivrance du 

(0 Tenczons : disputes , çoniesUtions. 
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conte de Poitiers. Et avant que pàraclietfer ledit 
paiement y ancuns ConseilloîeM au Hoj, qti'il he fist 
du f otit paier les Sarrazîns plastost qu*ik lui eussent 
délivré le corps dé son frète. Mais il disoit , puis 
qu'il leur avoît promis, qu'il lefur bailler oit tous leurs 
deniers avant que partir du fleuve. Et sur ces pa- 
roles fflessire iPheKppes de Montfoft dist au Hoy, 
qu'on avait mescompt^ les Sarrazins d^uite ballance , 
qui valoit dix mil livres. Dont le Hoy se corrouça 
aspreme»t, et commanda audit messire Phelippes de 
Môutfort sur là fby qii'il lui devoit, comme son 
homme de foy, qu'3 fist paier lesditz dix mil livrés 
atnt SatrarzinSy s'ils n'estoient paiez. Et disoit le Rojr^ 
que }à tre partîroit jusques ad ce qu'il eust paie tous 
les detlx cens mil livres. Moult de gens voians que le 
Roy estoit tousjôurs en datrigier des Sarrazins , lui 
prloieut souvent , qu'il se voulsist retirer en une gal- 
lëe qui l'attendôit sur mer^ pour fuir des mains des 
9àrrazî|:is^. Et firent tant, quilz le firent retirer. Et 
lui-mesiiie diseiit, qu'il pcnsoit avoir bien acquité son 
seremetit. Et adonc commenczasmes à naviger sur 
mer, et alasme^ bien une grant lieue de mer, sans 
povôir rieïïs dire Txtti à l'autre du mesaise que nous 
avions , d'avoir lessé le conte de Poitiers en la prin* 
son. Et ne tarda gueres, que veez-cy messire Phe- 
lippes de ftlontfort qm estoit deraouré à faire le 
paiement descKz dix mil livres, lequel s'escria au 
Roy : <ir Sire , Sire , attendez vostre frère le cofite 
rf de Poitiers , qui s'en va à vous en celle autre gal- 
a lée. » Et lé Roy commença à dire à ses gens, qni 
là estoient : « Alume, alume (0. » Et tantoust y ^t 

(0 Alumc^ alume : allumez les flambeaujc. 
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grant joie entre nous .tous de h. venue du frère in 
Boy. Et y eut ^ing pouvre pescheurs qui alla dire à 
la contesse. de Poitiers^ qu*ilavoit délivré Je. conté 
de Poitiers des mains des Sarrazins. Et,elleJui Ssl 
donner vingt livres parisiz. Et lors chacun monta en 
gallée. 

Pas ne V4ieîl oublier aucunes besongnes.,.qui ar- 
rivèrent en Egipte tatidis que nous y estion. Premi^ 
rement vous diray de monseigneur messire Gaultier 
de Ghastillon , duquel je ouy parler à ung cheva<r 
lier y qui Tavoit veu^en une rue* prés du.Kasel, làoù 
le Roy fut prins : et avoit son espée toute nue ou 
poing. Et quant il veoitles Turcs passer par celle 
rue y il leur couroit s^s^. et les chassoit à tous les 
coups de devant luLËt en fuiant de devant lui, les 
Sarrazins, qui tiroient aussi derrière comme devant 
eux , le couvrirent tout de pilles. Et me dist .celui 
chevalier , que quant messire Gaultier les avoit ainsi 
diassez , qu'il se deflichoit de ses pilles qu'il avoit 
sur lui /et se armoit de rechief. Etlong-temps.fut-.il 
là aiivsi combatànt, et le vit plusieurs foiz se esleyer 
sur les estriefz ,-criant : ce Ha ! Ghastillon , chevalier! 
« Et où sont mes preudes hommes? » Mais ne s'ep 
ti'ouvoit pas ung. Et ung jour ^aprés comme festpis 
avec l'admirai des gallées, je m'enquis à tous ses 
gensd'armes , s'il y avpit nuUy , qui en sceust à dire 
aucunes nouvelles. Mais je n'en peu jamés rien sa- 
voir, fors à une foiz, que je trouvay ung chevalier qiM 
avoit nom messire Jehan Frumons : qui me. dist, 
que quant on lemmenoit prisonnier, il vit ung Turc 
qui estoit monté sur le cheval de messire Gaultier 
de Ghastillon , et que le cheval avoit la cuUiere toute 
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sanglante : et qu'il lui^^emanda, qu'estoit devenu le 
îchevaKer, à qui estoit le cheval. Et le Turc lui dist , 
qu'il luy avoit couppé la gorge tout dessus son che7 
-val y et que le cheval estoit ainsi ensanglanté de son 
^ang. 

Il y avoit ung moult vaillant homme en nostre 
est; qui avoit nom messire Jaques du Ghastel, evesque 
de Soissons : lequel , quant il vit que nous en reve- 
nion vers Damiete, et que chacun s'en vouloit re- 
tenir en France , il ayma mieulx'demourer avecques 
Dieu, que de s'en retourner ou lieu dont il estoit 
né. Et se alla frapper lui seuUet dedans les Turcs, 
-comme s'il les eust voulu combatre tout seul. Mais 
tantoust l'envoierent . à Dieu, et le misdrent en la 
compaignie des martyrs. Car ilz le tuèrent en peu 
'd'eure. - 

'" Une autre chose vîz , ainsi que le Roy attendoit sur 
le fleuve le paiement qu'il faisoit faire pour avoir son 
frère le conte de Poitiers , il vint au Roy ung Sarrazi^i 
moult bien habillé, et fort bel homme à regarder, 
.Et' présenta au Roy du lart prins en potz , et des 
fleurs de diverses manières , qui estoient moult odo- 
rantes : et lui dist,' que c'estoient les enfans du nazac 
'du souldan de Babilonne, qui avoit esté tué, qui lui 
^faisoient le présent. Quant le Roy ouyt celui Sarra- 
• zin pai^lep françois , il lui demanda , qui le lui avoit 
4Siprins. Et il respondit au Roy qu'il estoit Chrestien 
regnoyé.: Et Incontinent le Roy lui dist, qu'il se tirast 
à part hors de devant lui, et qu'il ne parleroit plus 
à lui. Lors je le tiray à quartier, et l'enquis com- 
"ment il avoit regnyé , et dont il estoit. Et celui Sar- 
niziiv me dist ^ qu'il estoit né de Pravina y et qu'il 
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esUnt venn en Egîpte avec le fea Roy Jehan ;* et qa^il 
estoit marié en Egiple , et qu'il y avoit de moiiU 
grans biens. Et fe liii dis: « Ne sav^ vous pas bien que 
« si vons monre* en tel point , que voua çkso^- 
« drez tout droit en enfer, et serez dampné à yt*- 
« inais?»6tiliHere^Kmdit, «( quaceâ*tesoay, etcpiil 
« savmt bien qu'il n'estoit loy meiUeure que celle 
« des Cbrestiens, Mais , fist-il , je orains si |e sUm 
m vers yoQS , la pouvreté o^ )e 3erois , et les grâns 
m iofiimes ineproucbes qu'on me doQneroit tout le long 
« de ma vie , en me appellant y regnoié , regnoîé. 
ce Pourtant f aime mieulx vivre à mon aise , et ri^ 
m cbomme , que de devenir en tel point. » Et \e lui 
remonstray, qu'il valloit trop mieulx craindre U 
lionte de Dieu et de tout le monde y quant au bout 
du jugement tous meflfaiz seront magnifestez à cba^ 
cun y et pui9 après eslre dampnë. Mais tout ce ne me 
aervit de riens ; ains s'en partit de moy , et oncques 
puis ne le vy. 

Cy-devant avez veu et entendu les grans persecu- 
cions et misères y que le bon roy saint Loys, et toQS 
nous avons soulBkrtes et endurées oultre mer. kom 
sachez que la Roy ne la bonne dame n'en escbapps 
pas , sans en avoir sa part y et de bien aspi^ ta 
cueur, ainsi que vous orrez cy^prës, Car trois jouis 
avant qu'elle acouscbast, lui vindrent les noufdles 
que le Roy son bon espoux estoit prins» Desqudks 
nouvelles dile fut si tres-troublée en son corpis, et à ii 
grant mesaise y que sans cesser en son dormir il Ui 
sembloit que toute la chambre fust plaine de Sarrau 
zins , pour la occir : et sans fin s'escrioit : « A, l'aide , 
a à l'aide, » là où il n'y avoit ame. Et de paeurs que 
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le Iruli; qu*dle aroît ne perist, elle faisoit veiller tout 
ouyt 4iog obevalier au bout de son lit , sans dormic. 
hequel chevalier estoit viel et anxien , de leage de 
.quatre viugtz ans^ et .{dus. Et à cfaascune fpiz qu'elle 
8 escrioit , il la teooit parmy les mains , et lui disoit : 
« Madame n'aîes garde , je suis avecques vous, n'aiez 
fc paeui*s. 9 £t avant que la bonne dame fust acous<- 
chée, elle fist vuider sa chaii^re des pàrsonnages 
qui y efi^toieat^ foi» que 4e celui viel chevalier , et se 
gecta la Royne à geaoulz devant lui : et lui requist, 
quHl lui donuast uog don. Et le chevalier le lui oc- 
troia par «on seremênt. Et la Royne lui va dire : 
a Sire chevalier y je vous requier sur la foy que vous 
m m'avez donnée, que si les Sarrazins prennent ceste 
« ville ,■ que Vims me couppez la teste avant qu'ils 
ft me puissent prandre. » Et le chevalier lui res- 
pondit, que très - voulentiers il le feroit, et que 
|à l'avoit - il eu en pensée d'ainsi le faire , si le cas y 
escheoit. 

Ne tarda guéris, que la Royne acouscha audit lieu 
de Damiete d*u& filz, qui ot nom Jehan, et en son 
surnom Tristan. La raison estoit , pour ce qu'il avoit 
esté Bé en tristesse et en pôuvreté. Et le propre jour 
que elle acouscha , on lui dlst que tous ceulx de Pise, 
de Geones, et toute la povre commune, qui estoit en 
la ville ^ s'en vouloit fuir, et laisser le Roy. Et la 
Royaeles &t tous venir devant elle, et leur demanda, 
et dîst : « S^neurs, pour Dieu mercy je vous supply^ 
« qu'jl Veiis plaise ne abandonner mie ceste ville. Car 
« vous savez bien que monseigneur le Roy, et tous 
« ceulx qui sont avecques luy, seroient tous perduz. 
« Et pour le moins , s'il ne vous vient à plaisir de 
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^ ainsi le faire : au moins aiez pitié de ceste ponvre 
•c< cliestive dame^ qui cy gist , et vueiltez attendre tant 
c( que soie relevée. » Et tous lui respondirent, jqu'3 
n'estoit possible, et quHk mouroient de fain en ceste 
ville. Et elle leur respondit, que jà ne moairoient-ilz 
:de fain : et <|u'elle feroit adbater toutes les viandes 
qu'on pourroit trouver en la ville, et qu'elle lesre^ 
tenoit désormais aux despens du Roy. £t ainsi lui 
'convint le faire , et fist àchapter des viandes ce qu on 
«en povoit finer (0. Et en peu de temps avant qn*eUe 
fust relevée, lui cousta troiz cens soixante mil livres, 
et plus , pour nourrir celles gens. Et ce nonobstant 
•convint à la bonne dame soy lever avant son terme, 
et qu'elle allast attendre en la ville d'Acre, par ce 
rqu'il failloit délivrer la cité de Damiete kux Turcs et 
Sarrazins. 

.Tous devez savoir , que ce nonobstant que le Roy 
eust souffert moult de maulx , encores quant il entra 
en sa nef, ses gens ne lui a voient riens appareillé, 
comme de robbes, lit, cousche, ne autre bien. Mais 
lui convint gésir C^) par six" jours sur les matelaz, 
|usques à ce que fussions en Acre. Et n'avoit le Roy 
nulz abillemens, que deux robbes que le Sonldanloi 
avoit fait tailler, qui estoient de samys (^) noir fourrées 
,de vers et de gris ; et y avoit grant foisson de boolOQS 
d'or. Tandis que nous fusmes sur mer, et que ncves 
, allions en Acre , je me seoie tousjours emprés le Roy, 
pour ce que j'estois malade. Et lors me compta lé Roy, 
comment il avoit esté prins , et comme il avoit dépois 
pourchassé sa renczon et la nostre par l'aide de Dieu. 

(0 Finer : trouver. — («) lui convi/it gésir : à lui fallut coachçTt - 
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Aussi lui faillit compter comtne favoie esté prins sur 
l'eauë , et comment ung Sarrazin m'avoit saulvé la 
vie. Et me disoit le Roy , que grandement estoie 
tenu à nostre Seigneur , quant il m'avoit délivré de 
si grans perilz. Et entre autres choses le bon saint 
Roy plaignoit à merveilles la mort du conte d'Àr- 
thois bon frère. Ung jour demanda que faisoit le conte 
d'Anjou son frère , et se plaignoit qu'il ne lui tenoil 
autrement compaignie ung seul jour, veu quilz es- 
toient en une gallée ensemble. Et on rapporta au 
Roy y qu'il joiioit aux tables avecques messire Gaiiltier 
de Nemours. Et quant il eut ce entendu , il se leva, 
et alla tout chancellant, pour la grant feblesse dé 
maladie qu'il avoit. Et quant il fut sur eulx , il print 
les dez et les tables, et les gecta en la mer , et se 
couroussa très-fort à son frère, de ce qu'il s'estoit 
si toust prins à jouer aux dez, et que autrement ne 
•lui souvenoit plus de la mort de son frère le conte 
d'Artbois, ne des perilz desquelz nostre Seigneur les 
avoit délivrez. Mais messire Gaultier de Nemours en 
fut le mieux paie. Car le Roy gecta tous ses deniers, 
qu'il vit sur les tabliers, après les dez et les tablés en 
la mer (0. 

Cy endroit veulx-je bien racompter aucunes grans 
persecucions et tribulacions qui me survindrént en 
Acre : desquelles les deux , en qui j'avoie parfaïcte 
fiance, me délivrèrent. Ce furent nostre Seigneur Dieu, 
et la benoiste Vierge Marie. Et ce di-ge affin de és- 
mouvoir ceulx qui Fentendroit à avoir parfaite fiance 
en Dieu , et pacience en leurs adversitez et tribula- 
cions et il leurs aidera ainsi qu'il a fait à moy par 

M Yojrex Ici TarîantM. 
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plusieurs foi^ Or disons, quant le Roy arriva eu Aae, 
ceuk de la cité le vindrent reoevoic jusques à la ri?e 
de la mer ^ o leurs {irocessions y à tres^gri^nt joie. Et 
bien toust après le Roy m'envoia quérir , et me com* 
manda expressément sur tant que javois s'^unonr 
cbiere (0 , que je demourasse à menger avecques lui 
soir et matio ; jusques à tant qu'il eust smsé jû nous 
en y rions en France, ou délibéré de demourer Ik 
Je fu log^ clieux le curé d'Acre , là oii fevesque 
dudit lieu m'avait institué mon logeis , où )e fiii gri^e- 
ment malade. Etile tous mes gens ne demeura quua 
seul varlet , que tous ne démouralssent au lit maladef 
comme moy. Et n'y avoit ame , qui me resoonfortast 
d une seuUe fois à boire. Et pour mieulx me res|oaïr, 
tous les jours je veoie apporter par une feaestre, qui 
estoit en ma chambre , bien vingt corps mors k J^gJise 
pour enterrer. Et quant je oye chanter^ libéra me, 
je me prenoîs à pleurer à chaudes larmes > en criant ï 
Dieu mercy : et que son plaisir fust me garder, et 
mes gens ^ de celle pestilence qui regnoit ; et aussi 
fist-il. 

Tantoust après le Roy fist appeller ses frères ^^t le 
conte de Flandres, et tous les autres grains psffsoa- 
nages qu'il avoit avecques luy, à certain )Ottr dedi- 
manche* Et quant tous furent presens, il leur dist: 
ce Seigneurs , je vous ay envoyé quérir^ ppur vous 
a dire des nouvelles de France. U est vray que m- 
« dame la Royne ma mère m'a mandé, que je a^ 
K voise hastivement (^) , ret que mon royaunae est ea 

(0 Qucfavois s^atnour chiere : qa« j^avois son amour cher, que je 
mettois du prix à son amour. — (>) Que je m'en voise kasUyemeni' 
que je partisse prompiement j voise ^ de voiscr^ dtlfir. 
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« grant péril. Car fje n'ay ne paix ne trêves avecque^ 
« le roy d^Aogleterre, Et les gens de ceste terre, me 
« veullent garder de m'^en aller ; et que M je m'envois^ 
« que leur terre sera perdue et destruicte , et qu il|& 
« s'en viendront tous après moj. Pourtant vous pry^ 
fc que y vueillez penser , et que dedans huit jours 
u m'en rendes respoAse. » 

Ije dimanche ensuivant tous nous presenta^ues de- 
vant ]e Roy y pour lui donner respouse de ce qu'il 
avoit chargé lui dire, de son allée ou demourée. Et 
pourta pour tous les paraUes monseigneur messire 
Guion Malvoisin ^ et «dist ainsi : « Sire^ messeigneurs 
M VOS frères p et les autres parsonnages^ qui cy sout^ 
€i oot esgard à vostre estât : et ont congnoissance que 
$i vous u'avez pas povoîr de demeurer en ce païs à 
#( Tonneur de vous, ne au prouffit de vostre royaume. 
m Car en premier lieu, de tous voz chevaliers ^ que 
« amenastes eu Chippre y de deux mil huit cens il 
it ne vous en «si pas demeuré un g cent* Par autre 
ft part, vous ne avez peint de habitation en ceste 
fc terre, n'aussî vo? gens n'ont plus nuit deniers. Par- 
ce quoy tout oensideré tous ensemble vous couseiUons 
fc que vous en aillez en France pourchasser gens- 
« d'armes, et deniers, parquey vous puissez hastive- 
« ment revenir en ce païs, pour vengeance prandre 
fc des ennemys de Dieu et de sa ley. » 

Quant le Roy eut ouy le conseil de messire Guy, 
il ne fut point content de ce, ains demanda en par- 
ticulier k. chacun ce que bon lui sembloit de ceste 
matere : et premier au conte d'Anjou , au conte de Poi- 
tiers, au conte de Flandres^ et autres grans parsen- 
nages , qui estoient devant lui. Lesquels tous respon- 
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'dirent, qu'ilz estoient de l'opinion de messirè Gtïj 
Mal voisin. Mais bien fut contraint le corite de Jiapbe^, 
qui avoit des chasteaux oultre mer, de dire son ojri» 
nion de ceste affaire : lequel, après le commaûdement 
'du Roy,'dist que son opinion estoit, que si-leRoy 
povoit tenir maison aux champs, que ce ëeroilson 
grant honneur de demourer, plus que dé s'en re- 
tourner ainsi vaincu. Et moy , qui estois bien le qua^ 
torziesmé là assistant, respondy en mon ranc, que je 
tenoie l'opinion du conte de Japhè. Et disoië par Inâ 
liaison , que Ton disoit , que le Roy n'avoit encore mk 
hé emploie nulz des deniers de son trésor, mais à voit 
i$eullement despencé les deniers des clercs tle ses fr 
nances : et que le Roy devoit envoiér quérir es païsde 
la Morée, et oultre mer, chevaliers et gensd'ârmes à 
puissance : et que quant on oirra dire , qu'il donnera 
largement de gaiges, il aura tailtoust recouvert gei» 
de tout^ pars, et par ce pourra le Roy délivrer 
tant de pouvres prinsonniers , qui ont esté f»îos 
^u service de Dieu, et du sien, que }amais n en 
^tront (0 , s'il s'en va ainsi. Et sacliez , que de^mon 
opinion ne fuz-jê mie reprins; mais plusieurs s^prin- 
drent à plorer. Car il n'y avoit gueres celtti,«iq<ii 
n'eust aucun de ses patens prinsonnier es prinsons des 
Sarrazins. Après moy monseigneur Guillaume de 
Belmont dist , que mon opinion estoit tres-bovuie, et 
qu'il se accordoit à ce que j'avoie dit. - • 

' Apres ces chouses , et que chascun eut responda 
endroit soy, le Roy fut tout troublé pour la:diveKittf 
des opinions de son conseil : et print terme d'autres 
huit jours, de déclarer ce qu'il en vouldroit fiiirc* 

(0 J^tro/i< .* sortiront. ^ '* • 
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Mais bien devez savoir^ que quant nous fîismes hors 
de la présence du Roy^ chacun des seigneurs, me 
commença à assaillir^ et me disoient par despit et 
envie : « Ha ! certes le Roy est foui , s'il ne vous croit ^ 
.ce Sire de Jonville^ par dessus tout le conseil du 
ce royaume de France. » Et je me tais tout coy. 

Tantoust les tables furent mises pour aller menger, 
le, Roy qui tousjours avoit de coustume de me faire 
seoir à sa table y si ses frères n'y estoient : et aussi que 
en mqngeant il me disoit tousjours quelque chose, 
^àis onçques mot ne me dist; ne ne tourna son vis 
vers moy. Alors me pensay^ qu'il es toit mal conleqj: 
.de moy, pour ce que j'avois dit qu'il n'avoit encore 
despencé ses deniers , et qu'il en devoit despexidre 
largement. Et ainsi qu'il eut rendu grâces à Dieu 
après son disner^ je m'estois retiré à une fenestre.^ 
qui estoit prés du chevet du lit du Roy , et tenois mes 
bras passez • .parmy la grisle de celle fenestre tout 
. pensif. Et d\spis en mon courage, que si le Roy s'e^ 
alloit à ceste foiz eu; France, que je m'en yroie vers le 
prince d'Antioche, qui estoit de mon parenté. Et 
fitinsi comme j'estois en telle pensée, le Roy se vint 
apuyer sur mes espauUes par darriere-, et me tenoit la 
teste o ses deux ni,ains. Et je cuidois que ce fust mon* 
seigneur Phelippe de Nemours, qui m'avoit fait trop 
d'ennuy celle journée, pour le conseil que j'ayois 
donné. Et je lui commençay à dire : « Lessez m'en 
€c paix , messire Phelippe , en malle adventure. » Et 
le tourné le visage, et le Roy m'y passe la main par 
dessus. Et tantoust je sceu bien que c'estoit la main 
du Roy, à une esmeraude qu'il avoit ou doy. Et 
tantoust je me voulu remuer , comme celuy qm avoit 
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mal parle. Et le Roy me fist dentourer tont coy, et 
me va dire : « Venez ça^ sire de Jonville, eosunent 
ce avez-vous esté û hardy , de me conseiller serr tout 
c« le conseil des grans personnages de Fraurcé, rang 
« qui este& jenne homme , que je doj demorer éit 
et ceste terre? » Et je lui respondy , que si je VwiAs 
Inen conseSlé, qi»*il ereitst à mon conseil : et si mai le 
cfonseilloie^ qu^il n*y erenst mre. Et il mie demanda, 
s^l demofiroit^ si \e voaidrois demonrer avecqnes Jbi. 
Et je lui ffis qife ony certes , fost à mes despèns, oa 
h autrui despens. Et lors le Koy m^ dist, qne bon 
gré me sarvoit de ce que ^e kii avois conseiKé sa de- 
meure^ mais que ne le deisse à miUy. Dont tonte ctUe 
^pmaine je fn si joieux de ce qn^il m^avoit dit, que 
liul mal ne me grevott plus. Et me deffendo» bardie^ 
ment contre les autres seigneurs, qui m*ett asstttfioîefft. 
Et sachez, qu^on appelle les païsans de celle terre , 
poulains (0. Et fot adverty messire Merre dTAtallon, 
qui estoit mon consin , qu'on* mfe appelloit poulam : 
pour ce que j avoie eonseitté au Roy m demetite 
avecques les poulains. Si me m^nda mdn coushi , que 
je m'en dépendisse contre eeuîx qui m'y appelIerûMnt: 
et que je leur disse, que j amors mieulx estre Ma^ 
lain , que chevalier recren (^> comme ik estotent 

La sepnmine passée, quefusmesàFautredimaniiey 
tous iretournasmes devers^ le Roy. Ef quant tout 
fusmes presens, il commença à soy seigner du skne 
de \â: cttAiX ; et disoit que c'estoit renseignement de sa 

0) Poulains : ce tntù ëtoii donné k cdiïi qui étoit né d'*nn> Sfritt 
et d^uoe Earopéemie. Ouf crok (foUil tire son origine de )a Pùaifle. 
Plusieurs femmes de ce pays sVtoient établies dans la Palesunc*— 
(*) Chcfalier recreu : cBcTalier ^ui se confesse vaincu. 
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mère y qui lai avoit dit^ que quant il voùdroif dire 
quelque parolle ^ qu'il le fist ainsi ^ et qu'il invoccrst 
. le nom de Diie»^ et Taide du saint Esperit. Et furent 
teMes tes paroUes du Roy : « Seigneurs, je vous re* 
n mercie, ceulx qui m*aveàs conseillé de m'en aUer eu; 
«r France r et pareillement foyz^je cenlx qui m'ont 
a conseillé que je demourasse en ce païs. Mais jie me 
<t suis depuis avisé, que quant ']e demourray, que 
a mon royaume n'en sera jà plustonst pour ce en 
» péril. Car madame la Royne ma mère a assez genâ 
« pour le deffendre. Etay aussi esgard au dict des 
« chevaliers de ce pats., qui disent,, que si jem'envois, 
« que le royaume de Jérusalem sera perdu : par ce 
ce qu'il ne demourera ùully après moy. Pourtant ay- 
ce je regardé, que je suis cy venu porur garder le 
« royaume de Jérusalem, que j'ay conquis, et non 
<^> pas pour le laisser perdre. Ainsi ^Seigneurs , je vous 
ft dy,. et à tous lés autres, qui vouldront demourer 
tt avecques moy y que le diez liardiemént : et von3> 
et promets qiie|e vousdonneray tant, que la couppe (i^y 
crne sera pad mienne, mais vostre; Ceulx qui ne> 
« vouldrimt démourer , de par Dieu soit. »' Après c)es> 
parolles, pliïsieurs eu y eut d'esbahiz, et commet -^ 
lièrent à pleurer à chatddes larmes. 

Après que le Rô^y eut declairè sa volenté,^ et q<i9 
ifentencion estoit de demoi^rer là , il en laissa venir 

• * 

«France ses frères. Mais- je ne sçây pas biei*,'Si ce 
ik à leurs reqiïeste^, ou par la volenté du Roy, et 
fiit ou temps d'environ la saint Jehan Baptiste. Et 
tantonst après que ses frères furent paitrz d'avec lui^ 
pour leur en venir en France : ung peu après le Roy* 

(■) Couppe f lisez couipe : faute. 
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voulut savoir comment ses gens^ qui estoient demou« 
rez avecques lui, avoient fait diligence de recouvrer 
gensd*armes. Et le jour de la féste monseigneur saint 
Jaques, doiit favois esté pèlerin, pour les gransbieni 
qu'il m'avoit faiz ; après que lé Rôy se fut retiré en 
sa chambre, sa messe ouye, appélla de ses prind* 
paux , et gens de conseil : c'est assavoir messire Pi^ré 
chambellan, qui fut le plus loial homme, et le plus 
droicturier, que je veisse oncques en la maison da 
Roy : messire GefTroy de Sergines le bon chevalier, 
messire Gilles le Brun le bon preudomme, et les autres 
gens de son conseil : avec lesquels es toit le bon preih 
domme, à qui le Roy avoit donné la connestablie de 
France après la mort de messire Ymbert de BeljeiL 
Et leur demanda le Roy, qùelz gens et quel nombre 
ilz avoient amassé pour remettre soïi armée sus, et 
comme courroussé disoit : « Vous savez bien qu'il y 
fc a ung mois, ou environ, que je vous dedairé que 
« ma voulenté estoit de demburer : et nay encores 
« ôuy aucunes nouvelles , que vous aiez fait armée & 
« chevaliers, ne d'autres gens. » Et ad ce lui respoa- 
dit messire Pierre chambellan pour tous les autres: 
« Sire, si nous n'avons encore de ce riens fait, si n'en 
<c povons nous mais. Car sans faulte chascun se bit 
« si chier, et veult gaigner si grant pris de gaiges 
« que nous ne leur ozerions promettre de donner à 
ic qu'ilz demandent. » Et le Roy voulut savoir à W 
ilz avoient parlé, et savoir qui estoient ceulx-là qui 
demandoient ainsi gros pris de gaiges. Et tous respon- 
dirent, que ce estois-je, et que je ne me vouloie con- 
tenter de peu de chose. Et ouy toutes ces choses, moy 
estant en la chambre du Roy. Et disoient au Roy les 
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gens de son conseil dessus nommez felles parolles de 
moy, pour ce que lui avois conseillé contre leur opi- 
nion qu'il demourast, et que ainsi ne s'en devoit-il 
retourner en France. Lors me fist appeller le Roy /et 
tantoust allë à lui^ et me gecté à genoulz devant lui: 
et il me fist lever et seoirs. Et quant je fu assis, il me 
va dire : « Senneschal, vous savez bien que j'ai tousr 
« jours eu fiance en vous, et vous ay tant aymë : et 
«c toutesvoîs mes gens m'ont rapporté, que vous estes 
« si dur, qu'ilz ne vous pevent contenter de ce qu'ils 
€c vous promectent de gaiges , comment en va-il ?» Et 
je lui responds : « Sire, je ne sçay qu'ilz vous rap- 
cc portent. Mais quant est de moy , si je demande bon 
« salaire, je n'en puis mais. Car vous savez bien , que 
ce quant je fu prins sur l'eauë, alors je perdy quanque 
<c j'avoie (0, sans qu'il me demourast autre chose que 
« le corps : et par ce ne pourrois-je entretenir mes 
ce gens o peu de chose. » Et le Roy me demanda , 
combien je vouloie avoir pour ma compagnie, jusques 
au temps de Pasques, qui venoient, qui estoient les 
deux pars de l'année. Et je luy demanday deux mille 
livres, «c Or me dictes, fist le Roy, avez vous quis nulz 
« chevaliers W avecques vous 7 » Et je lui dis : « Sire , j ai 
iK fait demourer messire Pierre du Pontmolain, lui tiers 
ce à bannière, qui me coustent quatre cens livres. » Et 
alors compta le Roy par ses doigts , et me dist : 
ce Sont, fist-il , douze cens livres, que vous cousteront 
ce voz chevaliers, et gensd'armes. » Et je lui dis : a Or 
f( regardez donques , Sire , s'il ne me fauldra pas bien 

(0 Quanque favoie : toat ce quf j^avoû. — (*) j4t^ez vous quit nuis 
chevaUtrs : ayez-TOUf cherdiéy engage quelquci chevaliers. 

2. 21 
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ce huit cens livrai pour me monter de harnois et che- 
f( vaulx, et pour donner à menger à mes chevaliers, 
« jusques au temps de Pasques? » Lors le Roy distà 
ses gens, quii ne veoit point en ûioy d^outrage; et 
me va dire, qu'il me retenoit à lui. 

Tan tous t après ne tarda gueres, que Fempereur 
Ferry d'Almaigne envoia en ambaxade devers le Roy, 
et lui envoia lettres de créance, et comment il escrip- 
yoit.au Souldan de Babilonne, qui estoit mort, mais 
il n'en savoit riens : qu'il creust à ses gens qu'il en- 
voioit devers lui, et comment qu'il fîist, qu'il delivrasl 
le Roy et tous ses gens. Et moult bien me souvient, 
que plusieurs disdrent, que pas n'eussent voulu, que 
l'ambaxade d'icelui empereur Ferry les eust encore 
trouvez prisonniers. Car ilz se doubtoient^ que ce 
faisoit l'Empereur, pour nous faire plus estroitement 
tenir, et pour plus nous encombrer. Et quant ilz 
nous eurent trouvez délivrez, ilz s'en retournèrent 
devers leur Empereur. 

Pareillement après celle ambaxade, vint au Roy 
l'ambaxade du souldaii de Damas jusques en Acre. 
Et se plaingnoit au Roy le Souldan par ses lettres 
desadmiraulxd'Egipte, qui avoient tué leur souldan 
de Babilonne, qui estoit son cousin. £t lui promet- 
toit, que s'il le vouloit secourir contr'eulx, qu'il lui 
delivreroit le royaume de Jérusalem qu'ilz tenoient. 
Le Roy respondit aux gens du Souldan, qu'ilz se re- 
tirassent en leur logeis, et que de brief leur mande- 
roit responce à ce que le souldan de Damas lui man- 
doit. Et ainsi s'en allèrent loger. Et tantoust apre's 
qu'ilz furent logez, le Roy trouva en son conseil. 
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qu'il envoieroit la respotice au souldan de Damas par 
ses messagiers, et y envoieroit avecques eulx ung Re- 
ligieux, qui avoit nom frère Yves le Breton, qui estoit 
de l'ordre des Frères Prescheurs. Et tantoust lui fut 
fait venir frère Yves. Eit l'envoia le Roy devers les 
ambassadeurs du souldan de Damas, leur dire que le 
Roy vouloit qu'il s'en allast avecques eux devers le 
souldan de Damas, lui rendre responce que le Roy 
lui cnvoioit par lui , pour ce qu'il entendoit sarrazi- 
nêis , et ainsi le fist ledit frère Yves. Mais bien vous 
Teuli ici racompter une chose, que ouy dire audit 
frère Yves. Qui est , que en s'en allant de la tiaaison 
du Roy au logeis des ambassadeurs du Souldan faire 
le message du Roy, il trouva parmy la rue une femme 
fort anxienne, laquelle portoit en sa main destre une 
escuelle plaine de feu, et en la main senestre une fiolle 
plaine d'eauè. Et frère Yves lui demanda : « Femme, 
« que vieulx-tu faire de ce feu , et de celle eauë , que 
tt tu portes? M Et elle lui respondit, que du feu elle 
Touloit brusler paradis, et de l'cauë elle en vouloit 
estaindre enfer : affin que jamais ne fust plus de para- 
dis, ne d'enfer. Et le religieux lui demanda, pourquoy 
elle disoit telles paroUes. Et elle lui respondit : « Pour 
4c ce, fist^Ue, que )ene vieulx mye que nully face 
« jamais bien en oe monde pour en avoir paradis en 
te guerdôn , n*aussi que nul se garde de pécher pour la 
« crainte dn feu d'enfer. Mais bien le doit-on faire pour 
fc l'entière et parfaite amour, que nous devons avoir 
« à nostre créateur Dieu, qui est le bien souverain , et 
a qui tant nous a aymez, qu'il s'est soubmis à mort 
« pour noustre rédemption , et qu'icelle mort à souf- 

21. 
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<c fert pour le pecbé de nostre premier père Adam, 
« et pour, nous saulver. » 

Tandis comme le Roy sejoumoit en Acre> vindrent 
devers lui les messagiers du prince des Beduins^qui se 
appelloit le Viel de la Montaigne. Et quant le Roy 
eut puye sa messe au matin, il voulut ouïr ce que lies 
messagiers du prince des Beduins lui vouloient dire. 
Et eulx venuz devant le Rny, il les fist asseoir poto - 
dire leur tnessage. Et commença ung admirai,- qui R 
estoit^ de demander au Roy, s'il congnoissoit poAit 
messire leur prince de la Montaigne. Et le Rijy lui 
respondit, que non. Car il ne Favoit jamais yen. Mais 
bien avoit ouy parler de luy. Et Tadmiral dist auSk>y : 
a Sire, puis que vous avez ouy parler de Monseigneur, ' 
ce je m'esmerveille moult , que vous ne lui avez envoie 
ce tant du vostre , que voius eussiez fait de lui vostre 
€c amy, ainsi que font l'empereur d*Almaigne, le roy • 
(c de Hongrie, le souldan de Babilonne, tt plusieurs 
<c autres roys et princes , tous les atis : par œ quïlx 
« congnoissent bien, que sans lui ilz ne pourrôient 
<c durer ne vivre, sinon tant qu'il plairoit à Monsei- 
cc gneur. Et pour ce nous envoie-il par devers vous^ 
ce ppur vous dire et advertir que le vueillez ainsi faire: 
ce ou pour le moins, (jue le facez tenir quicte du trehu 
c( qu'il doit par chacun an au grant maistre du Tèm- 
cc j^e , et à rOspital , et en ce faisant il se tiendra i 
fc paie à vous. Bien dit Monseigneur, que s'il faisoît 
ic tue;: le maistre du Temple, ou de l'Ospital , que tan- 
ce toust il y en auroit ung antre aussi bon. Et par ce 
fc ne veult-il mye mettre ses gens en péril ^ en liea 
c( où il ne sçauroit riens gaigner. » Le Roy leur res- 
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pondit, qu'il se conseilléroit, et qu'ils reyiensissettt sur 
le soir devers lui , et qu'il leur en rendroit respotice. 
' Quant vint au vespre, qu'ilz furent revenue devant 
le Roy, ilz trouvèrent avec le Roy, le maistre^du 
Temple d'une part, et le maistre de TOspital d'autre 
part. Lors que les messagiers furent entrez devers le 
Roy, il leur dist que derechief ilz lui dei$sent leur 
cas, et la demande qu'ilz lui avoient faite au matin. 
Et ilz lui respondirent j qu'ilz n'estoient pas conseillez 
de le dire encores une fois, fors devant ceulx qui 
estoient presens au matin. Et adonc les maistres du 
Teinple et de l'Ospital leur commandèrent, qu'ilz le 
deissent encores une foiz. Et ainsi le fist l'admirai^ 
qui l'avoit dit au matin devant le Roy, tout ainsi 
qu'est cy- dessus contenu. Après laquelle chose ,^ les 
maistres leur disdrent en sarrazinois, qu'ilz viensissent 
au matin parler à eulx, et qu'ilz leur diroient la res- 
ponce du Roy. Et au matin , quant ilz furent devant 
lesr maistres de l'Ospital et du Temple, iceulx maistres 
leur dirent : Que moult follement, et trop hardie- 
ment, leur sire avoit mandé au roy de France telles 
choses', et tant dures paroi les : et que si n'estoit pour 
ronfleur du Roy, et pour ce qu'ilz estoient venus 
devers lui comme messagiers, que ilz les feroient tous 
noier et gecter dedans l'orde (0 mer d'Acre, en despit 
de leuv seigneur*. « Et vous commandons, firent les 
«:deu2^ maistres, que vous vous. en retournez devers 
<c vostre seigneur, et que dedans quinze jours vous 
« apportez au R^oy lettres de vostre prince, par les- 
te quelles le Roy sçit content de lui, et de vous.: » Au 
dedans de laquelle quinzaine, les messagiers d'icelui 

(0 Vordt : l'impure, la redoatable. 
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prince de la Montaigne revindrent devers le Roy et 
lui dirent : « Sire y nous sommes revenuz à vous de 
« par noslre sire^ et vous mande, que tout ainsi qne 
« la chemise est Tabillement le plus prés du corps 
<c de la personne : aussi vous envoie * il sa chennse, 
ce que veez-cy, dont il vous £siit présent^ en sigmf* 
« fiance que vous estes celui Roy, lequel il ayme 
f< plus avoir en amour, et à entretenir. Et pour plus 
ce grande asseurance de ce, veez-cy , son annel, ^*il 
« vous envoie, qui est de fin or pur, et ooqudest 
ce son nom escript. Et d'icelui annel vous espouse 
ce nostre sire, et entend que désormais soiez tout à 
ce ung , comme les doiz de la main. » Et entre autres 
chouses envoia au Roy un elephan de cristal , et de» 
figures de hommes de diverses façons de cristal^ tables, 
eschectz de cristal : le tout fait à belles fleuretes d am- 
bre, liées sur le- cristal à belles vignetes de fin or. 
Et sachez, que si toust que les messagiers eurent ou* 
vert Festui, ob, estoient celles chouses toute là cham- 
bre fut incontinant embasmée jde la grant et souefve 
oudeur que sentoient icelles chouses. 

Le Roy, qui vouloit guerdonner le présent, que 
lui avoit fait et envoie le viel prince de la Montaigne, 
lui envoia par ses messagiers , et par frère Yves te 
Breton, qui entendoit sarrazinois, grant quantité dd 
vestemens d'escarlecte, couppes d'or, et autres vais-* 
seaux d'argent- Et quant frère Yves fut dél'ers le 
prince des Beduins, il parla avecques lui, et Tenquist 
de sa loy. Mais ainsi qu'il rapporta au Roy, il trouva 
qu'il ne croioit pas en Mahommet, et qu'il crbioitcn 
la loy de Hely, qu'il disoit estre oncle de Mahommet. 
Et disoit que celui Hely misf Mahommet en l'on- 
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heur, où. il fut en ce monde : et que quant Ma- 
hommet eut bien conquis la seigneurie et prehemi- 
nence du peuple, il se despita et s'eslongna d'avecques 
Hely son onde. Et quant Hely vit la felonnie de Ma«- 
hommet, et qu'il le commença fort à supediter 0), 
il tira à soy du peuple ce qull en peult avoir , et le , 
mena habiter à part es desers des montaignes d*E<^ 
gipte : et là leur commença à faire et bailler une 
autre loy que celle de Mahommet n'estoit. Et ceulx- 
là, qui de présent tiennent la loy de Hely, dient 
entr'eulx que ceulx qui tiennent la loy de Mahommet 
sont mescreans. Et semblablement au contraire disent 
ceulx de Mahommet, que les Beduins, qui tiennent 
la loy de Hely, sont mescreans. Et cba^cun d'eulx 
dit vray. Car tous sont mescreans d'une part et 
d'aultre. 

L*un des points et commandemens de la loy de Hely 
si est tel : que quant aucun homme se fait tuer, pour 
faire et acomplir le commandement de son seigneur, 
Vame de lui, qui ainsi est mort, va en ung autre corps 
plus aise, plus bel, et plus fort qu'il n estoit. Et pour 
ce ne tiennent compte les Beduins de la Montaigne 
de leur faire tuer pour le vouloir de leur seigneur 
faire : croians que leur ame retourne en autre corps ^ 
là où elle est plus à son aise que devant. L'autre com* 
mandement si est de leur loy, que nul homme ne 
peut mourir, que jusques au jour qui lui est deter* 
niiné. Et ainsi le croient les Beduins. Car ilz ne se 
veullent armer quant ilz vont en guerre, et s'ilz le 
faisoient , ilz cuideroient faire contre le commande- 

0) Qu'il le commença fort à supediter : il prit pour lui beaucoup de 
kain9. 
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ment de leur loy cy-dessus. Et quant ilz maudisent 
leurs enfans , ilz leur disent : « Mauldit soies tu 
ic comme Fenfant qui s'arme de paeurs de la mort. » 
Laquelle chose ilz tiennent à grant honte ^. qui est 
une grant erreur. Car il sembleroit que Dieu nWoit 
povoir de nous allonger ou abregier la yie,»et qa'il 
ne seroit pas tout-^puissant^ ce qu*est faux. Car en loi 
est toute puissance. ^ 

Et saichez^ que quant frère Yves le Breton fat de« 
vers le viel de la Montaigne, là où le Roy. Vavott 
envoie, il trouva. au chevet du lit d'icelui prince de 
la Montaigne ung livret , ouquel y avoit en escript 
plusieurs belles paroUes, que nqstre Seigneur, autres- 
foiz avoit dictes.à monseigneur saint Pierre, lui estant 
sur terre, avant sa passion. Et quant frère Tves ks 
eut leuè's, il lui dist : « Ha ! â. Sire, moult feriez bien 
H si vous lisiez souvent ce petit livre. Car il y à de 
ce tres-^ bonnes escriptures. » Et le viel delà ,Mon- 
|;aigne lui dist, que si faisoit-il, et quil av(ût moult 
grant fiance en monseigneur saijat Pierre. Et disoit, 
que au commencement du.monde , Famé d'Ahel, quant 
son frère CaynJ'eut tué, entra depuis ou corps de 
Noé ; et que lame de Noé, après qu'il fut mort, re- 
tint ou corps de Abraham : et depuis, Tame d'Abra- 
ham est venue* ou corps de monseigneur saint .Pierre, 
qui encore y est en terre., Quant frère, Yves le ouyt 
ainsi parler, il lui remonstra que sa créance ne«val(Ht 
riens, et lui enseigna plusieurs beaux ditz^ etdfes 
commandemens de Dieu , mais onques n'y. voulut 
croire. Et disoit frère Yves , ainsi que je lui ouy 
compter au Roy, que quant celui prii^ce des Bedoips 
cbevauchoit au^ champs, il avoit ung homme devant 
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lui y qui portoit sa hache d'armes, laquelle avoit 
le manche couvert d'argent : et y avoit ou manche 
tout plain de coteaux tranchans. Et crioit à haulte 
voix celui qui portoit celle hache en son langaige : 
« Tournez vous arrière^ fuiez vous de devant celui 
« qui pour te la mort des Roys entre ses maips. »r 
^ Je vous avoys laissé à dire la responce que le Roy 
manda au souldan de Damas ^ qui fut telle. C'est 
assavoir, que le Roy envoieroit savoir aux admiraulx 
d'Egipte, s'ilz lui relieveroient et rendroient la trêve 
qu ilz lui avoient promise : laquelle ilz lui avoient jà 
rompue^, comme est devant dit. Et* que s'ilz en fai- 
soient reffuz , que tres-voulentiers le Roy lui aidéroit 
k venger la mort de son cousin le souldan de Rabi- 
lonne, qu'ilz avoient tué.. 

î Après ces -choses, le Roy durant qu'il estoit en 
Acre envoya messire Jehan de Vallance en Egipte 
-devers les admiraulx, leur requérir, que les oûltraiges 
et violances ^ qu ilz avoient faites au Roy, qu'ilz les luy 
satisfeissent, tant qu'il fust content d'eulx. Ce que les 
admiraulx lui promisdrent faire , mais que le Roy 
se voulsist allier d'eulx , et leur aider à l'encontre 
du souldan de Damas devant nommé. Et pour amollir 
le cueur du Roy, après les grans remonstrances, que 
messire Jehan de Vallance le bon preudomme leur 
fist, en les blasmant et vitupérant des grans. griefs et 
torts qu'ilz tenoient, et commant en venant contre 
leur loy ilz lui avoient rompu les trêves et conve* 
nances qu'ilz lui avoient faictes : ilz envoierent au 
Roy, et délivrèrent de leurs prinsons tous les cheva- 
liers qu'ils detenoient prinsonniers. Et aussi lui en- 
voierent les os du conte Gaultier de Rrienne, qui 
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mort estoity affia qa'ils fussent ensepulturez en tem 
sainte. Et en amena messire Jehan de Yallance deux 
cens chevaliers /sans autre grant quantité de meiui 
peuple, qui estoient es prinsons des Sarrazms. Et 
quant il fut venu en Acre, madame de Secte (O^qnî 
estoit cousine germai^e dudit messire Gautier dt 
Brienne , print les os dudit feu , et les fist ensepul- 
turer eh Feglise de Tospital d'Acre bien et honnoara- 
blement : et y fist faire grant service à merweilles, en 
telle manière que chacun chevalier offrit: ung derge 
et ung denier d'argent. Et le Roy offrit ung ciergi 
avecques ung bezant des deniers de madame de Secte; 
dont chacun s'esmerveilla. Car jamais on ne lai avoit 
veu offrir nulz deniers, que de sa monnoie. Mais k 
Roy le fist par sa courtoisie. 

Entre les chevaliers que messire Jehan de YaUance 
ramena d'Egipte, j*en congneu bien quarante de la 
court de Champaigne, qui estoient tous deserpil- 
lez (^) , et mal atournez. Lesquelz tous quarante je 
feis abiller et vestir à mes deniers , de cotes , et sur- 
cotz de vert ; et les menay tous devant le Roy, lui prier 
qu'il les voulsist tous retenir en son service. Etqaant 
le Roy eut ouye la requeste , il ne me dist mot qaeL* 
conque. Et fut ung des gens de son conseil, qai là 
estoit , qui me reprint : en disant , que je hism 
tres-mal, quant )c apportois au Roy telles nouveUes, 
et que en son estât (3) y avoit excès de plus de sept 

(0 Madame de Secte: Marguerite, princesse de Sidon ou de Sajettei. 
nicce de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, et ensuite empereur df 
CoDstanlinople. Cette princesse, d\tprés les assises de Jérusalem, avoit 
le droit de battre monnoie. — (») DeserpiUez : mal vêtus, djégaeiliBés<. 
■^ <5) £n son estât : en son état de dépense. 
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mil li-vres. Et. je lui respondy, que la malle adven- 
ture Ten faisoit parler : et que entre noujs de Gbam- 
paigne ayion bien perdu au service du Bx)y trente- 
dinq cheyaliers tous portans bannières de la court 
.de Champaigne. Et dis baultement, que le Roy ne fai- 
soit pas bien y s'il ne les retenoit y veu le besoing qu'il 
avoit de chevaliers. Et ce disant commençay à pleurer. 
Lors le Roy me appaisa, et me octroia ce que lui avois 
demandé : et retint tous ces chevaliers, et les me mist 
en ma bataille. 

Quant le. Roy eut ouy parler les messagîers des 
admiraulx d'Egipte, qui estoient venuz avecques mes- 
âre Jehan de Vallance , et qu ilz s'en voulurent re- 
tourner : le Roy leur dist , qu'il ne feroit nulle trêve- 
à euhiy premier qu'ilz lui eussent rendu toutes les 
' testes des Chrestiens morts y qui pendoient sur les 
murs du Quassere (i)^ dés le temps que les contes de 
Bar et de Montfort furent prins : et qu'ilz lui en- 
voiassent aussi tous les enfans, qui avoient esté prins 
petiz, qu'ilz avoient fait regnoier, et croire à leur 
loy : et oultre y qu'ilz le tiensissent quicte des deux 
cens mil livres ^ qu'il leur devoit encores. Et avecquçs 
eux renvoia le Roy ledit messire Jehan de Vallance, 
pour la grant sagesse et vaillance qui estoit en lui, 
pour adnoucer de par le Roy le message aux ad- 
miraulx. 

Durant ces choses le Roy se partit d'Acre, et s'en 
alla à Cesare avecques tout ce qu'il avoit de gens : et 
réffist faire les murs et cloaisons de Cesare (^), que 
les Sarrazins avoient rompue et abatuë. Et estoit à 

CO Du Quassert : du Cairt. — (*) Cetarç : Césarée^ 
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bien douze lieues d'Acre , tirant devèr» Jérusalem. 
Et vous dy ^ que je. ne sçay pas bien cominànt y niais 
que par la voulenté de Dieu il peut faire ce qu'il fiist. 
Ne onques durant l'année et le temps que le Roy fut à 
Cesare pour la refiaire/n y eut onques nul qui nous 
feist aucun mal , ne aussi en Acre y là oili nous n'es- 
tions gueres de gens. . ■ ' ' 
. Par devers le Roy estoient vehuz, comme j*ay' de- 
vant dit, les messagiers du grant roy:de Tartarie, 
durant que nous estions en Chippre. Et disoient au 
Roy, qu ilz estoient venuz pour lui aider à conquérir 
le royaume de Jérusalem sur les Sarrazins. Le Roy 
les renvoia, et avecques eulxdeux notables FreresPjces- 
cbeurs, qui tous deux estoient presb très. Et lui en-* 
voia une chappelle d'escarlate , en laquelle il fist tirer 
à l'esguille toute nbstre créance, l'Annbnciacion de 
l'ange Xjrabriel , la Nativité, le Baptesme, et coînment 
Dieu fut baptizé : la Passion , l'Ascension , et l'adve* 
nement du Saint^Esperit. Et lui envoia calices, livres, 
ornemens, et tout ce qui faisoit besoingà chantée la 
messe. Et ainsi > que j'ay depuis ouy racompter au 
Roy par les messagiers qu'il y avoit envoiez , les mes- 
sagiers montèrent sur mer, et allièrent arriver au.pprt 
d'Antiocbe. Et disoient que. du port d^Antioche jus* 
ques au lieu où estoit le grant roy de Tartarie, 
ilz misdrent bien ung an : et faisoient dix lieues par 
jour. Et trouvèrent toute la terre qu'ilz chevau- 
choient subjecte aux Tartarins. Et en passant par le 
païs, trouvèrent en plusieurs lieux en villes et ci- 
tez, grans monsseaux d'oussemens de.gens morts. Les 
messagiers du Roy s'enquidrent , comment ilz es- 
toient venuz en si grant auctorité, et comment ilz 
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avoîent peu subjuguer tant de païs , et destruit et 
confondu tant de gens /dont ilz veôient -les ousse* 
metïs. Et les Tartarins leur dîsdrent la manière /et 
premièrement de leur naissance.' Et disoient qu*ilz 
estoient venuz, nez, et concreez d'une grant berrieiO 
de sablon, là oà il ûe croissoit nul bien. Et com« 
mançôit celle berrie de isable à une roche, qui es toit 
si grande , et si merveilleusement haute j que nul 
hoàime vivant ne la povbit jamais passer, et venoit 
de devers Orient. Et leur disdrent les Tartarins, que 
entre celle roche et autres roches, qui estoit vers la 
fin du monde , estoient enclos les peuples de Got et 
Magot (p) , qui dévoient venir en la fin du monde 
avecques l'Antecrist , quant il viendra pour tout des- 
tiiiire. Et de celle berne venait le peuplé des Tar- 
tarins, qui estoient subgetz à Pi'ebs'lre Jehan W d'une 
part , et à l'iempéreur de Pei'se d'autre part ; lequel 
empereur de Perse les joignoit d'un cousté de sa terre* 
Et estoient entre plusieurs autres mescreans, ausquelz 
pour les soufirir ilz rendoient grans trehuz (4) et de- 
niers chascnns sms , et aussi pour le pasturage de leurs' 
bestes, dont ilz vivoient seulement. Et disoient les 
Tartarins , que celui Prestre - Jehan , l'empereur de 
Perse, et les autres Roys, à qui ilz dévoient lesdits 
trehuz, les avoîent en si grant orreur et despit, que 
quant ilz leur portoient leurs rentes et deniers , ils 

(0 Berrie : vatte plaine. •— (•) Got et Magot : oa croit que ces peu- 
ples ha^itoient le nord de la Chine. — (3) Prebstre-Jehan : on a cra 
long-temps qu^il avoit régne en Abyssinie. Du Cange pense que c^étoit 
un prêtre nestorien qni s^empara d^un vaste pays situé dans les contrées 
orientales de TAsie. Toutes ces conjectures paroissent fabulenses. «- 
(4) Ti^huz : redevance» tribni. 
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ne les vouloient recepvoir devant eulx, inai$ leur 
tournoient le dos. Dont advint, que une foiz entre 
les autres y ung saige homme d*entr'eulx cercba toutes 
les berries^ et alla parler çà et là aux hommes des 
lieux y et leur remonstra le grant servage en quoy ils 
estoient, et à divers seigneurs : en les priant, qu'ih 
voulsissent trouver façon et manière , par quelque 
conseil, quilz peussent sortir du meschief en quoy 
ilz estoient. Et de fait , fist tant celui saige homme, 
qu il assembla à certain jour au chief de celle berrie 
de sable , à l'endroit de la terre de Prebstre-Jehan. 
Et après plusieurs remonstrances , que icelui saige 
homme leur eut faictes, ilz se accordèrent à faire 
quant qu'il vouldroit. Et lui requisdrent , qu'il feist 
et devisast ce que bon lui sembloit, pour parvenir 
aux fins de ce qu'il leur disoit. Et il leur dist , qu'ilz 
ne povoient riens faire s'ilz n'avoient ung roy qui fust 
maistre et seigneur sur eulx, lequel ilz obéissent et 
ereussent à faire ce qu il leur commanderoit. Et là 
manière de faire leur Roy fut telle : Que de cin- 
quante deux generacions qu'ilz estoient de Tartarins, 
il fist que chacune d'icelles generacions lui apporteroit 
une sajetteO), qui seroit signée du seing et nom de 
sa generacion. Et fut accordé par tout le peuple , 
que ainsi se feroit, et ainsi fut fait. Puis les cinquante- 
deux sajettes furent mises devant ung enfant de cinq 
ans; et de la generacion, de laquelle seroit la sajelte 
que l'enfant léveroit , seroit fait leur Roy. Quant 
Tenfant eut levé l'une des cinquante -deux sajettes, 

(0 SajetU : flèche sur laquelle ctoient gravés le seing et le nom de la 
famille. 
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celui saige homme fist tirer et mettre arrière toutes 
les autres generacions. Et puis après fist eslire de 
celle generacioD y dont estoit la sajette y que Fenfant 
AToit levé y cinquante*deux hommes des plus savans 
et vaillans,' qui fussent en toute celle generacion. 
Et quant ilz furent ainsi esleuz, celui mesme sage 
homme en estoit Tun des cinquante- deux hommes , 
qui tous eurent chacun sa sajette à part y signée de 
son nom. Et en firent lever une à icelui petit enfant 
de cinq ans : et celui à qui seroit la sajette que 
Tenfant leveroit, seroit leur roi et gouverneur. Et 
par sort arriva y que Fenfant leva la sajette d'icelui 
sage homme, qui ainsi les avoit enseignez. Dont tout 
le peuple fut moult joieulx y et en menoient très- 
grant joie. Et lors il les fist taire, et leur dist : « Sei« 
€c gneurs, si vous voulez que je soie vostre seigneur, 
« vous jurerez par celui qui a fait le ciel et la terre, 
tx que vous tiendrez et observerez mes commande- 
îK mens. Et ainsi le jurèrent. » 

' Apres ces chouses, il leur donna et establit des en- 
seignemens , qui furent moult bons , pour conserver 
le peuple en paix les ungs avecques les autres. L'un 
des establissemens, qu'il leur donna, fut tel : Que nul 
ne prandroit le bien d'autrui oultre son gré, ne à son 
deceu. L'autre fut tel : Que Tun ne frapperoit lautre, 
s'il ne vouloit perdre le poing. L'autre fut tel ; Que 
nuUy n'auroit compaignie de la femme ne de la fille 
d'autrui, s'il ne vouloit perdre la vie. Et plusieurs 
autres beaux enseignemens et commandemens leur 
donna, pour avoir paix et amour entr'eulx. 

Et quant il les eut ainsi enseignez et ordonnez , il 
leur va remonsti'er , comment le plus anxien ennemy. 
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qu'ilz eussent, que c^estoit le Prebstrer Jehan , et com- 
ment il lesavoit en grant hayne et despit de long- 
temps. « Et pour ce y fist-il, )e vous commande à tous, 
« que demain soiez prestz et appareillez pour lui 
a courir sus. Et s'il advient qu'ilz nous desconfissent, 
ce dont Dieu nous gard, chacun face du mieulx qu'il 
ce pourra. Aussi si nous les desconfissons, je vous com- 
<c mande, que la chose dure jusques à la fin, et fust 
tt jusques à trois jqurs et trois nuiz, sans que nully ne 
« soit si hardy de mettre la m^in à nul gaing, mais 
fc que à gens occire et mettre à mort. Car après que 
ce nous aurons bien eu victoire de nos ennemis, je vous 
ce departiray le gaing si bien et loiaument, que cha- 
a cun s'en tiendra à paie et content. » Et tous se ac- 
cordèrent à' ce faire tres-voulen tiers. 

Le landemain venu, ainsi qu'ilz avoient dehberé de 
faire^ ainsi le firent». Et de fait coururent estroite- 
ment sur leurs ennemis. Et ainsi que Dieu, qui est 
tout puissant, voulut, ilz desconfirent leurs ennemis : 
et tout quant qu'ilz en trouvèrent en armes defiensa- 
blés, ilz les tuèrent tous, Mais ceulx qu'ilz trouvèrent 
portans habiz de religion, et les prebstres, ilz ne les 
tuèrent pas. Et tout l'autre peuple de la terre de 
Prebstre-Jehan, qui nestoit en bataille, se rendirent 
à eulx , et se misdrent en leur subjection. , 

Une merveilleuse chose arriva après celle conqueste. 
Car l'un des grans maistres de Tune des generacions 
devant nommées fut bien perdu et absent du peuple 
des Tartarins par trois jours, sans qu'on en peust 
avoir ne ouyr aucunes nouvelles. Et quant il fut re-? 
venu au bout des trois jours, il rapporta au peuple, 
qu'il ne cuidoit avoir demouré que ung soir, et qu'il 
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n'avoit enduré ne fain ne soif. Et racompta qu'il avoit 
monté sur ung tertre, qui estoit hault à merveilles* 
Et que sur icelui tertre il avoit trouvé une grant 
quantité des plus belles gens quil eust jamais veuz^ 
et les mieulx vestus et aournez. Et ou meilleu d'icelui 
tertre y avoit ung Roy assis, qui estoit le plus bel à 
regarder de tous les aultres, et le mieulx paré : et 
estoit en ung trosne reluisant à merveilles, qui estoit 
tout d'or. A sa destre avoit six Roys tous couronnez et 
bien parez, à pierres précieuses. A sa senestre autant 
y en avoit. Prés de lui à la destre main y avoit une 
Royne agenouUée, qui lui disoit et prioit, qu'il pen- 
sast de son peuple. A la main senestre y avoit agenoullé 
ung moult beau jouvenceau, qui avoit deux aelles (0 
aussi resplendissans comme le souleil. Et entour celuy 
Roy y avoit moult grant foeson de belles gens aellez. 
Celui Roy appela celui sage homme, et lui dist : <c Tu 
« es venu de l'ost des Tartarins. Sire, fîst-il , ce suis 
« mon (^). Tu t'en tourneras, et, diras au Roy de 
« Tartarie, que tu m'as veu, qui suis Seigneur du ciel 
« et de la terre. Et que je lui mande, qu'il me rende 
« grâces et loiîenges de la victoire, que je lui ai donnée 
« sur Prebstre- Jehan, et sur sa gent. Et lui diras de 
« par moy, que je lui donne puissance de mettre en 
^ « sa subjection toute la terre. Sire, fîst celui grant 
« maistre des Tartarins, commant m'en croira le roy 
c de Tartarie? Tu lui diras, qu'il te croie à telles en- 
ci seignes, que tu te yras combatre à l'empereur de 
« Perse avec trois cens hommes de tes gens : et que 
« de par moy tu vaincras l'empereur de Perse, qui se 

(») AtlUs : ailes. — («) Ce suis mon ; cela est Yrai. Mon répond au 
mol latin omninb, 

OL. 22 
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« combatra à toi à tout trois cens mil chevaliers et 
« hommes d'armes, et plus. Et avant que tu voises 
« combatre l'empereur de Perse , tu requerras au roy 
« de Tar tarie, qu'il te donne tous les prebstres, gens 
f( de religion , et autre menu peuple, qui est demouré 
« de ceulx-là qu'il a prins en la bataille de Prebstre- 
« Jehan : et ce qu'ilz te diront et tesmoigneront , tu 
« le croiras. Car ilz sont de mes gens et serviteurs. 
« Sire, fist celui homme, je ne m'en sçaurois aller, si 
« tu ne me fais conduire. » E tadonc le Roy se tourna, 
et appella ung de ses belles gens, et lui dist : « Vien çà, 
« George , va t'en conduire cest homme jusques à son 
« herbergement, et le rends à sauveté. » Et tantoust fut 
transporté .celuy sage homme des Tartarins. Quant il 
fut rendu, tout le peuple et les gens de l'ost des Tar- 
tarins le virent ; ilz firent grant chiere à merveilles. 
Et tantoust il demanda au roy de Tartarie, qu'il lui 
donnast les prebstres, et gens de religion, comme 
lui avoit enseigné le Roy qu'il trouva au hault du 
tertre. Ce qui lui fut octroie. Et debonnairement ré- 
cent celui prince des Tartarins et tous ses gens l'ensei- 
gnement de ceulx qu'on lui avoit donnez, et tous se firent 
baptizer. Et quant tous furent baptizez, il print seul- 
lement trois cens de ses hommes d'armes , et les fist 
confesser et appareiller. Et de là s'en alla assaillir l'em- 
pereur de Perse , et le convainquit et chassa hors de 
son Empire et de sa terre. Et s'en alla fuyant jusques 
ou royaume de Jérusalem. Et fut celui , qui depuis 
desconfit noz gens, et print le conte Gaultier de 
Brienne, ainsi comme vous orrez cy- après. Le peuple 
de ce prince chrestien sç multiplia tellement, et fut 
en si grant nombre, ainsi que depuis je ouy dire aux 
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ipessagiers, que le Roy avoit envolez en Tartarie^ 
qu'ilz avoient compté en son ost huit cens chapelles 
sur chars. 

Or revenons à nostre matere, et dirons ainsi : Que 
tandis que le Roy feroit fermer Cesaire, dont j'ay 
devant parlé, il- arriva au Roy ung chevalier, qui se 
nemmoit messire Elenars de Seningaan, qui disoit, 
qu'il estoit party du royaume de Norone, et là monta 
sur mer, et vint passant et environnant toute Espai- 
gne , et passa par les destroitz de Maroc : et que à 
moult grans perilz et dangiers il avoit passé et souffert 
beaucoup de mal, avant qu'il peust venir à nous. Le 
Roy retint celui chevalier, lui dixisme d'autres che- 
valiers. Et lui ouy dire , que les nuitz en la terre du 
royaume de Norone estoient si courtes en esté, qu'il 
n'y avoit. nuyt là où l'on ne veist bien encores le jour 
au plus tard de la nuyt. Quant celui chevalier fut 
acongneu ou païs, il se print à chasser aux lions, lui, 
et ses gens. Et plusieurs en prindrent perilleusement, 
et en grant dangier de leurs corps. Et là faczon du 
faire, quilz avoient en ladite chasse, estoit, qu'ilz 
couroient sus aux lions à cheval : et quant ilz en 
avoient trouvé aucun, ilz lui tiroient du trect d'arc, 
ou d'arbeleste. Et quant ilz en avoient attaint quel- 
qu'un, celui lion qui avoit esté attaint, couroit sus 
au premier qu'il veoit : et ilz s'en fuyoient picquans des 
espérons, et laissoient cheoir à terre aucune cou- 
verte, ou une pièce de quelque viel drap : et le 
lion la prenoit et dessiroit (0, cuidant tenir Tomme 
qui l'avoit frappé. Et ainsi que le lion se arrestoit à 
dessirer celle vielle pièce de drap, les autres hommes 

0) Dessiroit : dcchiroit. 

22. 
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leur tïroient d'autre trect, et puis le lion laissoit son 
drap) et couroît sus à son hommes lequel s'enfuioit, 
et laissoit cheoir une autre vieille pièce de drap, et 
le lion se y arrestoit. Et ainsi sopventesfoiz ilz tuoient 
les lions de leur trect. 

Ung autre chevalier moult noble vint au Roy, du- 
rant qu'il estoit à Cesaire, qui sedisoit estre de ceulx 
de Coucy (0. Et disoit le Roy, que celui chevalier 
estoit son cousin , par ce qu'il estoit descendu d'une 
des seurs du roy Phelippe , que l'empereur de Cons- 
tantinople eut à femme. Lequel chevalier le Roy retint, 
lui dixisme de chevaliers , jusques à ung an. Et après 
l'an passé, il s'en retourna en Constantinople, dont il 
estoit venu. A icelui chevalier ouy dire , et comme il 
le disoit au Roy, que l'empereur de Constantinople 
et ses gens se allièrent une foiz d'un Roy, qu'on appel- 
loit le roy des Commains , pour avoir leur aide pour 
conquérir l'empereur de Grèce , qui avoit nom Va- 
taiche W. Et disoit icelui chevalier, que le roy du 
peuple des Commains, pour avoir seureté et fiance 
fraternel de l'empereur de Constantinople pour se- 
courir l'un l'autre ; qu'il faillit (3) qu'ilz et chacun de 
leurs gens d'une part et d'autre se feissent seigner , et 
que de leur sang ilz donnassent a boire l'un à l'autre 
en signe de fraternité, disans qu'ilz estoient frères , 
et d'un sang. Et ainsi le convint faire entre noz gens 
et les gens d'icelui chevalier, et meslerent de leur sang 
avecques du vin , et en buvoient l'un à l'autre : et 
disoient lors, qu'ilz œstoient frères d'un sang. Et en- 

(0 De Coucy : lisez, de Toucy. H s'agit de Philippe de Toucy, fils 
de Narjot. ( royez le* Mémoires de Ville-Hardouin. ) — («) Fataiche : 
lisez Vatace. — . (?) FaUUt: fallut. 
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core firent -ils une autre chose. Car ilz firent passer 
ung chien entre noz gens et eulx, qui estoient séparez 
d*une part et d'autre, et decoupperent tout le chien à 
leurs espees; disans, que ainsi fussent-ilz decouppez, 
s'ilz failloient (0 l'un à l'autre. 

Une autre grande merveilleuse chose compta au 
Roy celui chevalier de Coucy. Et disoit, que ou pays 
du roy des Commains estoit mort ung grant riche 
terrien et prince, auquel, quant il fut mort, on fist 
une grant fousse moult large en terre : et fut assis ce- 
lui mort en une chaiere moult noblement parée et or- 
née. Et descendit- on avecques lui en celle fousse le 
meilleur cheval qu'il eust, et l'un de ses sergens, tous 
vifz, homme et cheval. Et disoit que le sergent, avant 
que entrer en la fosse, il prenoit congié du Roy et 
des autres grans personnages, qui là estoient, et que 
le Roy luy bailloit une grant foeson d'ol* et d'argent, 
que on lui mettoit en escharpe à son coul. Et lui 
faisoit promettre le Roy, que quant il seroit en l'autre 
inonde , qu'il lui rendroit son or et son argent ; et 
ainsi le lui promettoit. Et après le Roy lui bailloit 
unes lettres adressans à leur premier Roy, et lui man- 
doit par icelles, que celui preudomme avoit moult 
bien vescu, et qu'il l'avoit bien servy, et par ce lui 
prioit, qu'il le voulsist bien guerdonner. Et après ilz 
couvrirent celle fosse sur celui homme mort , et sur 
son sergent et son cheval, tous vifz, de planches de 
bois bien chevillées. Et avant que dormir, en mémoire 
et remembrance de ceulx, quilz avoient enterrez, ilz 
faisoient sur la fosse une grant montaigne* de pierres 
et de terre. 

(») F€ÛUoient : manqaoient. 
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Quant vint le temps que nous fusmes prés de Pas- 
ques , je me parti d'Acre , et allé veoir le Roy à Ce- 
saire, qu'il faisoit clone et refermer. Et quant je fu 
vers lui , je le trouvay en sa chambre parlant avecques 
le légat, qui avoit tousjours esté avecques lui oultre 
mer. Et quant il me vit, il laissa le légat, et vint vers 
moy. Et me va dire : « Sire de Jonville , il est bien 
« vray que je ne vous ay retenu que jusques à Pasques, 
<c qui viennent. Pourtant je vous prie, que me dictes 
<c combien je vous donneray de Pasques jusques à ung 
<c an proucliain venant. » Et je lui dis, que je n'estoie 
mie venu devers lui pour telle chose marchander, et 
que de ses deniers ne voulois-je plus : mais qu'il me 
fist autre marché et convencion. C'est assavoir, qu il ne 
se courrousast de chose que lui demandasse, ce qu'il 
faisoit souvent : et je lui promettois, que de ce qu'il 
me reffuseroit, je ne me courrousseroys mie. Quant il 
oit ma demande, il se commença à rire, et me dist 
qu'il me retenoit par tel convenant et pact. Et me 
prist lors par la main , et me mena devant le légat 
et son conseil : et leur recita la convencion de lui 
et de moy. Dont chacun fut joieux dequoy je de- 
mourois. 

Cy-aprés orrez les justices et jugemens que je vy 
faire à Cesaire tandis que le Roy y séjourna. Tout 
premier d'un chevalier, qui fut prins au bordel, au- 
quel on partit un jeu (0 : ou que la ribaulde, avec- 
ques laquelle il avoit esté trouvé, le meneroit parmy 
l'ost en sa chemise, une corde liée à ses genitoires , 
laquelle corde la ribaulde tiendroit d'un bout : ou s'il 

i.'"* On partit un Jeu: ou donna ralternaiivc. 
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ne vpuloit telle chose souffrir, qu'il perdroit son che^ 
val, ses armures et liarnois, et qu'il seroit dechassé 
et fourbany (0 de l'ost du Roy. Le chevalier esleut C^), 
qu'il ayma mieulx perdre son cheval ef armeures^ 
et s'en partir de l'ost. Quant je viz que le cheval fut 
confisqué au Roy, je le lui requis pour ung de mes 
chevaliers pouvre gentilhomme. Mais le Roy me res- 
pondit , que ma requeste n'estoit pas raisonnable , 
pour ce que le cheval valloit bien de quatre -vingtz à 
cent livres , qui n'estoit pas petite somme. Et je lui 
dis : « Sire , vous avez rompu les convenances d'entre 
« vous et moy, quant vous vous courroussez de ce 
« que je vous ay requis. » Et le Roy se print à rire , 
et me dist : « Sire de Jonville, vous direz quant que 
« vous vouldrez : mais non pourtant si ne m'en cour* 
« rousseray-je jà plustoust. » Et toutesfoiz je n'eu 
point le cheval pour le pouvre gentilhomme. 

La seconde justice que je vy , fut de aucuns de mes 
chevaliers , qui par ung jour allèrent à la chasse chas* 
ser à une beste qu'on appelle gazel, qui est comme 
ung chevreul. Et les frères de TOspital allèrent à ren- 
contre de mes chevaliers, et se combatirent à eulx, 
tellement qu'ilz firent grans oultraiges aux chevaliers. 
Pour lequel oultrage je me allay plaindre au maistre de 
rOspit^, et menay avec moy les chevaliers qui avoient 
esté ôultragez. Et quant le maistre eut ouye ma com- 
plainte, il me promist de m'en faire la raison selon 
le droit et usaige de la sainte Terre, qui estoit tel : 
qu'il feroit menger les frères, qui avoient fait l'ou- 
trage, sur leurs manteaux -, et ceulx, à qui l'outrage 

(0 Fourbany : exilé , proscrit. — ['^] Esleut: choisit. 
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avoit esté fait, se y trouveroient, et leveroient les 
manteaux des frères. Advint que le maistre de Tospital 
fist menger les frères, qui l'outrage avoient fait, sur 
leurs manteaux. Et je me trouvay là présent avecques 
les chevaliers; et requismes au maistre, qu'il fist lever 
les frères de dessus leurs manteaux ; ce qu'il cuida 
reffuser. Mais en la fin, force fut que ainsi le fist. Car 
nous assismes avecques les frères pour menger avec- 
ques eulx, et ilz ne le voulurent soufirir : et faillut 
qu'ilz se levassent d'avecques nous pour aller menger 
avecques leurs autres frères à la table , et nous lais- 
sèrent leurs manteaux. 

. L'autre justice fut pour ung des sergens du Roy, qui 
avoit nom le GouUu : lequel mist la main à ung de 
mes chevaliers, et le bouta (0 rudement. Je m'en 
allay plaindre au Roy, lequel me dist, que de ce je 
me povoie bien déporter ; veu que le sergent n'avoit 
fait que bouter mon chevalier. Et je lui dis, que je ne 
m'en deporterois jà , mais plustoust lui laisserois son 
service , s'il ne me faisoit justice : et que il n'ap- 
partenoit à sergens de mettre main es chevaliers. Et 
ce voiant le Roy, il me fist droit, qui fut tel : que 
selon l'usage du païs le sergent vint en mon héberge- 
ment tout deschaux, et' en sa chemise, et avoit une 
espée en son poing : et se vint agenoiller devant le 
chevalier qu'il avoit oultragé, et lui tendit l'espée par 
le pommel, et lui dist : « Sire chevalier, je vous cry 
c< mercy , de ce que j'ay mis la main en vous. Et vous 
« ay apporté ceste espée , que je vous présente , affin 
« que vous m'en couppez le poing, s'il vous plaist le 
« faire. » Lors je priay le chevalier, qu'il lui par- 

(0 Bouta : pressa, poassa. 
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donnast son maltallent ; et il le fist. Et plusieurs au- 
tres divers jugemens y vi faire, selon les droiz et 
usaiges de la sainte Terre. 

Vous avez devant buy , comme le Roy avoit 
mandé aux admiraulx d*Egipte, que s'ilz ne lui sa- 
tisfaisoient des oultrages et vioUances , qu'ilz lui 
avoient faictes, qu'il ne leur tiendroit aucune trêve. Et 
sur ce à présent sont venuz devers lui les messagiers 
d'Egipte, et lui vindrent apporter par lettres , que les 
admiraulx lui vouloient faire tout ce qu'il leur avoit 
mendé, comme est dit devant. Et prindrent le Roy et 
les messagiers des admiraulx journée, de eulx trouver 
ensemble à Japbe. Et là dévoient jurer les admiraulx, 
et promettre au Roy, qu'ilz lui rendroient le royaume 
de Jérusalem. Et aussi le Roy et ses plus grans parson- 
nages dévoient jurer et promettre de leur part, qu'ilz 
aideroient aux admiraulx à Tencontre du souldan de 
Damas. Et advint, que quant le souldan de Damas 
sceut , que nous estions alliez avecques ceulx d'Egipte, 
et la journée qui avoit esté prinse , de soy trouver à 
Japhe : il envpia bien vingt mil Turcs , pour garder 
le passage. Mais non portant ne laissa point le Roy, 
qu'il ne se meust pour aller à Japhe. Et quant le conte 
de Japhe vit que le Roy venoit, il assorta (0 et mist 
son chastel de Japhe en tel point, qu'il ressembloit 
bien une bonne ville deffensable. Car à chascun cré- 
neau de son chastel il y avoit bien cinq cens hommes 
à tout chacun une targe et ung penoncel à ses armes. 
Laquelle chose estoit fort belle à veoir. Car ses armes 
estoient de (in or, à une croix de gueuUes pâtée, 
faictes moult richement. Nous nous logeasmes aux 

CO Assorla : fortifia. 
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champs^ tout à Tentour d'icelui cliastel de Japhe, qui 
es toit seânt lez de la mer, et en une isle. Et fist com- 
mancer le Roy à faire fermer et ediffier une bourge (0 
tout à Tentour du chas tel, dés Tune des mers jusques 
à l'autre , en ce qu'il y avoit de terre. Et disoit le 
Roy à ses ouvriers , pour leur donner courage : « J'ay 
(c maintesfoiz porte la hôte, pour gaigner le pardon. » 
Les admiraulx d'Egipte n'ouzerent venir, de paeurs 
des gens , que le souldan de Damas avoit mis es gar- 
des de leurs passages. Mais ce nonobstant, ilz envoie- 
rent au Roy toutes les testes des Chrestiens , qu ilz 
avoient panduës sur les murs du Kayre , comme le 
Roy le leur demandoit. Et les list le Roy mettre en 
terre benoiste. Et lui envoierent tous les enfans qu'ilz 
avoient retenuz , et qu'ilz avoient jà faict regnoier la 
foy de Dieu. Et aussi lui envoierent ung éléphant, que 
le Roy envoya en France. 

Ainsi comme le Roy et tout son ost sejournoit à 
Japhe, pour soy fortiffier contre ceulx qui estoient 
au chastel; vindrent au Roy nouvelles, que desja les 
gens du souldan de Damas estoient sur les champs en 
aguect, et que l'un des admiraulx du Souldan estoit 
venu fauciller et degaster les blez d'un karet W 
estant illecques prés, à l'environ de trois lieues de 
Tost du Roy. Tantoust le Roy y envoia veoir , et y 
allé en personne. Mais si toust que icelui admirai 
nous sentit venir, il commença à prandre la fuite. Et de 
nozgens coururent après à bride abatuè*. Et y eut ung 
jeune gentilhomme de noz gens, qui les aconceupt (5) : 
et mist par terre deux Turcs à belle pointe de lance^ 

i^) Bourge: retranchement, redoute. — W Karet : champ fermé 
d'une haie. — {}) Aconceu^ t : ratrapa, alleignit. 
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et sans la briser. Et quant l'admirai vit, qu'il n'y 
avoit encores que celui gentilhomme, il se tourna 
vers lui : et le gentilhomme lui donna ung grant 
coup de glaive tellement , qu'il blecza l'admirai 
asprement dedans le corps, et puis s'en retourna à 
nous. 

Quant les admiraulx d'Egipte sceurent , que le Roy 
et tout son ost estoit Japhe , ilz envoierent devers 
lui pour avoir derechief de lui autre assignacion 
de jour, qu'ilz pourroient venir par devers lui sans 
aucune faulte. Et le Roy leur assigna encore une 
journée , à laquelle ilz promisdrent au Roy qu'ilz 
viendroient devers lui , pour conclurre de leurs 
choses, et qu'estoit à faire d'une part, et d'aultre. 
Durant celui temps , que nous attendions à venir la 
journée, que Je Roy avoit assignée aux admiraulx 
d'Egipte, pour venir devers lui : le conte de Den (0 
vint devers le Roy, et amena avecques lui le bon che- 
valier Arnould de Guymene , et ses deux frères : les- 
quelz dixismes de chevaliers le Roy retint à son ser- 
vice. Et là le Roy fist le conte de Den chevalier, qui 
estoit encores ung jeune jouvencel. 

Semblablement vindrent devers le Roy le prince 
d'Antioche et sa mère. Ausquelz le Roy fist grant 
honneur , et les receut honnourablement. Et fist 
le Roy chevalier le prince d'Antioche , qui n'estoit 
-que dé l'eage de seize ans. Mais onques si sage en- 
fant ne vy de tel eage. Et quant il fut chevalier, il 
fist une requeste au Roy : c'est assavoir, qu'il par- 
last à lui de quelque chose qu'il vouloit dire en la 
présence de sa mère. Ce que lui fut octroie. Et fut 

CO Lq conte Je Den : le comte d'£u. 
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sa demande telle, et dist : « Sire, il est bien vray 
a que madame ma mère, qui cy est présente, me 
« tient en bail (0, et m'y tiendra encore jusques à 
« quatre ans. Parquoy elle joist de toutes mes chouses, 
« et n'ay puissance encores de riens faire. Toutes- 
ce foiz, si me semble-il quelle ne doit mye lesser 
te perdre, ne dechoirs ma terre, et le vous. Car ma 
« cité d'Antioche se pert entre ses mains. Pourtant, 
« Sire, je vous supply humblement , que le lui vueillez 
« remonstrer, et faire tant qu'elle me baille deniers 
« et gens ; affin que je aille secourir mes gens , qui 
(c sont dedans ma cité , ainsi qu'elle le doit bien 
c< faire. » Après, que le Roy eut entendu la demande, 
que le prince faisoit, il fist et pourchassa tant à sa 
mère, qu'elle lui bailla grans deniers. Et s'en alla le 
prince d'Antioche à sa cité, là oCi il fist merveilles. 
Et dés lors, pour l'onneur du Roy, il escartela ses 
armes, qui sont vermeilles, avecques les armes de 
France. 

Et pour ce que bonne chouse est à racompter, et- 
réduire à mémoire les faitz et vertuz d'aucun excdlant 
prince : pourtant icy parlerons du bon conte de Japhe 
messire Gautier de Brienne, lequel en son temps et 
vivant, et à grant force de faitz d'armes, et de che- 
vallerie , tint la conté de Japhe par plusieurs années : 
lui estant assailly des Egipciens, et sans ce qu'il joist 
d'aucun revenu , mais seulement de ce qu'il povoit 
gaigner es courses qu'il faisoit sur les Sarrazins et en- 
nemys de lafoy chrestienne. Et advint par une foiz, 
qu'il desconfit une grant quantité de Sarrazins, qui 
menoient grant foeson de draps de soie de diversejS. 

(0 Mt tient en bail : me tient en tutelle. 
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sortes : lesquelz il gaigna^ et en apporta. Et quant 
il fut à Japhe, il les départit tous à ses chevaliers, 
sans qu'il en demourast riens. Et avoit telle manière 
de faire, que le soir, qu'il s'estoit parti d'avecques 
ses chevaliers, il entroit en sa chappelle, et là estoit 
longuement à rendre grâces et loiienges à Dieu ; et 
puis s'en venoit gésir avecques sa femme, qui moult 
bonne. dame estoit, et estoit seur du roy de Chippre. 
Or avez ouy cy-devant, commant l'un des princes 
des Tartarins avoit expulsé et débouté à tout trois 
cens chevaliers , l'empereur de Perse à tout trois cens 
mil chevaliers, par l'aide de Dieu, hors de son royaume 
et empire de Perse. Maintenant saurons la voie que 
print icelui empereur de Perse, qui avoit nom Bar- 
baquan. Icelui Barbaquan s'en vint ou royaume de 
Jérusalem, et fist à sa venue moult de mal. Car il 
print le chastel de Tabarie, qui appartenoit à messire 
Heude de Montbeliar ; et tua tant de nos gens qu'il 
peult trouver hors du Chastel-Pelerin , hors d'Acre, 
et hors de Japhe. Quant il eut fait tous les maulx 
qu'il peult faire, il se tira vers Babilonne, affin d'avoir 
sficour du souldan de Babilonne , qui devoit venir à 
lui pour courir sur noz gens, et sur ce print les ba- 
rons du païs. Et les patriarches avisèrent, qu'ilz 
yroient combatre à l'Empereur avant qu'il eust se- 
çour du souldan de Babilonne. Et envoierent quérir 
pour leur secour le souldan de la Chamelle, qui estoit 
l'un des meilleurs chevaliers, et des plus loiaux, qui 
fust en toute Paiennie.^Lequel vint à eulx, et le re- 
ceurent à tres-grant honneur en Acre. Puis après tous 
ensemble se partirent d'Acre, et vindrent à Japhe. 
Quant toute celle armée fut ensemble à Japhe, noz 
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gens prièrent le conte Gautier, qu'il voulsîst Tenir 
avec eulx contre l'empereur de Perse. Lequel res- 
pondit, que tres-voulentiers y viendroit, par ainsi que 
le patriarche d'Acre le absoulist, qui de pieça lavoit 
excommunié : pour ce qu'il ne vouloit rendre une 
tour, qui estoit en son cliastel de Japhe, laquelle 
tour se appelloit la tour du patriarche. Et par ce 
disoit celui patriarche, quelle lui appartenoit. Mais 
le patriarche ne voulut onques de ce riens faire. Et 
pour ce ne lessa point le conte Gautier à venir avec 
nous en bataille. Et fut fait trois batailles, dont messire 
Gautier eut la première, le souldan de la Chamelle 
l'autre, et le patriarche et les barons du païs l'autre. 
Et avecques la bataille de messire Gautier estoient les 
chevaliers de l'Ospital. 

Quant arroy(0 eust esté mis en ces trois batailles, 
tout se meut, et picquerent sur les champs, Et tan- 
toust virent à l'œil leurs ennemys , lesquelx sçavans 
la venue de noz genz se arresterent sur les champs, 
et despartirent pareillement leur armée en trois ba- 
tailles. Et quant le conte Gautier ,de Brienne vit, 
que leurs ennemys faisoient leurs batailles, il s'escria : 
« Seigneurs, que faisons - nous ? nous leur donnons 
ce povoiv de mettre arroy et ordre en leurs batailles, 
« et aussi leur donnons courage quant ilz nous voient 
« icy sejournans. Et par ce je vous prie pour Dieu, 
« que nous leur allon courir sus. » Mais onques n'y 
eut celui, qui l'en voulust croire. Et lui voyant, que 
ame ne s'en vouloit mouvoi^, il se tira par devers 
le patriarche, pour lui demander s'absolucion. Mais 

(») ^rrojr: rang, disposition , arraugeraeul j de là , d^sarrof, quiesl 
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riens n'en voulut faire. Et avecques le conte se 
trouva ung tres-notable clerc, qui estoit evesque de 
Rainnes (0 , lequel avoit fait plusieurs beaux faitz de 
chevallerie en la compaignie du conte Gautier. Le- 
quel evesque dist au Conte : « Ne vous troublez mye 
c< en vostre conscience de l'excommuniement du pa- 
« triarche, car il a tres-grant tort, et de ma puis- 
ce sance je vous absoulz on nom du Père, et du Filz, 
« et du Saint-Esperit, amen. » Et dist : « Sus, allon, 
<( marchon sur eulx. » Et lors ferirent des espérons , 
et se assemblèrent à la bataille de Tempereur de 
Perse , qui estoit la derreniere ; en laquelle avoit 
trop grant foeson de gens pour la puissance du conte 
Gautier. Et là y eut d'une part et d'autre grant 
quantité de gens occis. Mais ce nonobstant fut prjns 
le conte Gautier. Car tous ses gens s'enfuirent tres- 
dehonteusement, et plusieurs par desespoir s'en al- 
lèrent gicter en la mer. Et la cause du desespoir 
fut , par ce que l'une des batailles de l'empereur de 
Perse se vint combatre au souldan de la Chamelle : 
lequel se defTendoit à si grans coups, et par si trcs- 
grans faitz d'armes , combien qu'il eust trop feble 
puissance contre celle bataille, que de deux mil Turcs 
il ne lui en demeura que environ de quatre - vin gtz, 
et force lui fut soy retirer ou chastel de la Cha- 
melle. 

Et voiant l'empereur de Perse , qu'il avoit eu vic- 
toire , print en lui conseil , qu'il yroit assiéger le 
Souldan jusques en son chasteau de la Chamelle, ce 
qu'il voulut faire. Mais saichez que icelui Souldan, 
comme bien advisé et conseillé , ses gens appella^, et 

(>^ Rainnes : Rama. 
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leur remonstra y et dist : ce Seigneurs , si nous nous 
ce lessons assiéger y nous sommes perduz. Pourtant il 
(c vault mieulx que nous allons courir sur eulx. » Et 
de fait, il envoia ses gens ceulx qui estoient mal ar- 
mez par darriere une vallée couverte, leur frapper 
en Tost de l'Empereur. Ce qu'ilz firent , et se prin- 
drent à tuer femmes et enfans. Et quant TEmpereur, 
qui marchoit tousjours devant, ouït la clameur de 
son ost y il se tourna arrière pour les vouloir secou- 
rir. Et quant il fut tourné le dos, le souldan de la 
Chamelle avecques ce qu'il avoit de gensd'armes se 
gecta sur eulx. Et advint que des deux coustez l'Em- 
pereur fut si durement assailly, que de bieft vingt- 
cinq mil hommes qu'il avoit, ne lui demoura homme 
ne femme , que tous ne fussent tuez , et livrez à 
mort. 

Or vous devez savoir, que l'empereur de Perse 
avant qu'il se partist pour devoir aller assiéger le 
chastel de la Chamelle, il avoit mené le bon coote 
de Japhe messire Gautier de Brienne devant sa cite 
de Japhe, et là le fist pandre par les braz à unes 
fourches, devant ceulx qui estoient ou chastel de 
Japhe. Et leur faisoit dire, que jamais il ne feroit 
despandre leur conte jusques à ce qu'on lui eust rends 
le chastel de Japhe. Et ainsi que le povre Conte paih 
doit, il s'escrioit à haulte voix à ses gens, que pour 
nulle riens qu'ilz lui veissent faire, qu^ilz ne ren- 
dissent le chastel : et que s'ilz le faisoient , que l'Eift- 
pereur les feroit tous mettre à mort. Et quant ITEit- 
pereur vit , qu'il n'y povoit autre chose faire , il 
envoia le conte Gautier au souldan de Babilonne, 
et lui en fist présent : ensemble du maistre de TOs* 
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pital> et de plusieurs autreis prinsonniers grans par- 
sonnagesy cfu'il avoit prins. Et' y avoit à conduire le 
conte Gautier, et les autres prinsonniers, jusques en 
Babilonne, bien trois cens chevaliers, k qui il print 
trop bien. Car ilz ne se trouvèrent pas à la murte* 
rie (Oy qui fut faicte devant le cbastel de la Chamelle^ 
de l'empereur de Perse , et de ses gens , dont a esté 
parlé cy-devant. 

Quant les marchans de Babilonne sceurent que le 
Souldan avoit en sesprinsons le conte Gautier^ ilz$e 
assemblèrent , et tous allèrent faire une clameur au 
Souldan, qu'il leur fist droit du conte de Japhe Gaul- 
tier de Brienne, lequel les avoit destruiz par pIu-> 
sieurs foiz , et fait de grans domages. Et en optem-^ 
perant h leur request4ei , le Souldan leur habandonna 
le corps du conte Gautier, pour eulx venger de lui. 
Et ces traistres cliiens entrèrent en la prinson, là 
où le conte Gautier estoit ; et là le despiecerent , 
et hachierent par pièces, et plusieurs martires lui 
firent, dont nous devons croire que glorieux est en 
paradis. 

Or revenons aiu souldan de Damas , lequel retira 
ses gens qu'il avoit à Gadres (?) , et entra en Egipte , 
et là vint assaillir les admiraulx d'Egipte. Et devez 
savoir , que de la fortune de letf rs batailles , la bataille 
du souldan de Damas desconfit l'une des batailles des 
admiraulx, l'autre bataille des admiraulx d'Egipte 
vainquit l'une des batailles du souldan de Damas. Et 
par ce s'en revint arrière à Cadres le souldan de 
Damas, bien navré et blecié en la teste, et autres 

(0 yi la murterie : au massacre. — W Gadres: Gadara, yiUe située 
4aus la province de Décapolls. 
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lieux. Et durant qu'il se tint à Cadres^ les âdmirauli 
envoiierent en ambassade devers lui ^ et là firent paix 
et accord entr'eulx. Et par ce demorasmes moques 
d'une part et d'autre. Car dés lors en avant nous 
n eusmes ne paix ne trêve ^ ne au Souldan ne aux ad^ 
jniraulx. Et saiclieï > que nous n estions nulle foiz en 
nostre ost de gensd'armes^ que quatorze œns ou en- 
viron des gens deffensables. Si toust conune le souldan 
de Damas fut apaisé avecques les admiraulx dl^ipte, 
il (ist tous amasser ses gens qu'il avoit à Gadres : et se 
partit; et vint passer prés de nostre ost avecques bien 
vingt mil Sarrazins , et dix mil Beduins y et passèrent 
à prés de deux lieuè's prés de nous. Mais oncques n^ 
nous ouzerent assaillir. Et fusmes en aguect , le Roy ^ 
et le maistre de son artillerie/ bien trois jours: de 
paeur qu ilz se /«rissent en nostre ost secrètement» 

Le jour de la saint Jehan prouchaine diaprés Pâ4p> 
ques^ durant que le Roy oyoit son sermon, il vint 
ung des gens du maistre de Tartillerie du Roy , lequel 
entra tout armé en la cbappelle du Roy, et lui dist 
que les Sarrazins avoient encloux (0 le maistre des 
arbalestriers sur les champs. Lors je requis au Roy , 
qu'il me donnast congié d y aller. Et il si fist> et me 
Ust bailler jusques à cinq cens hommes d'armes qu'il 
nomma. Et si toust comme nous fusmes hors de Vost, 
et que les Sarrazins, qui tenoient en presse le maistre 
des arbalestriers y nous virent; ilz se retirèrent deven 
ung admirai, qui estoit sur ung tertre devant nous yè 
tout bien mil hommes d'armes. Lors se commença h 
bataille entre les Sarrazins et la compagnie du maistn 
des arbalestriers. Et comme celui admirai veoit que 

(0 Encloux : entouré, cnftrmé. -* 
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ses genâ estoient pressez , incontitiant il les renforçoit 
•de gens. Et pareillement faisoit le maistre des arba** 
lestrierSy quant il yeoit que ses gens estoient des plus 
febles. Et dui^ant que. nous estions ainsi combatans, le 
légat et les barons du païs disdrent au Roy, que 
^ant folie estoit, dont il m'avoit lessé aller aux 
champs. Et lors commanda, que Ton me viensist 
quérir, et aussi le maistre des arbalestriers. Etadonc 
se despartirent les Turcs , et nous en revinsmes eu 
i'ost. Et moult de gens s'esbahissoient , dont les Turcs 
nous avoient lessez en repoux, sans nous avoir couru 
sus. Sinon que aucuns disoient, que ce avoit esté 
pour ce que leurs chevaulx estoient tous affamez, de 
ce qu'ilz s'estoient tant tenuz à Cadres, là oh ilz furent 
bien ung an entier. 

Les autres Turcs, qui estoient partiz de devant 
Japhe , s*en vindrent devant Acre. Et mandèrent au 
ligueur d'Asur (0 , qui estoit connestable du royaume 
de Jérusalem, qu'il leur envoiast cinquante mil 
besans , ou qu'ilz destruiroient les jardrins de la ville* 
Et le seigneur d'Âsur leur manda, quil.ne leur en*» 
Toieroit riens. Lors ilz arrangèrent leurs batailles, et 
s'en vindrent le long des sables d'Acre si prés de là 
ville, qu'on eust bien tiré jusques en la ville avec une 
arbaleste de tour. Et adonc sortit hors de la ville lé 
srigneur d*Asur, et s'en alla mettre au mont, là o& 
estoit le cymetiere de saint Nicolas, pour deffendre les 
jardrins. Et quant les Turcs approucherent, il sortit 
de noz gens de pié d'Acre , qui leur commancerent à 
tirer darcs et d'arbalestres à grant force. Et depaeurs 

(0 Asur: ville maritime préi de Jaffaj cetie ville appartenoit à k 
aaaifoa dlbelin. 
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qu ilz se meissent en péril , le seigeeor d'Asiu* les fist 
retirer par ung jeune chevalier , qui estoit de.Gennea. 
Et ainsi que celui chevalier 4e Genne^ reliroit 
celles gens de pié, ung Sarrazin vmt à lui tout ef- 
fraie (0 y et esmeu en courage. Et lui dbt en sod 
sarrazinoisy qu'il jousteroit à lui s'il Touloii. Et le thch 
valier lui respondlt fièrement , que trea-voulentiers le 
receveroit. Et quant il voulut sus courir k icelui 
Sarrazin y il app»*ceut illecques prés à sa jniun sé- 
questre huit ou neuf Sarrazins , qui s'estoient Ik àer 
jnourez pourveoir qui gaingnereit dlc^liïitoiiraay.Et 
le chevalier lessa à courir sus au Sarrazici^ à qui il 
devoit jouster^ et print sa course au tropel des huit 
Sarrazins. Et en ferit ung parmy le corps ^ et le 
percza d'oultre en oultre de sa lance , et mourut touA 
roide. Et il s'en retourne %. noz gens ,. et les «uitres 
Sarrazins lui aCQ^rurent sus : et y en eut ung., qui 
lui donna un griti^t cQ^p de masse sur w« haubert 
Et le chevaUer, au retour qu'il fisty,<ilip4pist». a^, Sar- 
razin , qui l'avoit frappé^ ung tel coup d'aspée mv h 
teste, qu'il lui fist saillir Iqs tQaille$, qu'il avoit en la 
te^te jusques à terre.. Et saichez, que de jcdAes touaUles 
ils recevaient de grans cojups. Pourtant les po«urtt>ieut-' 
ilz quant ilz allaient en bataille, et so^ entertillées 
Tune sur Tautre durement. Lors ung ^utre $arrazi.u 
cuida descendre ung grant coup de son glaive tur«- 
quin sur le chevalier : et il gyncha (») tant, que le 
coup ne Tataignit mie. Et au retour que fist le Sarra- 
xin , le chevalier lui donna nne arriere-main de son 
espee parmy le hr az , qu'il lui fit voiler le glaive à 

(0 Effraie : irrite. — («) // y gyncha : il TeMiuiva. 
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terre ^ et lors en amena ses gens de pié. Et ces trois 
beaux coups fist le chevalier devant le seigneur d'Asur^ . 
et devant les grans parsonnages d'Acre , quiestoient 
montez sur les murs pour veoir celles gens. De là se 
partirent les Sarrazins de devant Aère. Et pour c6 
qu ilz oirent que le Roy faisoit fermer Sajecte , et qu'il 
avoit peu de bons gens-d'armes ^ ilz se tirèrent celle 
part. Et quant le Roy sceut la nouvelle, pour ce qu'il 
n'avoit mye assez puissance de résister contre eulx 3 il 
se retira, lui et le maistrede son artillerie, et le plus 
de gens qu'il peult logier , dedans le chaMel de Sajecte^ 
qui estoit bien fort et bien doux. Mais gueres n'y 
entra de gens, par ce que le chasteau estoit trop petit 
et estroit. Et tantoust les Sarrazins arrivèrent, et en- 
trèrent dedans Sajecte, là ne trouvèrent nulle deffence. 
Car elle n'avoit pas encores esté parachevée de clorre. 
Et tuèrent bien deux mil povres gens de nostre ost 
Et quant ilz eurent ce fait, et pillé la ville, s'en 
allèrent à Damas. 

Quant le Roy sceut que les Sarrazins avoient tout 
abatu, et desrompu Sajecte, il en fut moult dolant. 
Mais il ne le povoit amender. Et les barons du païs 
en furent bien joieux. Et la raison estoit , pour ce que 
le Roy vouloit après cela aller fermer ung tertre , là 
où jadis y souloit avoir ung chastel, du temps dôs 
Macabées. Et estoit séant celui chastel, ainsi comme 
l'on va de Japhe en Jérusalem. Et pour ce qu'il estoit 
bien à cinq lieues loing de mer , les baisons se. discor- 
doient qu'il fiist fermé : par ce qu'ilz disoient , et bien 
xray disoient, que jamais on ne Teust peu avitailler^ 
que les Sarrazins ne toUussent à force ravitaillement ^ 
par ce qu'ilz. estoient lés plus forts. Et pour ce remons- 



35Ô msToiRK 

trerent les barons au Roy , qu'il lui valloit beaucoup 
teiculx refaire Sajecte , et pour son honneur , que 
d'aller éutreprandre autre nouvel édifice, qui estoit 
si loing de mer. Et ad ce s'accorda le Roy. 
^ Durant le temps que le Roy estoit à Japbe , on lui 
dist que le souldan de Damas le soufireroit aller en 
Jérusalem, et par bon asseurement. Et Teust tres-vou^ 
Içn tiers voulu faire le Roy. Mais grant conseil eut, qui 
l'en destourna : par ce que il lui convenoit laisser la 
cité en la main des ennemys* Ce quQ les seigneurs du 
païs ne voulirent consentir. Et lui remonstrerent par 
exemple, qui fut tel t Que quant le roy Pfaelippe 
se partit de devant Acre pour aller en Franee^ il 
lessa tous ses gens en l'ost du duc Hugues de Boar^' 
goigncj qui estoit ayeul du due darrenier mort. En 
celui temps et ainsi que le duc Hugues de fiourgoigne 
et le Roy Richart d'Angleterre estoient sejouman» 
en Acre, il leur fut apporté nouvelles, quilz pran- 
droient bien le landemain Jérusalem s'ilz vouloient j 
par ce que la grant puissance des chevaliers d'Egîpte 
s'en estoient allez au Souldan de Damas, à une guerre 
qu'il avoit à Nessa (0, contre le Souldan du lieok Et 
furent tantoust prés le duc de Bourgoigne et le roj 
Richart de desmarcher pour aller vers Jérusalem. Et 
divisèrent leurs batailles, dont le roy d'Angleterre 
menoit la première , et le Duc l'autre d'emprés avecS 
ques les gens du roy de France ^ qui estoient de- 
meurez. Et ainsi qu'ilz furent prés de Jérusalem , 
et prés de prendre la ville ; il fut mandé de la ba* 
taille du duc de Bourgoigne au roy d'Angleterre^ 
que le Duc s'en retournoit, seullement affin que Ton 

(<) JYessa : YÏUe d'Arabie. 
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ïi'eust peu dire ^ que les Anglois eussent prins Jeru*^ 
salem'} qui lui procedoit d'envié. Et ainsi quilz es* 
toient sur ces parolles, ce fut Fun des gens du roy 
d'Angleterre^ qui s'escria, et lui dist : «Sire, Sire, 
ic venez jusques icy ^ et }e vous monstreray Jérusalem. 
a Et il gecte devant ses yeulx sa cocte d'armes tout 
«c en pleurant, et disant à nostre Seigneur à haulte 
ce voit : Ha ! Sire Dieu, je te pry que je ne voie raye 
it ta sainte cité de Jérusalem ; puis que ainsi va , que 
♦ je ne la puis délivrer des mains de tes ennemis. )i 

Cest exemple fut monstre au roy saint Loys , pour 
ce qu'il estoit le plus grant roy des Clirestiens , «et 
que s'il faisoit son pellerinage en Jérusalem sans la 
délivrer des mains dés ennemis de Dieu ; tous les autres 
roys , qui viendroient audit veage , se tiendroient 
apaiez (0, de faire seuUement leur pèlerinage, ainsi 
que auroit fait le roy de France* 
. Celui Richart roy d'Angleterre fist tant de faitï 
d'armes ou temps qu'il y fut , que quant les chevauht 
aux Sarrazins avoient paeurs d'aucune umbre, ou 
d'un buisson , leurs maistres leur disoient : « Guides* 
^ tu, que le roy d'Angleterre y soit? » Et ce.disoient* 
ilz par coustume , par ce que maintesfoiz il les avoit 
desconfitz et vainquz. Et pareillement quant les petit? 
enfans des Turcs et Sarrazins crioient, leurs mères 
leur disoient : « Tays-toy , tays-toy : ou je yray quérir 
«c le roy Richart d'Angleterre. » Et de paeurs qu'ilz 
«voient, ilz se taisoient, comme j'ay dit par cy-devanL 

Du duc de Bourgoigne Hugues ^ dont aussi ay devant 
parlé, vous diray« Il fut moult bon chevalier de sa 

(0 Se tiendroient apaiez : croiroient avoir assez faàu 
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main y et chevallereux. Mais il ne fut oncques tenu: 
à saige j ne à Dieu^ ne au monde. Et bien y apparat 
en ses faitz devant dictz. Et de lui dîst le grant roy 
Fhelippe , quant il sceut que le conte Jehan de Cba- 
lons avoit en nng filz, qui avoit nom Hugues : « Dieu 
a le vueille faire preohomme (0, et preudommeC^). » 
Car grant différence disoit estre entre preuhomme, et 
preudomme : et que maint chevalier y avoit entre les 
Chrestiens et entre les Sarrazins ^ qui estoient asseï 
preux, mais ilz n estoient pas preudommes. Carilzne 
craignoient , ne amoient Dieu aucunement* Et disoit^ 
que grant grâce faisoit Dieu à ung chevalier, quant 
il avoit ce bien, que par ses faitz il estoit appelle 
preuhomme et preudomme. Mais celui, dont nous 
avons dit cy-devant, povoit bien. estre appelle preu-* 
homme, par ce qu'il estoit preux et hardy de son 
corps : mais non point de s'ame. Car il ne craignoit 
point à pécher , ne à mesprandre envers Dieu. Des 
grans deniers, que le Roy mist à fermer laphe, ne 
convient-il mye parler , pour ce qu'ilz sont sans 
nombre. Car il ferma le bourg dés Tune des mers 
jUsques à l'autre. Et y avoit bien vingt-quatre tours ^ 
que grans, que petites. Et estoient les douves (^ 
curées, et faites dedans et dehors. Et y avoit trois 
grans portes , dont le légat avoit eu commission d*e& 
faire faire une des trois, et de la muraille depuis ceUe 
porte jusques à Fautre. Et pour congnoistre par exsti* 
macîon ce que la chose peut couster au Roy , il esl 
vérité que une foiz me demanda le légat, combien 
je estimoye bien ce que avoit cousté la porte et le pan 

(') Preuhomme : vaillant. — (*) Preudomme : sage. — (3) Dowes : 
fos&és, canaux. 
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de mur y qu'il avoit fait faire. Et je estimé ^ que la 
porte lui avoit bien cousté cinq cens livres y et la mu- 
raille trois cens livres. Et lors le légat me dist y que 
j'estois bien loing du compte, et que se Dieu lui ai« 
dast y que la porte et le mur lui avoient bien cousté 
trente mil livres. Parquoy peut-on bien penser , que à 
ce pris le tout auroit beaucoup cousté. 

Quant le Roy eut parachevé de fermer et clorre 
Japhe y il lui print envye de faire à Sajecte comme il 
avoit lait à Japhe : et de la reffaire fermante, ainsi 
comme elle estoit , avant que les Sarrazins Teussent 
abatuë. Et s^esmeut pour y aller lui et son ost, le 
jour de la feste de messeigneurs saint Pierre et saint 
Paoul apoustres. Et quant le Roy fut devant le chas- 
tel d'Assur à tout son ost , sur le soir le Roy appella 
ses gens de conseil, et leur demanda d'une chose qu'il 
avoit envye de faire : c'est assavoir, qu'il vouloit 
prandre une cité de Sarrazins , qu'on appelloit Na-» 
pies , qui se nomme es escriptures de la Bible et de 
l'anxien Testament Samarie. Lors les seigneurs du 
Temple , les barons , et admiraulx du païs lui con« 
seillerent , qu'il le devoit faire : mais qu'il n'y de-^ 
voit point estre en personne, de paeurs des dangiers 
disans, que s'il estoit prins ou tué, que toute la terre 
seroit perdue. Et il leur respondit, qu'il n'y Icrroit 
jà aller ses gens s'il n'y e^oit lui - mesmes avecques 
eulx. Et pour tel discord demoura l'entreprise. Adonc 
nous partismes, et vymmes jusques aux sables d'Acre* 
Et là se logea le Roy et tout son ost celle nuytée. 
Et au landemain vint à moy une grant quantité de 
peuple de la grant Hermenie , qui alloient en pelleri- 
nage en Jérusalem. Et me vint supplier celui peuple, 
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pour ce qullz avoient ouy dire de moy^ que festoU 
le prouche du Roy^ que je leur voulsisse monstrer le 
bon roy Loys, par ung trucbeman latin qu'ils avoient. 
Et lors m'en allay devers le Roy , et lui dis que une 
grant tourbe de gens de la grant HermenieCO^ tjui 
alloient en Jérusalem , le vouloient veoir. Et il se 
print à rire, et me dist que je les fisse yenir devant 
lui. Et tantoust lui amené celui peuple , qui le virent 
moult voulentiers , et lui firent moult grant honneur. 
Et puis quant ilz l'eurent veu , le commandèrent à 
Dieu, et il eulx aussi. 

Le landemain le IVoy et son ost se partit, et alasmes 
loger en ung lieu , que on appelloit Passe-Potdain : là 
où il y avoit de moult belles eaues de fontaines, de-^ 
quoy on an^ouse ou païs les cannes , dont vient le 
sucre. Et quant je fu logié, Fun de mes chevaliers 
me dist : ce Sire, or vous ay-je logié beaucoup mieulx 
« que n'estiez yer devant saint Sur. » Et l'autre de 
mes chevaliers, qui m'avoit logié celui jour devant^ 
lui va dire -, « Vous estes trop fol hardy, quant à 
<c Monseigneur vous allez blasmer chose que j'ay 
« faite. » Et quant il eut ce dit , il saillit sur le che« 
valier, et le print par les cheveux. Et quant j*ap^ 
perceu l'outrecuidance d'icelui chevalier, qui devant 
moy avoit prins aux cheveux l'autre mien chevalier; 
je lui allay courir sus, et lui donnay ung coup de 
poing entre les espaûUes , et il lessa lors le clievalier 
qu'il tenoit aux cheveux. Et je lui dis qu'il sortist hors 
de mon logis; et que jamais, ainsi m'aist Dieux, il 
ne seroit de ma maison. Adonc s'en alla dehors celui 
chevalier, à grant deul menant. Et s'en alla ver^ 

(*) Grant ffennenie : grande Arméme. 



DE SAINT LOTS. 363 

messîre Gilles le Brun, qui estoit lars cannestable 
de France : lequel s'en vint tantoust à moy , me prier 
que je voullisse reprandre celui mon chevalier ^ et 
que grant repentence avoit-il de sa folie* Et je lui 
dis j que je n'en ferois jà riens y premier que le légat 
m'eust donné absolucion du serement que j'en avois 
fait. Et le connestable s'en alla devers le légat ^ lui 
compter tout le cas, et lui requérir qu'il me voulsist 
absouldre du jurement que j'avois fait. Et le légat 
lui respondit, qu'il n'avôit povoir de me absoudre , 
veu que à bon droit j'avoie fait le serement : et qu'il 
estoit raisonnable , par ce que le chevalier l'avoit 
grandement desservy. Et ceste chose ay-je voulu es* 
cripre es faitz de ce petit livret, affin de donner 
exemple à chascun , qu'on ne face serement , s'il n'a-* 
vient à faire de raison. Car le saige dit, que qui vou-» 
lentiers et à coup jure, souvent il se parjure. 

L'autre jour ensuivant , le Roy et son ost s'en alla 
devant la cité de Sur, qui est appellée Thiry en la 
Bible. Et fut le Roy pareillement entalenté (») d aller 
prandre une cité, qui estoit illecques prés, qu'on 
appelloit Belinas. Et lui conseillèrent ses gens, qu'il 
le devoit faire, mais qu'il n'y devoit point estre, et 
ad ce s'acorda à grant paine. Et fut appointé, que 
le conte d'Anjou yroit , et messire Phelippes de Mont- 
fort, le sire de Sur, messire Gilles le Brun connes- 
table de France, messire Pierre le Chambellan ^ lesi 
maistres du Temple et de l'Ospital , leur gensd'armes» 
Et puis sur la nuyt nous nous armasmes, et veinsmea 
ung peu apréç }e point du jour en une plaine, qui 
estoit devant la cité de Belinas, appellée en l'anxienne 

(0 /*«£.... entaient^: eut envie. 
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Escripture Cesaire PLilippi. Et est séant celle cité 
sur une belle fontaine ^ qn'on appelle Jour. Et é& 
plains (0 y qui sont devant celle cité , y aune autre 
moult belle fontaine ^ qu'on appelle Dain. Et s'entre^ < 
assemblent les ruisseaux de ces deux fontaines assez, 
loing de la cité , et en est appelle le fleuve d'icelles 
fontaines y le fleuve Jourdain , là où nostre Seigneur 
Jeâitô Christ fut batizé. 

Par le conseil du conte d'Ajijou, des matsUrés du 
Temple y de TOspital, et des barons du païs, fut ad-- 
visé que la bataille du Roy^ où j'estoie avecques mes. 
chevaliers pour lors^ en laquelle aussi estoient les qua« 
iTinte chevaliers que le Roy m'avoit baillez dés piecza 
de la maison de Champaigne , messire Geffroy de Ser-^. 
gines, et les preudommes du pays, qui estoient avec- 
ques nous, yrions entre le cÉastel et la cité; et Jeà 
terriers entreroient en la cité à main senestre , et les. 
Hospitaliers à main destre y et le maistre du Temple et 
sa compaignie entreroient la droite voie, que noul 
autres de la première bataille estions venuz. Et adonc 
chascun s'esmeut à partir , et approuchasmes jusques 
encontre la cité par derrière : et trouvasmes plusieurs: 
de Boz gens morts , que les Sarrazins avoieât tuez de-* 
daiis la cité, et gictez dehors. Et devez savoir, que le 
cousté par où nous devions aller estoit tres-perilleux.. 
Car en premier lieu, nous avions trois murs à passer,, 
et y avoit une couste , qui estoit si desrompuë , qtie 
nully ne s'y povoit tenir à cheval. Et au hault du tertrer 
y avoit grant quantité de Turcs à clieval, là où il nous 
eonvenoit monter. Et tantoust je apperceu que de 
noz gens à ung endroit rompoient les murs de la ville .*: 

(0 Es plains : dans les plaines. 
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et)e me voula tirer à enlx en cheTauchant. Ungfaomme 
à chevaL de noz gens cnida passer le mur , et il cheut 
^on cheval iiur lui. Quant je^vy -ce, je me descendi à 
fié y et piins mon clieval par le frain y et montasmes 
hardiement contremont celui tertre. Et lors que les 
Turcs y qui estoient ou hault^ nous virent ainsi liarr 
diement aller à eulx> ainsi que Dieu voulut^ ilz s'en- 
fuirent, et nous laissèrent la place. Et en celle place y 
avoit ung chemin sur la inocbe, qui descendoit en la 
cite. Elt «quant nous fusmes axt haultdu rochier, de là^ 
oïl s'estoient fiiiz les Sarrazios, les Sarrazins, qui es- 
.toient en la cité, ne ouzerent venir à nous, et s^enfui- 
4:!ent dehors de la cité, et la lesserent à noz gens sans 
nul débat de guerre. Et durant que festois au hauk 
d'iœlui tertre, le mareschal du Temple ouït dire, que 
j'eslois en grant péril et s'en vint amont à moy. Or 
-avoys-je avecques moy les Âlmans (0, lesquels quant 
jh, virent que les Turcs à cheval s'enfuoient di^oit an 
chastel, qui estoit assez longuet de la cité, ilz s'esmeu- 
renttQus à courir à eulx malgré moy : nonobstant que 
je leur deisse, qu'iiz faisoient mal. Car nous estions à 
bout de nofitre entreprinse, et de ce qu'il nous avoit 
esté commandé Êdre. Le chastel estoit dessus la cité, 
et avoit nom Subberbe : et est bien prés de demi lieuë 
^aulten la montaigne, qu'on appelle Liban. Et y a de 
.tres^grans roches à passer jusques au cdiasteL Et quant 
les Almans virent, que follement ilz poorsuiv oient 
ceulx qui avoient monté au chastel, qui savoient moult 
bien les destours de celles roches, ils s'en revindrent 
airriere. Et voians les Sarrazin^^ que les Almans s>'en 

• 

(0 Les Almans r les chevaliers de l'ordre teatoniqne* 
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retoiir noient , ilz se misdrent à pi^ ^ et leur acou- 
nirent sus. Et en descendant des rochiers, ilz leur 
donnoient de grans coups de masses; et tellement ^ 
qu*ilz les reboutoient asprementiusques devers le lieu, 
où j'estois. Et quant les gens^ qui estoient avecques 
moy, virent lesmeschiefz (>} que les Sarrazinsfaisoient 
aux Almans au descendre , et qu ilz les poursujrvoient 
iousjourSy ilz se commencèrent à effrois ^ et avoir 
paeurs* Et je leur dis que s*ilz s'enfuyoient, que je les 
ferois tous casser^ et mectre hors des gaiges du Roy 
pour jamais. Et ilz me respondirent : « Sire de Ion* 
€c ville^ nous avons beaucoup pire que vous. Car vous 
« estes à cheval , pour vous enfuir quant vous voul- 
€c drez : et nous autres sommes à pié, et par Ce sommes 
€c nous en grant dangier d'estime tuez si les Sarrazins 
» viennent jusques cy. » Et lors je me descendi à pie 
avecques eulx, pour leur donner bon courage : et en- 
voiay mon cheval en la bataille du Temple , qui estoit 
bien à une grant portée d'arbaleste de nous. Et ainsi 
comme les Sarrazins chassoient les Almans , là se 
trouva ungmien chevalier , que ung Sarrazin ferit d*un 
carrel (*) parmy la gorge, et cheut devant moy tout 
jnort. Et alors me dist un chevalier , qui avoit nom 
messire Hugues d*Escossé, oncle de mon chevalier 
mort ; que je lui allasse aider à porter son neveu aval^ 
pour le faire enterrer. Mais je n'en voulu riens faire. 
Car le chevalier estoit allé lassus (3) courir avecques 
Jes Almans oultre mon gré. Ainsi doncques, si mal lui 
en estoit prins, que je n'en povoie mes. Tantoust que 

(*) Les meschiefz : le mal. — (») F'erit d'un carrel : frappa d*une 
fléclie. Carrel, flèche dont U fer avoit une pointe triangulaire. «^ 
Q) Lassus : là haut. 
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mcssire Jehan de Yalencieiine oyt dlre^ que nous 
estions en grant desarroy, et en grant péril de noz 
vies, il s'en alla par devers messire Olivier de Termes^ 
et à ses autres capitaines de la torte langue (0^'et leur 
dist : ce Seigneurs, )e vous pri, et commande de par le 
te Roy, que vous me venez aider à avoir le s^nneschal 
« de Ghampaigne. » Et ung chevalier , qui avoit nom 
«nessire Guilleaume de Beaumont , s'en vint à lui , et 
lui dist que j*estois mort. Mais nonobstant ne s'espar-» 
gna mye le bon messire Olivier de Termes , et voulut 
savoir ou de ma mort, ou de ma vie, pour en dire 
au Roy seures nouvelles. Et vint contremont montant 
}usques ou hault de la montaigne , là où nous estions* 
Xiors me rendy à lui. 

Quant messire Olivier fut monté, et vit que nous 
estk)n en trop grant péril, et que nous n'eussion peu 
descendre par où nous estion montez, il nous donna 
bon conseil. Car il nous fist descendre par ung pen- 
dant p <]ui estoit en celle montaigne , comme si nous 
eussion voulu aller à Damas. Et disoit, que les Saira-» 
tinsse penseroient, que nous les vouUisson aller sour-» 
prandre par derrière. Et puis quant nous fusmes des*» 
cendus jusques au plain, il fist mectrele feu en de grans 
taas de fromens, qui estoient parmy les champs. Ef 
par noz petiz C^) nous fismes tant, que vymme$ à saur 
veté par le bon conseil de messire Olivier de Termes : 
et ^Qus rendismes le landemain à Sajecte^ là où estoit 
le Roy. Et trouvasmes, que le bon saint homme avoit 
fait enterrer les corps des Chrestifens, qui avoientesté 
^ez : et lui-mesme aidoit à les porter ^ terre. Et 

r 

(0 Tortê lan^m * Languedoc. ^^ (•) Par nos peti* : peu à peu. 
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sachez que en y avoit aucuns, qui estoietit infaiz et 
puans ; tant que ceulx , qui les pourtoient , s'en es- 
toupoient les nées, mais le bon Roy ne le faisoît niye. 
Et quant nous fusmes arrivez devers lui , il nous avoit 
desja fait faire nos places et logeis (0. 

Durant ces choses , ung jour moy estant devant le 
Roy lui demanday congié d^aller en pellerinage à nos- 
tre Dame de Tourtouze (^), qui estoit ung veage très* 
fort requis. Et y avoit grant quantité de pèlerins 
pai* chacun jour , pour ce que c'est le premier autel 
qui onques fust fait en l'onneur de la Mère de Dieu , 
ainsi qu'on disoit lors. Et y faisoit nostre Dame de 
grans miracles à merveilles. Entre lesquelz elle en fist 
ung d'un pouvre homme , qui estoit hors de son sens, 
et demoniacle. Car il avoit le maling esperit dedans le 
corps. Et advint par ung }Our, qu'il fut amené à icelui 
autel de nostre Dame de Tourtouze. Et ainsi que ses 
amys, qui lavoient là amené, pri oient à nostre Dame 
qu'elle lui voulsist recouvrer santé et guerison; le 
deable , que la pouvre créature avoit ou corps , res- 
pondit : « Nostre Dame n'est pas icy ,■ elle est en Egipte 
te pour aider au roy de France et aux Ghrestiéns qui 
« aujourd'hui arrivent en la Terre sainte contre toute 
« paiennie , qui sont à cheval. » Et fut mis en escript 
le jour, que le deable profera ces motz, et fut apporté 
au légat, qui estoit avecques le roy de France : lequel 
me dist depuis, que à celui jour nous estion arrivez 
en la terre d'Egipte. Et suis bien certain , que la bonne 
Dame Marie nous y eut bien besoing (5). 

Le Roy tres-voulentiers me donna congié d'aller à 

(") Voyez les variantes. — (») Tourtouze : Tortose. — (3) jyousj- eut 
lien besoin^ : nous fut d'un grand secours. 



DE SAINT LOTS. 869 

icelui pellerinagé de uostre Dame, et^me chargea que 
je lui achaptasse pour cent livres de camelotz de di- 
verses couleurs, et qu'il les vouloit donner aux Cor-r 
deliers quant nous serions retournez en France. Et 
lors je me penczay, qu'il ne demoureroit plus gueres 
longuement à s'en revenir en France. Et quant je 
f u à Triple (0, là où, estoit le lieu de mon pellerir 
nage , je fiz mon oblacion à Dieu et à nostre Dame 
deTourtouze : et puis après je achaptay les camelotz^ 
que le Roy m'avoit enchargé d'achapter. Et voians 
mes chevaliers, que je les achaptoie, me demandèrent 
que j'en vouloie faire. Et je leur feis acroire, que je 
les achatoie pour y gaigner. 

Après que nous fusmes là arrivez , le prince de 
celle terre (2), qui sceut que j'estois parti de l'ost du 
roy de France, vint au devant de nous, et nous fist 
moult grant honneur, et nous offrit de grans dons. 
Dont humblement le rcmerciasmes, et n'en voulusmes 
riens prandre, fors que des reliques , que j'apporte 
au Roy avecques ses camelotz. Et saichez , que la 
Roy ne avoit bien ouy nouvelles, que j'avoie esté en 
pellerinagé, et que j'avoie apporté des reliques. Et je 
lui envoiay par ung de mes chevaliers quatre pièces de 
camelotz, que j'avoie achaptez. Et quant le chevalier 
entra devers elle en sa chambre, elle se commença à 
agenouUer devant ses camelotz, qui estoient enve^ 
loppez en unetoaille. Et' quant le chevalier vit, que 
la Roy ne se agenoulloit devant lui, il ne savoit poui*- 
quoy , et il se va aussi gecter à genoulz. Et adonc la 

(0 Triple : Tripoljr. — (•) Le prince de celle terre : Bohemond TI| 
prince d^Aniiocbe, seigneur de Tripol^ et de Torlose. 

2. 24 
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Royne lui'dist : o Levez sus, sire chevaBer, voii^né 
ce vous devez mie agenouller quant vous portes dé 
f( saintes reliques. » Lors mon chevalier luidist, <|ue 
ce n estoient pas reliques , mais que c estoient came^ 
lotz que je lui envoioie. Quant la Royne et ses demoy-r 
selles entendirent, que ce n'estoient pas reliques, 
elles se prindrent à rire. Et la Royne dist : ic Sirè 
m dievalier mau jour soit donné à vostre seigiieur, 
ft quant il m'a fait agenouller devant ses camelotz. 9 
Tantoust après, le Roy estant à -Sajecte eut nou-r 
velles, que madame sa mère estoit morte. Dont il 
mena si grand deul , qu'il fut par deux jours en sa 
chambre , sans qu'on peust parler à lui. Et après deux 
jours passez, il m'envoia quérir par ung de ses varletz 
de chambre. Et quant je fu devant lui, il s'escria en 
me estandant ses braz, disant : « Ha! Senneschal, 
ce j'ay perdu ma mère. » Et je lui dis : « Sire , je ne 
fc m*en esbahis point. Car vous savez, qu'elle avoit une 
c< fois à mourir. Mais je m'esmerveille du grant et oul^ 
ce trageux deûl, que vous en menez, vous qui estes 
ce tant sage prince tenu. Et vous savez bien, fis je ^ 
fc que le sage dit, que le mesaise, que le vaillant 
ce homme a en son cueur , ne lui doit apparoir au 
« visage, ne le donnera congnoistre. Car celui qui 
te 1q fait, il donne grant joie au cueur à ses ennemys , 
fc et en donne courroux et malaise à ses amys. » Et 
lors je Fappaisay ung peu. Et adoncil fist faire oultre 
mer tant de beaux services pour Tame de la feuS 
bonne dame sa mère. Et aussi envoia il en France ung 
grant sommier chargé de pierres précieuses et joiaulx 
aux eghses de France , avecque$ kçtres missives î 
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leur priant qu'ilz voulsissent prier Dieu pour lui, et 
pour ladite dame sa mère (0. 

Bien toust aprës, le Roy voulut ordonner de ses 
besongnes, savoir mon (p) s'il s*en devoit retourner en 
France , ou encores demourer là. Et ainsi qu il estoit 
sur ce proupos y lui estant à Sajecte, qu il avoit presque 
refermée ; il appella le legat^ qui estoit avecques lui^ 
et lui fist faire plusieurs processions^ en requérant à 
Dieu qu'il lui donnast congnoistre^ lequel il feroit le 
mieulx à son plaisir , ou de s'en aller en France , ou 
de demourer là. Après que les processions furent faictes^ 
ung peu après j'estoie allé à certain jour avecques les 
riches hommes du païs à l'esbat en ung prael. Et le 
Boy me fist appeller, et estoit le légat avecques lui. 
Lors me va dire Iç légat en la présence du Roy : « Sen- 
<c neschaly le Roy se loue grandement des bons et 
« aggreables services que vous lui avez faitz , et désire 
« fort vostre preu (3) et honneur. Et me fait vous dire, 
ce affin qu'en preignez en vostre cueur aucun soûlas (4) 
ce de joye, qu^ son intencion est de s'en aller en 
« France dedans Pasques, qui viennent. » Et adonc 
je respondi , que nostre seigneur lui laissast faire à sa 
bonne voulenté. Après ces paroUes, le légat se partit 
d'avecques le Roy*, et me pria que je lui feisse compa- 
gnie jusques à son logeis, ce que je fys voulentiers. Et 
me fist entrer en sa garderobbe : *et il me commença à 
lermoier , et me print par les mains , et me dist : 
fc Senneschal, je suis tres-joieux, et dont je rends 
« grâces à Dieu , dequoy vous estes ainsi eschappes 
« des gransperilz, là où vous avez esté en cesteterr6. 

(*) Yoyex les Varianirs. — (») Mon : donc. — C) p^otit preu : votre 
avantage. — ify Soûlas : f oulagemeat^ consolation. 

'A. 



3^ a HISTOIRE 

« Et de Tautre part je suis moult triste et dollant de 
« cueur, dont il me convient lesser vos très-bonnes 
<c et saintes compaignies , pour m*en retomer en court 
<c de Romme entre si desloiaux gens^ comme il y a. 
(( Mais je vous diray , mon intencion est de demourer 
<c encorcs ung an après vous en Acre, pour despandre. 
ce tous mes deniers à faire fermer et clorre le faulx- 
« bpurc d'Acre , tant que j'auray aucun denier ; affia^ 
ce qu'on ne me viegne riens impugner à reprouclie, 
« ne courir sus. » 

Quant je fu retourné devers le Roy, le landemain 
il me commanda armer, et mes chevaliers. Et quant 
je fu armé, je lui demanday , qu'il lui plaisoit que je. 
feisse. Et adonc me dist, que je menasse la Royne et 
ses enfans jusques à Sur, là où il y avoit bien sept 
lieues. Et de ce ne le voulu pas desdire, nonobstant 
que grant péril y eust à passer. Car nous ne avions 
lors nuyt ne jour trêves ne paix avecques les Egip- 
ciens, ne à ceulx de Damas. Et nous partismes, et 
vinmes la mercy Dieu tout en paix, sans aucun em- 
peschement à Sur à cousclier. Tantoust après le pa- 
triarche et les barons du païs, qui longuement*avoient 
acompaigné le Roy, voians qu'il avoit fermé Sajecte 
de grans murs, et fait faire grosses tours, et les douves 
curées dedans et dehors, s'en vindrent à lui : et lui, 
rendirent humblement grâces et loiienges des grans. 
biens, honneurs et plaisirs qu'il leur avoit faitz en la 
sainte Terre. Car il avoit fait reffaire de neuf la cité, 
de Sajecte, Cesaire, Japhe; et avoit moult enforcié 
la cité d'Acre de grans mitrailles et grosses tours. Et 
lui disdrent : « Sire , nous voion bien clerement , que 
ce vostre demourée avecques nous. ne peut plus durei: 
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.c< enfaczon^ qu'il en viengne désormais plus de prouflit 
fc au royaume de Jérusalem. Pour ce nous vous con- 
te seilloDS tous ensemble , que vous en aillez en Acr^e, 
a et là commencez à faire mectre sus et à point vostre 
« passage y à l'environ de ceste caresme : parquoy vous 
ce puisses retourner seurement en France. » Et aiqsi 
par leur conseil le Roy se pai'tit de Sajecte, et s'en 
vint à Sur^ là où nous avions amené la Royne et ses 
enfans. Et à l'entrée de caresme viornes en Acre tous 
ensemble^ 

Tout le caresme le Roy fit apprester ses nefz, pour 
s'en revenir en France. Dont il y avoit quatorze que 
nefz que gallées. Et la vigille de la feste saint Marc 
après Pasques , le Roy et la Royne se recuilirent en 
leur nef : et commença tout à s'esbranler sur mer ; et 
eusmes assez bon vent au partir. Et me dist le Roy, 
qu'il avoît esté uéle propre jour saint Marc. Et je lui 
dis , qu'il povoit bien dire , que encore il y avoit 
esté né, et que assez estoit rené, qui eschappoit de 
celle perilleujse terre , ou nous, avions esté tant lon- 
guement. 

Le sabmedi ensuivant nous arrivasmes en l'isle de 
Chippre^ Et y avoit une montaigne emprés l'isle , 
qu'on appelloit la montaigne de la Croix : à laquelle 
inontaigne on congnoissoit de loing qu'on approu- 
choit de ladite isle de Chippre. Et saichez, que celui 
çabmedi sur le vespre se leva une tres-grant bruyne , 
qui descendit de la terre en mer : et tellement, que 
|ios mariniers cuidoient estre beaucoup plus loing de 
L'isle , qu'ilz n'estoient. Car ilz perdirent la montaigne 
de veuë, pour ladicte bruyne. Et advint, que pour 
euider arriver de heure à l'isle, noz mariniers s'effor- 
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cerent de naviger de grant force, et allàsmes aborder 
sur une queue de sable , qui estoifc en mer. Et si par 
adventure nous ne nous fusson assàblez , nottô fas- 
sions aller hurter à de gratis rochiers, qui estoieiiit 
illecques prés couvert : et fussion tous periIlèiW,et 
tiojez. Et encûres fusmes-nous à grànt iheschiéflàoù 
nous estion aterrez. Car chacUti ctiida estre hùyé et 
perdu, et que la gallëe sefeildist. Urïg maribier gecta 
éa plombée en mer, et trouva que la tief ti'estoit plu5 
aterrée. Lors chacun commença à se reslouit*, el ren- 
dre grâces à Dieu. Et y en avoit plusieurs deTànl le 
corps nostre Seigneur, qui estoit en la nef, tons 
adans (^), et crians pardon à Dieu ; car chacun se ao 
tendoit de noier. Ettantoust qu'il fut jour, nous vis- 
mes les rochiers, ausquelz nous eusson hurté, si n éttst 
esté la fortune de la grève de sable. Et au matili le Roy 
envoia quérir lés maistres mariniers des neft, qui 
amenèrent avecques eulx quatre plung^ons; gens^ 
qui vont à nou (3) au fond de Teauë comme poifôODS. 
Et lesquelz quatre plungeons les maistres mariniers 
firent descendre au fond de la mer à celui endroit 
Lesquelz plungeons se gecterénten mer, et passèrent 
par dessoubz la nef, oti estoit le Roy et nous autres: 
Et quant ilz furent venuz sus Feauë, on les ouyttociii 
quatre l'un à par soy, pour savoir qu'ilz avoient tréttfvé. 
Mais chacun d'eulx rapporta , que au lieu , où avoit 
hurté nostre nef, le sable avoit bien emporté tteià 
toises du tison (4), sur quoy estoit la rief fôtidée. 
Et quant on les eut ouiz ainsi rapporter l'uti comme 
l'autre^ le Roy et tous nous autres ftismes bien es- 

(') Pei'illez : tombés en grand péril. — (») Adans : adorant, pros- 
ternés. — ^) ^ Itou .- «n nageant. — C4) Du tison : de la quille. 
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tonnez. Lors demanda le Roy aux mariniers, quel 
conseil ilz donneroient de celle chose. Lesquelz ma- 
riniers lui disdrent : « Sire, pour tout conseil, si 
« nous voulez croire , vous descendrez de ceste nef 
« en une autre. Car nous entendons bien , que puis 
a que le fondement de ceste nef a souffert tel heurt , 
a que toutes les aides de la nef sont tous eslo-^ 
€< chées (0. Parquoy, tiousdoubton grandement, que 
(t quant viendra en la grant mer, que la nef né puisse 
« endurer les corps des undes de Téauë, sans qu'elle 
« périsse. Car tel exemple en avons nous veu , quant 
tt vous partistes de France , d'une autre nef, qui 
u avoit ainsi hurtë et enduré tel coup , comme a 
fc celle- cy. Et quant elle lut en la grant mer, elle 
«c ne peut endurer les coups des undes de Teau et se 
« desrompit et despieça : e.t furent tous noiez ceiilx 
« qui estoient dedans, sans qu'il en eschappast, fors 
« que une jeune femme à tout i^) son petit enfant ^ 
« qu^elle avoit entre lesbraz, qui d'aventure demeure^ 
ce rent sur une des pièces de la nef que l'eauè em-* 
« mena. » Et quant le Roy eut ouy ce que les ipa- 
riniers lui avoient conseillé, et donné l'exemple : moy- 
mesmes tesmoigné qu'ilz disoient veoir. Car j'avoie 
veu la femme et son enfant, qui estoient arrivez de* 
Tant la cité de Baphe (3) : et les vy en la maison du 
conte de Joingny, qui les faisoit nourrir pour l'onneur 
de Dieu. Lors le Roy appella ses gens de conseil, 
pour savoir qu'il estoit de faire. Et tous lui conseil- 
lasmes faire ce que les mariniers lui avoient conseillé. 
Encores appella le Roy les mariniers , et leur de- 

(0 Eshchées : ëbranlées, déplacées. — W A tout : aycc. — 
^) Bflpht : ville de Gjrpre. 
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-manda, sûr la foy et loïauté qu'ilz lui dévoient; si 
1^ nef estoit leur , et quelle fust plaine de marchan- 
dises> savoir. s'ils en descendroient. £t ilz luirespon- 
dirent tout ^ensemble y que nenny : et qu'ils aime- 

. roient mieulx mectrç leurs corps en adventure , qne 
de.lesser perdre une. telle nef, qui leur cousteroit 
quarante ou cinquante mil livres. « Et pourquoj, fist 
« le Roy, me : conseillez-vous donques , que j'en des- 

, « cendeî » Et ilz lui respondirent : « Sire, vons et 
«. nous n est pas tout ung, ne jeu pareil. Car or ne 
« argent;ne pourroit estre si grant^ qu^il fust prisé 
ce ne, estimé, comme le corps de vous, de la Soyne 
ce vostre espouse , et de voz trois enfans que avez cy. 
fc Et pourtant, jamais ne vous conseillerions, que 
ce vous vous meissez en tel dangier et adventure. Or 
« vous diray-je, fist le Roy, le mien. conseil et advis. 
« Que si je descens de ceste nef, il y a cinq ou six 
fc cens personnes céans , qui demoureront en ïisle de 
» Gbippre , pour la paeur du péril de la nef, où 
ic sont leurs corps. Et n'y a, fist le Roy, celui céans, 
ic qui n'ayme autant son corps , comme je fois, le 
ce mien. Et si une foiz nous .descendons , jamais D*au- 
« ront espoir de retourner en leurpaïs. Pourtant vous 
ce dy, que j'aime mieulx mectre moy, la Roy ne, et 
cc.mes enfans en dangier, et en la main de Dieu, que 
<c de faire tel dommage à si grant peuple^ comme il 
c( y a céans. » 

. Le grant mal et dommage que le Roy eust fait, s'il 
fust descendu , bien y apparut en messire Olivier de 
Termes le puissant chevalier , qui estoit en celle nef, 
où estoit le Roy. Lequel messire Olivier estoit l'un 
des plus vaillans , et des plus hardiz hommes qu'onques 
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^e congneusse en la sainte Terre. Toutesfoîx ne oza-il 
demourer, et se descendit en l'isle. Et advint que lui, 
qui estoit ung grant et notable parsonnage^ et moult 
riche d'avoir , il eut tant de empescliemens et des- 
tourbiers (0 , qu'il fut f)lus d'un an et demy avant 
.qu'il s'en peust revenir devers le Roy. Or entendez 
donc, que eussent peu faire tant de petiz parson- 
nages, qui n'eussent eu dequoy paier ne finer aux 
trehuz (^), veu que si grant ricliomme y avoit eu 
tant de destourbier ? 

Âpres que Dieu nous eut eschappez de ce péril , où 
nous avions ^insi esté devant l'isle de Chippre, nous 
entrasmes en ung autre. Car il se leva ung si terrible 
et merveilleux vent en mer, que à force, et malgré 
nous , il nous regectoit tousjours sur l'isle de Chippre, 
que nous avions jà passée. Et gecterent les mariniers 
quatre de leurs encres en mer. Mais onques ne sceu- 
rent arrester nostre nef, j^sques ad ce que la cin- 
quiesme encre y fut gectée. Et saicliez , qu'il convint 
abatre les apparoiz (3) de la chambre, où se tenoit le 
Roy. Et estoit tel le vent, que onques n'y oza de- 
mourer en celle chambre personne, de paeur que le 
vent ne le gectast en mer. La Royne tantoust s'en 
vint en la chambre du Roy , là où elle le cuidoit 
trouver; et n'y trouva que messire Gilles le Brun 
çonnestable de France, et moy, qui estions là coûs- 
chez. Et quant je la vy, je lui demanday, qu'elle 
vouloit. Et elle nous dist, qu*elle demandoit le Roy, 
pour lui prier qu'il voulsist faire quelques veuz à 
Dieu , ou à ses saints , affin que nous peusson estre 

(>) Destourhiers : embarras. — (») JYe fintr aux trehuz : ni acquitter 
les tributs. — Q) Apparoiz : les meubles. 
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délivrez de celle tourmeûte ; et que les mariniers loi 
avoieut dit , que nous estions en grant péril de nùer. 
Et je lui dis : « Madaine , promectez à feirè lé Teage 
ce à monseigneur saintNicolas de YarengeTille ; et je me 
f( fois fort^ que Dieu nous rendra à sanvetéen Fraoce.» 
Lors elle me respondit : « Ha ! Senneschal ^ fauroie 
« paeur qite le Roy ne voulsist que feisse le veage, et 
R que ne le peusse acomplir. Au moins , madame^ pro- 
f( mectez lui, que si Dieu vous rend en France sauve* 
c< ment^ que vous lui donnerez une nef de cinqm&rcs 
it d'argent pour le Roy , pour vous^ et vo* enfons.£t 
<c si ainsi le faictes, je votis promèct et asseure^ que à 
« la prière de saint Nicolas Dieu vou^ rendra en 
« France. Et je promect moy-mesmes , que moy re* 
« tourné à Jon ville , que je le yray veoir jusques aa 
« lieu à pie y et tout deschaux. » Lors elle promist à 
saint Nicolas de lui donner la nef dWgeot : et mère- 
quist y que je lui en fusse pleige (0. Ce que voulu. El 
tantoust elle retourna à nous , et nous vint dire^ que 
Dieu à la supplication de saint Nicolas nous avoit 
garentiz de ce péril. Quant la Royne fut revenue en 
France , elle fist faire la nef^ qu'elle avoît proGaise à 
monseigneur saint Nicolas : et y fist enlever W kRoy, 
elle, et leurs trois enfans , les mariniers ^ le mast , Ie& 
cordaiges et les gouvernailz , tout d'argent , et cousus 
à fil d'argent. Laquelle nef elle m'envoia , et me manda 
que je la conduisisse à monseigneur saint Nicolas ; et 
ainsi le fis. Et encores depuis long-temps après la y 
vige, quant nous menasmesla seur du Ray {}) au roy 
d'AUemaigne. 

(0 Pleige : garant — (*) Eideuer : représenter. — (5) La seur d» 
Roy : Blanche , petite fille de saint Louis , ^c ilr. Philippe le gan^j 
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Or revenons au proupoux (0, là oïl noua estions 
en la mer ret disons^ que quant le Roy vit que nous 
fusmes eschappes de ces deux grans perilz, il se leva 
sur le ban de la nef ^ et estois là présent devant lui. 
Lors il me va dire : « Or regardez , senneschal , si 
« Dieu' ne nous a*pas bien monstre son grant povoir^ 
<( quant par ung seul des quatre venâ de mer, le Roy, 
ce la Royne, ses enfans, et tant d autres parsonnagcs 
« ont cuidé estre noiez? Pourtant je lo (2), que grans 
« grâces lui en devons nous bien rendre. » 

Le bon saint Roy ne se povoit taire de me parler 
du dângier, en quoy nous avions esté : et comment 
Dieu nous avoit bien monstre sa grant puissance. Et 
me disoit : « Senneschal , quant telles tribulacions 
ce adviennent aux gens , ou autres fortunes de mala- 
ce dies y les saints disent que ce sont les menasses de 
« nostre Seigneur. Et par ce je dy , faisoit le bon Roy , 
(( que les dangiers , là où. nous avons esté , sont des 
ir menasses de nostre Seigneur y qui peult dire : Or 
fc voiez-vous bien , que je vous eusse tous lessez noier 
«c et periller, si j*eusse voulu. Parquoy disoit le bon 
K Roy , que nous devons bien regarder , qu'il n'y ait 
u en nous chose qui deust desplaire à Dieu nostre crea- 
ic teur. Et si toust que nous y trouvons aucune chose 
c< à son desplaisir , nous la devons incontinant ouster 
«c et mectre hors. Et si ainsi le faisons, il nous aymera 
ce moult, et nous gardera tousjours des dangiers. Aussi 
te si nous faisons le contraire , après qu'il nous aura 

m 

lœur de Philippe-le-Bel. Cette princesse fut mariée à Rodolphe, duc 
d^ Autriche, depuis roi de Bohême, fils de l'emperetir Albert I. L'en- 
trevue entre Philippe et Albert, eut lieu près de Toul, en laag* 

(0 Proupoux : propos. — (*) Je fo ; je conseille , je suis d^avis. 
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tt ainsi bien menassez , il envoiera sur nous quelque 
« grant mal , ou de mort, ou de dommage de coq», 
<c ou nous lessera descendre en enfer à jamais parda- 
« rablement. Et me disoit le bon roy saint Loys: Sen- 
« neschal, le saint homme Job disoit à Dieu : Seigneur 
ce Dieu y pourquoy nous menasses-tu ? Car si tu nous 
« avois perduz ^ tu n en serois jà plus pouvre : et si tu 
ce nous avois tous atirez à toy , tu n'en serois jà plus 
«puissant, ne plus riche. Dont povons nous veoîr, 
ce faisoit-il, que les menasses que Dieu nous fsdtsont 
« seullement pour la grant amour qu'il a à nous, et 
ce pour nostre prcu , et non pas pour le sien : et aiSii 
ce que nous paissons congnoistre cierement nozfaultes 
ce et desmerites^ et que nous oustons hors de nos 
ce consciences les choses, qui Lui sont mal agréables, 
ce Pourtant donc faisons le ainsi, et nous feroDS que 
ce sages. » 

De là en avant, et après que nous eusmes prîns en 
Visle de Chippre eauë fresche, et autres petites noi 
nécessitez , et que la tourmente fut cessée ; nous par- 
tismes de là, et vynmes à une autre isle, qu*onap* 
pelloit risle de Lampieuse (0. Et là descendismeS à 
terre , et prinmes grant quantité de connilz (A. Et Ut 
trouvasmes ung heremitage aux dedans des roches, 
et ung beau jardrin , qui estoit affié (^) d'oliviers, 
figuiers, seps de vigne, et plusieurs autres arbres 
fruictaux. Et y avoit une belle fontaine d'eauë^douloC) 
dont le ru deffluoit parmy le jardrin d'icelui herc- 
. mitage. Le Roy et sa compaignie alla jusques aa 
chief dudit jardrin. Et trouvasmes ung oratoire, dont 

(«) Lampieuse : LampedouBc , à cent milles de Malle. — W Connih: 
lapîiu, gibier. — C') ^^^: planté» 
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en la première voulte ^ que trouvasmes ^ qui estoit 
blanche de champ (0, y avoit une belle croix de terre 
vermeille. Et en une autre voulte plus avant trou- 
vasmes deux corps morts y qui avoient les mains sur 
le pis (») ; et n'y avoit plus que les coustes , qui s'en- 
tretiensissent. Et estoient ces corps couschez vers 
Orient 9 ainsi qu'on a de coustume de mectre les au- 
tres morts en terre. Et quant nous eusmes bien veu 
par tout y le Roy et sa compaignie se retira en la 
nef. Et quant nous fusmes entrez , il se faillit Tun 
de noz mariniers, dont le maistre marinier se pensa 
en lui, qu'il savoit bien lequel c'estoit, et qu'il se 
vouloit demourer là pour estre et vivre désormais en 
heremite. Et pour ce le Roy à l'aventure fist laisser 
trois sacs plains de biscuit sur la rive d'icelle isle; affin 
que icelui marinier, qui estoit demeuré, les trouvast^ 
et qu'il en vesquist P). 

Peu après arriva une adventure en mer en la nef 
de messire d'Argones, qui estoit l'un des plus puis- 
sans seigneurs de Prouvence. C'est assavoir, que lui 
estant une matinée en son lit , le souleil lui frappoit 
sur le visage par ung pertuis. Lors ledit messire d'Ar- 
gones appella ung de ses escuiers , et lui dist , qu'il 
allast estoupper le pertuis, où passoit le souleil. Et 
l'escuier voiant qu'il ne povoit estoupper le pertuis', 
s'il ne sortoit hors de la nef, il se mist dehors : et 
en allant le cuider estoupper, le pié lui fouyt, et il 
cheut en la mer. Tantoust qu'il fut cheut, la nef 
s'eslongna, et n'y avoit point de petite barque de, 
couste , qu'on l'eust peu secourir. Nous le vismes de 

(0 Blanche de champ : blanchie de chaux. — (•) Pis : poitrine. — 
(^) Voyez les Variantes. 
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loingy qui estions en la nef du Roy, qui venions 
après bien k demie lieuë loing de .la nef, dont il es- 
toit cheut. Et Guidions que ce fust quelque chose, 
qui fust en la mer. Car celui escuier ne se moavoit, 
ne ne s'aydoit en aucune façon. Et quant bous 
Teusmes apperceu de prés. Tune des nefz du Roy k 
recuillit , et le misdrent en nostre nef. Et quant il 
fut dedans entrée il nous compta comment il estoit 
cheut. Et nous lui demandasmes, pourquoy c'estoit 
qu il ne se aidoit autrement , ou à nager, ou s*eacrier 
aux gens de la nef. Et il nous dist , quUl n^a^oit 
nul besoing de le faire. Car en cheant il s'cstoit es- 
crié , « Nostre - Dame de Valbert 5 » et qu'elle le 
soustenoit par les espauUes , jusques à tant que la 
gallëe du Roy fust arrivée à lui. Et en ronneur delà 
benoiste vierge Marie de ce merveilleux miracle, fay 
fait paindre en ma chappelle à Jonville ledit mi- 
racle , et es verrines de l'Eglise de Hlecourt , pour 
mémoire. 

A la fin de dix sepmaines, que nous eusmes 
esté en mer à nager, arrivasmes au port d'Yeres, 
devant le chastel qui estoit au conte de Prouvence, 
qui fut depuis roy de Sicile. Et la Royne, et tout le 
conseil du Roy lui conseillèrent, qu'il descendist 
là , et qu'il estoit en la terre de son frère. Mais le 
Roy dist , qu'il ne descendroit pas , tant qu'il fust 
en Aiguemortes, qui estoit sa terre. Et sur ce diflc- 
rant nous tint le Roy le mecredi et le jeudi , sans 
que nul le peust faire accorder à soy descendre. El 
le vendredi , comme le Roy estoit assis sur ung des 
rancs de la nef, il me appella , et me demanda con- 
seil, s'il se devoit descendre, ou non. Et je lui dis: 
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« Sire, ilme semble que vous devez descendre, et 
ce que une foiz madame de Bourbon estant à cest 
ce mesmes port ne se voulut descendre ; ains se remist 
« sur mer, pour aller descendre en Aiguesmortes. Mais 
ce elle demoura bien sept sepmaines et plus sur mer. » 
Et adonc le Roy à mon conseil s'accorda de descendre 
à Yeres, dont la Roynê et la compagnie furent tresr 
îoieux. 

Ou chastel d'Yeres séjourna le Roy, la Royne , et 
leurs enfans, et nous tous , tandis qu*on pourchasr 
soit des chevaulx pour s'en venir en France. L'abbé 
dé Cluny, qui fut depuis evesque de l'Olive (0^ en- 
voia au Roy deux pallefroiz, l'un pour lui, l'autre 
pour la Royne. Et disoit - on lors , qu ilz; valloient 
bien chacun cinq cens livres. Et quant le Roy eut 
prins ces deux beaux chevaulx, l'abbé lui requist 
qu'il peust parler avecques lui le landemain touchant 
ses affaires. Et le Roy le lui octroia. Et quant vint 
au landemain, Vabbé parla au Roy, qui l'escouta Ion* 
guement, et à grant plaisir. Et quant celui abbé s'en 
fut parti, je demanday au Roy, savoir si je lui deman^ 
doie quelque chose à recongnoistre, s'il le feroit et il 
me dist, que ouy voulentiers. Adonc je lui demanday : 
« Sire , n'est-il pas vray que vous avez escouté l'abbé 
ce de Cluny ainsi longuement, pour le don de ses 
c< deux chevaulx ?» Et le Roy me respondit : que 
certes ouy. Et je lui dis^ que je lui avois fait telle 
demande , affin qu'il deffendist aux gens de son con^ 
seil juré, que quant ilz arriveroient eu France, qu'ilz 
ne pransissent riens de ceulx , qui auroient à beson* 

(0 Evesque de VOlwe : OUi^a éloil un 4véché snffragant de Far- 
e^eYéché de Fatras, ea Morée. 
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gner par devant lui. « Car soiez certain, fys- je, .que 
« s'ilz prennent , ilz en escouteront plus diligem- 
« ment, et plus longuement, ainsi que vous avez fait 
ce de Tabbé de Cluny. » Lors le Roy appella tout son 
conseil , et leur compta en riant la demande que je 
lui avois faite, et la raison de ma demande. Toutesfois 
lui disdrent les gens de son conseil , que je lui avois 
donné tres-bon conseil. 

A Yeres y avoit nouvelles d'un tres-vaillant homme 
cordelier, qui alloit preschant parmy le pays, et s'ap- 
pelloit frère Hugues. Lequel le Roy voulut voulentiers 
veoir, et oir parler. Et le jour qu'if arriva à Yeres, 
nous allasmes au devant son chemin , et vismes que 
tres-grant compagnie de hommes et femmes le alloient 
suyvant à pié. Quant il fut arrivé, le Roy le fist près- 
cher, et le premier sermon qu'il fist ce fut sur les gens 
de religion, qu'il commeocza à blasmer, par ce que 
en la compagnie du Roy en y avoit grant foison. Et di- 
soit, qu ilz n'est oient pas en estât d'eulx sauver, ou 
que les saintes Escriptures mentoient, ce qui n'estoit 
vray. Car les saintes Escriptures disent, que ung re- 
ligieux ne peut vivre hors son cloaistre, sans cheoir 
en plusieurs péchez mortelz : nemplus que le poisson 
ne sçauroit vivre hors de l'eauë sans mourir. Et la rai- 
son estoit. Car les religieux , qui suivent la court du 
Roy, boivent et mengeussent plusieurs foiz divers vins 
et viandes ; qu'ilz ne feroient pas, s'ilz estoient en 
leurs cloistres. Parquoy l'ayse qu'ilz y prennent les 
amonneste à pechier, plus que s'ilz menoient austé- 
rite de vie. Au Roy après commença-il à parler, et 
lui donna enseignement à tenir , que s'il vouloit lon- 
guement vivre en paix , et au gré de son peuple, qu'il 
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first df oictùiier. Et disoit , qu'il avoit leu la BiWe, et 
ies autres livres de TEscripture sainte : mais que jamais 
il n'avoit trouvé , fust entre les princes et hommes 
c^restienSy ou entre les mescreans^ que nulle terre ne 
«eigneurie eust estée transférée ne muée par force d uA 
Seigneur à autre, fors que par faulte de faire justice et 
riroicture. Pour ce, fistle cordelier, se garde-je bien 
ie Roy , qu'il face bien administrer justice à chacun 
^n son royaume de France : affin qu'il puisse jusques 
"à ses derreniers jours vivre en bonne paix et tranqui- 
lité, et que Dieu ne lui toile le royaume de France à 
«on déshonneur et dommage. Le Roy par plusieurs 
<biz lui fist prier, qu'il demourast avecques lui, tandis 
*qu'il sejouTueroit en Prouvence. Mais il respondoit 
tousjours, qu'il ne demoureroit point en la compai- 
çnie du Roy. Celui cordelier ne fut que ung jour avec- 
fjues nous , et le landemain s'en alla contremont. Et 
ay depuis oy dire, qu'il gist à Masseille, là où il fait 
jBOult de beaux miracles. 
: Après ces chouses, le Roy se partit d'Yeres, et s'en 

^•fvint en la cité d'A.ix en Prouvence, pour i'onneur de 
la benoiste Magdalaine , qui gisof t à une petite journée 
f rés. Et fusmes au lieu de la Basme, en une roche 
3moult hatilt, là où l'on disoit que l-a sainte Magdalaine 
avoit vesqu en hermitage longue «space de temps. Puis 
•de là veinsmes passer le Rosne à Beaucaire. Et quant 
|e vy que le Roy estoit en sa terre, et en son povoir, 

^ |e prins congié de lui , et m'en vins par la daulphiu^ 
àe Viennois (0 ma niepce : et de là passé par devers 
le conte de Chalons mon oncle, et par devers le conte 

. (0 La daulphine de VUnm>U : Béatrix de Saroie , femtne du Dau* 
phin Guigues V. ' 

3. a5 
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de Bourgoigne son fllz y et arrivé à JonVille. Auquel 
lieu, quant je y eu séjourné ung peu , je m'en allay 
devers le Roy, lecpel je trouvay à Soissons. Et quant 
|e fu devers lui, il me fist si grant joie, que toUs s'en 
esmerveilloient. Là je trouvay le conte Jehan de Bre- 
taigne et sa femme, et la fille du roy Thibault; Et 
pour la disçencion, qui estoit entre le roy de Navarre 
et la fille de Cbampaigne (0, pour quelque droit que 
le Roy de Navarre pretendoit ou pais de Gliampaignè, 
le Roy les fist tous venir à Paris en parlement, pour 
ouïr les parties , et pour leur faire droit. 

Â ce parlement demanda le roy Thibault de Na- 
varre à avoir en mariage Ysabel fille du Roy. Et m'a«- 
voient mené noz gens de Champaigne, pour profierér 
les paroUes de la demande d'icelui mariage; pour ce 
qu'ilz avoient veu la grant chiere que le Roy m'avéit 
faite à Soissons. Et m'en vins délibérément au Roy 
parler d'icelui mariage. Et il me dist : ^ Senneschal, 
« allez vous en premier accorder , et faire vostre pair 
« avecques le conte de Bretaigne : et puis cela fait, le 
fC' mariage se acomplira. » Et je lui dis : « Sire, vous ne 
a devez point laisser àfaire, pour tout quant qu il y a. >» 
Et il me respondit, que pour nulle riens il ne marie^ 
roit sa fille oultre le gré de ses barons et jusques à ce 
que la paix fiist faicte au conte de Bretaigne. 

Tantoust je m'en retourné devers la royne Margue- 
rite de Navarre, au Roy son filz, et à leur conseil; et 
leur racompté la responce du Roy. Laquelle ouye, 
incontinant o diligence s'en allèrent faire leur paix 

(») Lajftlle de Champaigne : Blanche , fille de Thibaut VI, roi de 
Kavarre, et d'Agnès de Beaujeu, sa preinière femme, mariée à Jean> 
comte de Bretagne. 
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avecqucs le conte de Bretaigne : et quant la paix fut 
faite , le Roy donna Ysabel sa fille au roy Thibault 
de Navarre. Et furent les nopces faites à Melun gf ans 
et plainieres. Et de là amena le roy Thibault sa femme 
à Provins, là où ilz furent receuz à grant honneur de 
barons, et à grans despens. 

De lestât du Roy , et comme il se maintint dore- * 
navant, qu'il fut venu d'oui tre mer, vous diray. C'est 
assavoir, que onques puis en sez habitz ne voulut 
porter ne menu ver, ne gris, ne escarlate^ ne estriefz 
ne epei^ons dorez. Ses robbes estoient de camelin , ou 
de pers (0 , et estoient les fourreures de ses menteli- 
pes et de ses robbes de peaulx de garnutes, et de jambes 
de lièvres* En sa bouche fut-il tres-sobre , et jamais 
tie devisa qu on lui appareillast diverses viandes , ne 
délicieuses r mais prenoit paciamment ce que on lui 
mectoit devant lui. Son vin attrempeoit d'eaiië selon la 
force du vin, et beuvoit en ung verre. Communément 
quant il mengeoit avoit-il darrieres lui les pouvres, 
qu'il faisoit repaistre; et puis après leur faisoit donner 
de ses deniers. Et après disner, ilavoit ses prebstres de- 
vant lui, qui lui rendoient ses grâces. Et quant quel- 
que graht parsonnage estrange mengeoit avecques lui , 
il. leur estoit de moult bonne compaignie , et amiable. 
De sa sagesse vous diray. Car il estoit tenu le plus 
sage homme , qu'il eust en tout son conseil. Et quant 
il lui arrivoit aucune chose , dont il failloit respondre 
iiecessairement , jamais il n'attendoit son conseil, 
quant il veoit que la chose requeroit célérité et droic- 
ture. 

Puis après le bon roy saint Loys pourchassa tant 

(0 Per« : blctt tirant sur le noir. 

25. 
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qu il fist venir à lui en France le roy d'Angleterre, sa 
femme , et leurs enfans , pour faire paix et accord 
entr eulx. A laquelle paix faire estoient très-contraires 
les gens de son conseil , et lui disoient : ce Sire y nous 
!çc sommes grandement esmérveillez , comment vous 
« voulez consentir à bailler et lesser au roy d'Angle^ 
ft terre si grant partie de vostre terre, que vous et 
<c voz prédécesseurs avez aquises sur lui , et par seÈ 
« meOaitz. Dont il nous semble que n'en soiez pas 
p bien adverty , et que gré ne grâce ne vous en sau- 
ic rônt-ilz. » A cela le Roy leur respondtt , qu'il savoit 
bien que le roy d'Angleterre et son prédécesseur 
av oient justement, et à bon droit perdu les terres 
qu'il tenoit : et qu'il ne entendoit leur rendre aucune 
chose , à quoy il fîist tenu le faire. Mais le faisoit-il 
seulement pour amour, paix , et union avoir, nourrir^ 
et entretenir entr'eulx et leurs enfans, qui sont cousins 
germains. Et disoit le Roy : « Je pense ^ Êaiitril, que 
je en ce faisant je feray moult bonne euvre. Car en 
if premier lieu je feray et conquerray paix, et ed 
« après je le feray mon homme de foy, qu'il n'est paû 
ce encores. Car il n'est point encores entré en mon 
fc hommage.» 

. Le roy saint Loys fut Tomme du monde, qui plus 
se travailla à faire et mectre paix et concorde entré 
ses su])gectz : et par especial entre les princes et 
seigneurs de son royaume, et des voisins, mesmement 
çntre le conte de Chalons mon oncle, et le conte dé 
Bourgoigne son filz, qui avoient grant guerre en- 
semble, au retour que fusmes vçnuz d'oultre mer^ 
Et pour la paix faire entre le père et le filz , il envoia 
plusieurs gens de son conseil jusques en Bourgoigne à 
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ses propres coustz et despens : et finablement fist tant^ 
que par son moien la paix des deux parsonnages fut 
faite. Semblablement par son pourchaz la paix fut 
faite entre le second roy Thibault de Navarre , et les 
contes de Chalons et de Bourgoigne ^ qui avoient dure 
guerre ensemblément les ungs contre les autres : et y 
envoia pareillement des gens de son conseil, qui en 
firent l'accord , et les appaiserent. 

Apres celle paix commença une autre grant guerre 
entre le conte Thibault de Bar et le conte de Luxem- 
bourgy qui avoit sa seur à femme. Etlesquelz se corn- 
bâtirent Tun contre Tautre main à main dessoubz 
Pigny. Et print le conte de Bar le conte de Luxem- 
bourg ^ et après gaigna le chasteau de Ligney, qui 
est au conte de Luxembourg à cause de sa femme. 
Pour laquelle guerre appaiser le Roy y envoia mon- 
seigneur Perron le chambellan , qui estoit l'omme du 
monde ^ en qui le Roy croioit plus , et aux despens 
du Roy. Et tant se y travailla le Roy, que leur paix 
fut faicte. Les gens de son grant conseil le reprenoient 
aucune foiz, pour ce qu'il prenoit ainsi grant paine à 
appaiser les estrangiers : et qu'il fait mal, quant il ne 
les laissoit guerroier, et que les appointemens s'en 
feroient mieulx après. A ce leur respondit le Roy, et 
leur dist, qu'ilz ne disoient pas bien. « Car,' ce fai- 
te soit^il, si les princes et grans seigneurs, qui sont 
« voisins de mon royaume , veoient que je les laissassa 
ce guerroier les ungs aux autres , ilz pourroient dire 
« entr'eulx , que le Roy de France par sa malice et 
« ingratitude nous lesse guerroier. Et par ce pour-» 
« roient-ilz conquérir hayne contre moy , et me pour- 
« roient venir courir sus* Dont je ppurroye biçi^ 
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« souffrir mal , et dommaige à mon royaume. : et 
ce davantaige encourir l'ire de Dieu, qui dit que be-' 
<c noist soit celui, qui s'efforce de mectre union et 
ce concorde entre les discordans. » Et saichez , que 
pour le bien que les Bourgoignons et les LorrainS' 
veoient en. la personne du Roy, et pour la grant 
paine qu'il avoit prinse à les mectre à union , ilz Ta- 
moient tant, et l'obeïssoient , qu'ilz furent tous con- 
tens de venir plaidoier devant lui des discords qu'ilz 
avoient les ungs vers les autres. Et les y vy venir- 
plusieurs foiz à Paris, à Reims, à Mebin, et ailleurs, 
là où le Roy estoit. 

Le bon Roy ayma tant Dieu , et sa benoiste mère , 
que tous ceulx qu'il povoit actaindre (0 d*avoir fait 
9ucun villain serement, ou dit quelque autre villaine 
chose , et deshonneste , il les faisoit griefvement pug- 
nir. Et vis une foiz à Cesaire oultre mer, qu'il fist 
eschaller (2) ung orfèvre en braies et chemise moult 
villainement à grant deshonneur. Et aussi ouy dire y 
qu,e depuis qu'il fut retourné d'oultre mer., durant 
que j'étois à Jonville allé, qu'il avoit fait brusler et 
mercher (3). à fer chault le neys et la baulievre (4) 
d'un bourgeois de Paris, pour ung blapheme qu'il 
avoit fait. Et ouy dire au bon Roy de sa propre 
bouche, qu'il eust voulu avoir esté seigné d'un fer 
tout chault, et il eust peu tant faire, qu'il eust 
ousté tous les blaphemes et juremens de son royaume. 

En sa compaignie ay-je bien esté par l'espace de 
vingt-deux ans. Mais oncques en ma vie, pour quel- 
que courroux qu'il eust ne lui ouy jurer ne blaphemer 

(0 Actaindre : convaincre. — (») JEschaUer : monter à Tëchelle, aa 
pilori. — ■ (3J Mercier : marquer. — (4) La bavUêvre r le meiUon. 
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Dieu^ ne sa digne mere^ ne aucun saint ne sainte; 
Et quant il vouloit affermer aucune chose ^ il disoit; 
cr vraiement il est ainsi , ou ; vraicment il n'en va pas 
« ainsi. » Et bien apparut , que pour nulle rien il 
n^eust voulu regnier ne jurer Dieu ; quant le Souldan 
et les admiraulx d'Egipte lui voulurent faire regnier 
Dieu pour la foy bailler , ou cas qu'il ne tenoit Tap- 
pointement de paix qu'ils vouloient faire. Car le saint 
Roy, quant il y fut ainsi rapporté, que les Turcs 
vouloient qu'il fist tel serement , jamés ne le voulut 
faire, ains plustoust eust amé mourir, comme est dit de- 
vant. Jamais ne lui ouy nommer ne appellerlc deable, 
si n'avoit esté en aucun livre, là oti il le faillist nt)m-*' 
mer par exemple. Et est une tres-honteuse chose au 
royaume de France de celui cas , et aux princes de lé 
souffrir ne oyr nommer. Car vous verrez, que l'un ne 
dira pas trois motz à l'autre par niai , qu'il ne die :- 
ce Va de parle deable, » ou en autres langaiges. Le saint 
Roy me demanda une foiz, si )e lavoys les pieds aux 
povres le jour de jeudi absolu en caresme. El je lui 
respondy , que non , et qu'il ne me sembloit mye estre 
chose honneste. Adonc le bon Roi me dist : « Ha ^ 
« Sire de Jonville, vous ne devez pas avoir en des- 
«c daing et despit ce que Dieu a fait pour nostre 
tt exemple, qui les lava à ses apoustres, lui qui estoit 
« leur maistre et Seigneur. Et croy que bien k tari 
« feriez ce que le roy d'Angleterre, qui à présent est, 
« fait. Car à celui jour du jeudi saint il lave les pied?s 
o aux mezeaux , et puis les baise. » 

Avant que le bon Seigneur Roy se couchast, il avoit 
souvent de coustume de faire venir ses enfans devant 
lui , et leur recordoit les beaux faitz et ditz des roy s 
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et autres princes anxiens : et leur disoit que bien leà 
dévoient savoir et retenir, pour y prandre boaexem^ 
pie. Et pareillement leur remonâtroit les faita des 
ipauvais hommes, qui par luxures , rapines, avarices, 
çt orgueilz avoient perdu leurs terres et leurs seigoeiih» 
ries; et que mauvaisement leur en estoit adveiMs. «Et 
ce ces choses, disoit le Roy, vous en gardez de faire 
« ainsi comme ilz ont fait,, et que Dieu nen preigne 
^ courroux contre vous. » Il leur faisoit à semblable 
apprandre les Heures de nostre Dame , et leur faiisoitti 
oir chacun jour et dire devant eulx les Heures du loiax^ 
selon le temps ; affin de les acoustumer à ainsi le faire 
quant ilz seroient à tenir leurs terres. Cestoit ung: 
très-large aumosnier^ Car par tout où il alloit en soa 
royaume, il visitoit les pouvres églises, les malladeries,. 
et les hospitaulx. Et s'enqueroit des pouvres gentiJz- 
hommes, des pouvres femmes veufves, des pouvrea 
filles à marier. Et par tous les lieux, ou il savoitavoic 
nécessité, et estre souffreteux, il leur fiaisoit largement 
donner de ses deniers. Et à pouvres mendiaos faisoil 
donner à boire et à menger. Et lui ay veu plusieurst 
foiz lui-mesmes leur coupper du pain, et leur donner h 
boire. En son temps il a fait faire et édifier plu^eurft 
églises, monastères, et abbaies. C'est assavoir Bea»-^ 
mont, l'abbaie de saint Anthoine lez Paris, l'abbaie 
du Lis , Tabbaie de Malboisson , et plusieurs autre» 
!l^e]igions de prescheurs et de cordeliers- Il fist sem-r 
blablement faire la Maison-Dieu de Ponthaise, celle 
de Vernon, la maison des Quinze-vingts de Paris, et 
l'abbaie des Cordelières de saint Clou , que Ma<iame 
Ysabel sa seur fonda à la requeste de lui. Les bénéfices 
des églises , qui escheoient en sa donaison , av^nt 
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qu'il en voulast pourveoir aucun ^ il s'enqùerait àboni- 
nes personnes de Testât et condicion de ceulx qui les 
demandolenty et savoir s'ils estoient clercs et lectreai 
£t ne vouloit jamais que ceulx, à qui il donnoit les 
bénéfices ^ qu'ilz en tiensissent plus d'autres, que 
à leur estât n appartenoit ; et tousjours les donnoit 
par grant conseil de gens de bien. 

Cy-aprés verrez commant il corrigea se&baillifz^ 
}uge8 y et autres officiers : et les beaux establissemens 
nouveaux ^ qu'il fist et ordonna estre gardez par tout 
son royaume de France 5 qui sont tdz : 
. « Nous Loys (0 par la grâce de Dieu Roy de France^ 
« establissons que tous baillifz , prevostz , maires ^ 
fc juges y receveurs, et autres, en quelque office qu'il 
je soit , que chascuti d*eulx dorénavant fera serement ; 
H que tandis qu'ik seront esdits offices , ils feront 
« droit et justice à ung chascun, sans avoir aucune 
ft accepcion de personnes , tant à povres comme à rv» 
u cbes, à l'estrangier comme au privé. Et garderont 
« les us et coustumes, qui sont bonnes et approuvées, 
<c Et si par aucuns d'eulx est fait au contraire de leuK 
fc serement, nous voulons et expressément enjoignons, 
if qu ilz en soient pugniz en biens et en corps , selon 
« l'exigence des cas. La pugnicion desquelz nos baiL 
a lifz , prevostz , juges , et autres officiers , nous re«» 
ce servons à nous et à nostre congnoissance : et à 
« eulx , de leurs intérieurs et subgetz. Noz tresoriers,> 
o receveurs, prevostz, auditeurs des comptes, etau? 
« très officiers et entremecteurs de noz finances jure^ 
« ront, que bien et loiaumentilz garderont noz rentes 

i') Cttte ordonnance fut rendue à Paris ea La56* 
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«c et dommaines avecques tous et chascuns |ioz droiZ| 
ce libertez , et preheminences y sans lesser ne souffrir 
« en estre riens sourtrait^ ousté, ne amenusé (0. Et 
f( avecques ce^ qu'ilz ne prandront, ne laisseront 
« prandre^ eulx ne leurs gens et commis ^ aucuns dons 
Cl ne presens^ qu'on leur vueille faire ^ à eulx ne 
€c à leurs femmes et énfans^ ne à autres, pour et en 
ce leur faveur. Et si aucun don en est receu, qu'ilz 
« le feront incontinant et sans delay rendre et resti- 
« tuer. Et semblablement , qu ilz ne feront faire au- 
« cuns dons ne presens à nulles personnes, dont ili 
« soient subgetz, pour quelque faveur ou support. 
ce Et avecques ce jureront, que là oh ilz sçauront, et 
« congnoistront aucuns officiers, sergens, ou, autres, 
<( qui sont rapineurs, et abuseurs en leurs offices, 
« parquoy ilz doivent perdre leurs offices et nostre 
« service, quilz ne les soustiendront ne cèleront, 
« pardon, faveur, promesse, ne autrement r ains quih 
« les pugniront et corrigeront selon que le cas le re- 
cc querra , en bonne foy et équité , et sans aucune 
« hayne ne rancune. Et voulons , jaczoit ce que W 
« lesdiz jseremens soient prins devant nous , que ce 
« nonobstant ilz soient publiez devant les clercs, 
ic chevaliers, seigneurs, et toutes autres gens de com- 
te mune : affin que mieulx, et plus fermement ilz soient 
« tenuz et gardez , et qu'ilz aient crainte d'encourir 
« le vice de parjures , non pas seullement pour la 
« crainte et pugnicion de noz mains, et de la honte du 
ce monde : mais aussi de la paeur, et pugnicion de 
ce Dieu. En après nous deffendons et prohibons à tous 

(0 Amenusé: dimiaué. «— (') Jaczoit ce que : qaoiqae, encore ^e* 
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it nosditz baillifz^ prevostz, maires^ i^g^s, et autres 
c noz officiers , qu'ilz ne jurent ne blaphement le nom 
ff de Dieu y de sa digne Mère, et benoistz saints et 
(c saintes de paradis : et à semblable , qu ilz ne soient 
« joiieux de dez , ne frequentans les tavernes et bor- 
« deaux y sur paine de privacion de leur office , et de 
a pugnicion telle, que au cas appartiendra. Nous vou- 
cc Ions à semblable, que toutes les folles femmes de leurs 
fc corps, et communes, soient mises hors des maisons 
« privées, et séparées d'avecques les autres personnes : 
« et que on ne leur louera ne affermera quelques mai- 
« sons ne habitacions , pour faire et entretenir leur 
« vice et pecliié de luxure. Apres ce, nous prohibons , 
« et deffendons, que nulz de noz baillifz, prevostz, 
ic juges et autres officiers et administrateurs de jus- 
ce tice , ne soient tant hardiz de conquérir ne achap- 
ic ter, par eulx ne par autres, aucunes terres ne pos- 
« sessions es lieux , dont ilz auront la justice en main, 
(c sans nostre congié, licence, et permission, et que 
ce soions premièrement acertainez de la chose. Et si 
« au contraire le font , nous voulons et entendons 
cf lesdites terres et possessions estre confisquées en 
« nostre main. Ne à semblable ne voulons point que 
ce noz dessusdiz officiers supérieurs, tant quilz seront 
« en noustre service, marient aucuns de leurs filz^ 
<c filles, ne autres parens qu'ilz aient, à nulle autre per- 
f( sonne que en leurs bailliages et ressors, sans nostre 
fc congié especial. Et tout ce desdiz acquestz et maria* 
« ges deffenduz ne entendons point avoir lieu entre 
ce les autres juges et officiers inférieurs, ne entre autres 
ce mineurs d'office. Nous deffendons aussi que baillif, 
4K prevost, ne autre, ne tiengne trop grant nombre 
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ce de sergens ne de bedeaux , en façon que le commun 
« peuple en soit grevé. Nous deffendons pareillement, 
a que nulz de noz subgets ne soient prins au corps ^ ne 
« emprinsonnez pour leurs debtes personnelles , for^ 
« que pour les nostres : et que il ne soit levé amende 
fc sur nul de nosdiz subgetz pour sa debte. Avecques 
« ce y nous establissons , que ceulx qui tiendront no% 
V prev.oslez, vicontez, ou autres noz offices^ qu'ilz ne 
fc les puissent vendre ne transportera autre personne, 
« sans nostre congié. Et quant plusieurs seront com- 
te paignons en ung office^ nous voulons que Tun la 
« exerce pour tous. Nous deffendons aussi , qu'ilz ne 
fi dessaisissent homme de saisine quil tienne, sanscon- 
^ gnoissance dé cause y ou sans nostre especial corn- 
tt mandement. Nous ne voulons qu'il 5oit levé aucunes 
« exactions, pilleries, tailles^ ne coustumes nouvelles» 
«c Aussi nous voulons , que noz baillifz , prevostz , 
^c maires, vicontes, et autres noz officiers, qui pai; 
«.aucun cas seront mis hors de leur3 offices et de 
« nostre service, quilz soient, après ce qu'ilz seront 
ce ainsi depousez, par quarante jours residans ou pai$ 
« desdictes offices , en leurs personnes , pu par procu-r 
« reur especial : affin qu'ilz respondent aux nouveauj^ 
a entrez esdictes offices , à ce qu'ilz leur vouldron^ 
V demander de leurs meffaictz, et de leurs plaintes.. >>. 
Par lesquelz establissemens cy-dessus le Roy amenda 
grandement son royaume , et tellement que chacun 
vivoit en paix et en tranquilité. Et sâichez, que ou 
temps passé l'office de la prevosté de Paris se vendoit 
au plus offrant. Dont il advenoit, que plusieurs piU 
leries et maléfices s'en faisoient, et estoit totallement 
justice corrompue par faveurs d'ai»ys, et par don^ 
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et promesses. Dont le commun ne ouzoit habiter ou 
royaume de France, çt estoit lors presque vague. Et 
souventesfoiz n'avoit-il aux pletz de la prevosté de 
Paris , quant le prevost tenoit ses assises ; que dix 
personnes au plus : pour les injustices et abusions 
qui se y faisoient. Pourtant ne voulut-il plus que la 
prevosté fust vendue, ains estoit office (0, qu'il don-» 
noit à quelque grant sage homme, avecques bons 
gaiges et ^rstns. Et fist abolir toutes mauvaises cous- 
tûmes, dont le povre peuple estoit grevé auparavant; 
Et fist enquérir par tout le païs , là où il trouveroit 
quelque grant sage homme, qui fust bon justicier, et 
qui pugnist estroictement les malfaicteurs , sans avoir 
esgard au riche plus que au povre. Et lui fut amené 
ung, qu'on appelloit Estienne Boyleauë W , auquel 
il donna l'office de prevost de Paris : lequel depuis fist 
merveilles de soy maintenir oudit office. Tellement 
que désormais n'y avoit larron, murtrier, ne autre 
mal-faicteur , qui ozast demourer à Paris , que tan-* 
toust qu'il en avoit congnoissance, qui ne fust pendu , 
ou pugny à rigueur de justice, selon la quantité du 
mal-faict. Et n'y avoit faveur de parenté, ne d'amys, 
ne or , ne argent, qui l'en eust peu garentir : et gran-» 
dément fist bonne justice. Et finablement par laps de 
temps le royaume de France se multiplia tellement y 
pour la bonne justice et droicture qui y regnoit; que 



(0 j^ins estoit office : mais c'ëtoit un office. — (») Estienne Boy- 
leauë : Un historien du temps dit qn^il fit pendre un sien filleul , parce 
que la mère lui dit qu'il ne pouvoit s'empêcher de voler, et ui^ siea 
compère, parce qu'il avoit nié une somme d'argent que son hdie lu; 
avoit baillée à garder. La famille de Boyleauë exLsioit encore du temps 
àe Dn Cange, à Paris et dans TAnjou. . - • 
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ledommaine, cencifz, rentes ^ etrevenuz du royaume 
croissoit d'an en an de moitié ^ et en amenda moult 
le royaume de France. 

Dés le temps de son jeune eage fut-il piteux des 
pauvres et des souffreteux : et tellement se y accous- 
tuma^ que quant il fut en son règne il avoit tousjours 
communément six-vingts pouvres qui estoient repeux 
chascun jour en sa maison ^ quelque part qu il fust. Et 
en caresme le nombre des povres croissoit ^ et souven- 
tesfoiz les lui ay veu servir lui mesmes : et leur fai- 
soit donner de ses propres viandes. Et quant ce venoit 
aux festes annuelles , le jour des vigiles y avant qu'il 
beust ne mengeast^ il les servoit. Et quant ilz estoient 
repeuz ^ ilz emportoient tous certaine somme de der 
niers. Et à bref dire , faisoit le roy saint Loys tant 
d'aumosneSy et de si grandes, que à paine les pour- 
roit-on toutes dire et dedairer. Dont y eut aucuns de 
ses familiers , qui mui^muroient de ce qu'il faisoit si 
grans dons et aumosnes : et disoient , qu'il y despen- 
doit moult. Mais le bon Roy respondoit , qu'il aimoit 
mieulx faire grans despens à faire aumosnes , que en 
boubans et vanitez. Ne pour quelque grans aumosnes 
qu'il feist y ne laissoit-il à faire grant despence et large 
en sa maison y et telle qu'il appartenoit à tel prince. 
Car il estoit fort libéral. Et aux Parlemens et Estatz, 
qu'il tint à faire ses nouveaux establissemens, il faisoit 
tous servir à sa court les seigneurs, chevaliers, et 
autres, en plus grant habondance, et plus haulte- 
ment, que jamais n'a voient fait ses prédécesseurs. Il 
aymoit moult toutes manières de gens , qui se mec- 
toient au service de Dieu. Dont il a depuis fondé et 
fait plusieurs beaux monastères et maisons de religion 
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par tout son royaume. Et mesmement environna-il 
toute la ville de Paris de gens de religion , qu'il y or- 
donna , logea y et fonda à ses deniers. 

Après ces choses dessusdites le Roy manda tous les 
barons de son royaume , pour aller à lui à Paris ea 
ung temps de caresme. Et aussi m'envoia-il quérir à 
Jonville, dont je me cuidé assex excuser de venir, 
pour une fièvre quarte que j'avois. Mais il me manda, 
qu'il avoit assez gens , qui savoient donnes^ guerisoa 
de fièvres quartes; et que sur toute s'amour, Q^^j^ 
allasse à Paris : ce que je fys. Et quant je fa là, onques 
je ne sceu savoir, pourquoy il avoit ainisi mandé les 
grans seigneurs de son royaume. Et advint , que le 
jour de la feste nostre Dame en mars je m'endormy 
à matines. Et en mon dormant me fut advis, que je 
veoie le Roy à genoulz devant ung autel , et qu'il y 
avoit plusieurs prelatz qui le revestoient d'une chai- 
sible rouge, qui estoit de sarge de Reims. Et tantoust 
que je fu esveillé, je racomptay ma vision à ung mien 
chappelain , qui estoit tres-saige homme : lequel me 
t dist , que le Roy se croizeroit le landemain. Et je lui 
demanday, commant il le savoit? Et il me dist, qu'il 
le savoit par mon songe et advis : et que la chasible 
rouge, que je lui veoie mectre sus, signifiioit la croix 
de nostre Seigneur Jésus - Christ , laquelle fut rouge 
de son précieux sang, qu'il espandit pour nous. Et 
ainsi que la chasible estoit de sarge de Reims, que 
ainsi la croiserie seroit de petit exploict , ainsi qu il 
disoit que je verrois le' landemain. 

Or advint que le landemain le Roy et ses trois filz 
se croisèrent : et fut la croisure de petit exploict, tout 
ainsi que mon chappelain le m'avoit recité le jour 
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•davant. Parquoy je creu , que c estoit prôpkecîe. Ce 
fait y le roy de France et le roy de Navarre me pres- 
soient fort de nie croisser, et entreprandre le chemia 
du pèlerinage de la oroix. Mais je leur repofidi , que 
tandis que j'avois esté oultre mer ou service de IMeu , 
que les gens et officiers du roy de France avoieat trop 
^*evé et foullé mes subgetz, tant qu'ilz en estoîent 
^povriz : tellement que jamais il ne seroit, que eulx 
et moy ne nous en san tissons. Et veoie derement^ si 
^e me mectoie au pellerinage de la croix , que ce seroit 
ja totale destruction de mesdiz pouvres subgetz. De- 
puis ouy-je dire à plusieurs , que ceulx, qui lui con?- 
seillerent Tentreprinse de la croix ^ firent ung tres^grant 
tnal y et péchèrent mortellement. Car tandis qu'il fut 
ou royaume de France, tout son royaume vivoit en 
paix, et regnoit justice. Et incontinant qu'il en fut 
liors, tout commença à décliner, et à empirer. Par 
autre voie firent-ilz grant mal. Car le bon seigneur 
estoit si tres-feble et débilite de sa personne, qu'il ne 
povoit souffrir ne endurer nul harnois sur lui, et ne 
povoit endurer estre longuement à cheval. Et me con^ 
vint une foiz le porter entre mes braz depuis la mai- 
son du conte d'Auserre jusques aux Cordeliers, quant 
nous mismes à terre au revenir d'oultre mer. 

Du chemin qu'il print pour aller jusques à Tunes ^ 
je n'en escripray riens, parce que je n'y fii pas. Et 
ne veulx mectre ne escripre en ce livre aucune chose, 
dequoy je ne sois certain. Mais nous dirons du hoÈ. 
roy saint Loys , que quant il fut à Tunes devant k 
chastel de Cartaige, une maladie de flux de veutre 
le print. Et pareillement à monseigneur Phelippcs son 
filz aisné print ladite maladie avecques les fièvres 
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quartes. Le bon Roy si acouscha au lit, et congnut 
bien que il devoit décéder de ce monde en l'autre'. 
LorS appella-il messeigneurs ses enfans. Et quant ilfc 
furent devant lui , il adressa sa paroUe à son aisné filz', 
et lui donna des enseignemens qu'il lui commanda. 
garder, comme par testament, et comme son hoir 
principal. Lesquelz enseignemens j'ay ouy dire que 
le bon Roy mesmes les eècripvit de sa propre maiii 
et sont telz. 

le Beau filz , la première chose que je t'enseigne et 
« commande à garder, si est, que de tout ton cueui', 
ic et sur toute rien , ta aymés Dieu. Car s^ns ce nul 
« homme ne peult estre sauvé. Et te garde bien de 
ce faire chose, qui lai desplaise : cest assavoir pechié. 
tt Car tu deverois plustost désirer à souffrir toutes 
« manières de tourmens, que dépêcher mortellement, 
«c Si Dieu t'envoie adversité, reçoy-la benignement, 
K et lui en rends grâces : et pense , que tu Tas bien 
« desservy , et que le tout te tournera à ton preu. S'il 
« te donne prospérité , -si l'en remercie très - humble-- 
« ment, et gardes que pour ce tu n'en soies pas pire 
« par orgueil, ne autrement. Car l'on ne doit pas 
ce guerroier Dieu de ses dons, qu'il nous fait. Con- 
« fesse toy souvent, et eslis confesseur ydone, qui 
ce preudomme soit , et qui te puisse seurement en- 
it seigner à faire les chouses qui sont nécessaires pour 
ce le salut de ton ame, et aussi les choses dont tu te 
le dois garder : et que tu soies tel , que tes confes- 
« seurs, tes parehs et familiers te puissent hardie- 
te ment reprandre de ton mal , que tu auras fait , 
« et aussi à t'enseigner tes faitz. Escoute le service 
<e de Dieu et de nostre mère sainte Eglise , devote- 

51. 9.6 
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if ment y de cueur et de bouche ; et par'especial à la 
ce messe , depuis que la cousecracion du corps nostre 
ce Seigneur sera , sans bourder CO y ne truflèr (^) 
c( avecques autrui. Aies le cueur doulx et piteux aux 
ce povres f et les conforte et aide en ce cpae pourras, 
ce Maintien les bonnes coustumes de ton Royaume, 
ce et abbaisse et corrige les mauvaiseis. Garde-toj de 
ce trop grant convoitise , ne ne boute pas sus tï*op 
ce grans tailles ne subcides à ton peuple ^ » ce n'est 
ce par trop grant nécessité, pour ton Royaume def- 
cc fendre. Si tu as en ton cueur aucun malaise, dy-le 
ce incontinant à ton confesseur, ou -à aucune bonne 
ce personne, qui ne soit, pas plain de vâlaines pa- 
ce roUes. Et ainsi légèrement pourras pourter ton mal, 
ce par le reconfort qu'il te dcmnerai Prens toy bien 
ce garde , que tu aies en ta compaigoie preudes gens 
ce et loiaux , qui ne soient point^plains^ de convoitise : 
ce soient gens d'église, de religion.^ iseouliers , ou au- 
ce très. Fùy la compaignie des mauvais ,. et t'effor ce 
ce d'escouter les paroUes de Dieu ^ «t les reti<en en 
ce ton cueur. Pourchasse continuellemant prières , 
ce oraisons, et* pardons. Ame ton honmeuF. Grandes 
jic toy de souffrir autrui, qui soit «i hardi de dire (de- 
ce vaut toi aucune paroUe, qui soit comiaencement 
ce d*esmouvoir nully à péché : ne qui mesdie d'autrui 
ce darrieres, ou devant, par detraction. Ne ne seoâre 
ce aucune villaine chose dire de Dieu, de sa digne 
(c Mère , ne de saint ou sainte. Souvent regracie 
ce Dieu des biens , et de la prospérité qu'il te dou- 
ce nera. Aussi fais droicture , et justice à chascun , 

(0 Bourder : railler , dire des sornettes. — C*) Truffhr : dire des pa- 
roles inutiles. 



DE «AIKT LOTS. ^O^ 

tt tant au pouvre, comme au riche. Et à tes serviteurs 
ce sois loial, libéral, et roide de parolle^ ad ce qu'ilz 
« te craignent , et ayment comme leur maistre. Et 
ce si aucune controversité ou action se meut, enquiers 
cK.toy jusques à la vérité, soit tant pour toy que 
c< contie toy. Si tu es adverti d'avoir aucune chose 
«c deTautrui, qui soit certaine, soit par toy, ou par 
« tes prédécesseurs ; fey la rendre incontinant. Re- 
« ^arde o toute diligence, commant les gens et sub* 
' « getz vivent en paix et en droicture dessoubz tôy, 
ce par especial es bonnes villes et citez , et ailleurs. 
« Maintien les franchises et libertez , esquelles tes 
ce anxiens les ont maintenuz et gardez , et les tiens 
a en faveur et amour. Car par la richesse et puis- 
ce sauce de tes bonnes villes ^ tes annemys et adver- 
ce saires doubteront de te assaillir, et de mesprandre 
ce envers toy, par especial tes pareilz, et tes barons, 
c( et. autres semblables. Aymé et honnoure toutes 
ce gens d'eglisc et de religion , et garde bien qu'on 
ce ne leur toUisse leurs revenuz, dons, et aumosnes, 
ce que tes . aaxiens et davanciers leur ont lessez et 
ce donnez. On racompte du roy Phelippes mon ayeul, 
ce que une foiz Tun de s^s conseillers lui dist , que 
ce les gens d'église lui faisoient perdre' et amenuser 
ce les droiz et libet^tez, mesmement ses justices; et 
ce que c'estoit grant merveille , comment il le souf- 
ce froit ainsi. £t le Roy mon ayeul. lui respondit, 
ex qu'il le croioit bien : mais que Dieu lui avoit tant 
« fait de biens et de gratuites, que il aimoit mieulx 
ce lesser aller son bien , que d'avoir débat ne contens 
fc aux (0 gens de sainte église. A ton père et à ta 

(0 Ne contens aux : ni procès ayec. 

26. 
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(c mère pourte honneur et révérence , et garde dé 
« les courousser par désobéissance de leurs bons com- 
ff mandemens. Donne les bénéfices , qui te appar- 
ie tiendront , à bonnes persones et de nette vie : si le 
« fay par le conseil de preudes gens et sages. Gardes 
« toy d'esmouvoir guerre contre homme chrestien 
<c sans grant conseil > et que autrement tu n'y puisses 
fc obvier. Et si aucune guerre y as, si garde les geni 
ce d'église, et ceulx qui en riens ne t'auront meffaît. 
« Si guerre et débat y a entre tes subgetz , appaise 
« les au plus tost que tu pourras. Prens garde souvent 
ce à tes baillifz, prevostz, et autres tes officiers, et 
« t'enquiers de leur gouvernement : affin que si 
ce chose y a «n eulx à reprandre, que tu le faces. 
« Et garde, que quelque villain péché ne règne en 
« ton royaume , mesmement blapheme ne hérésie : 
fc et si aucun en y a , fay-le toUir et ouster. Et garde 
« toy bien , que tu faces en ta maison despence rai- 
cc sonnable, et de mesure. Et te supply mon enfant, 
« que en ma fin tu aies de moy souvenance , et de 
ce ma pouvre ame : et me secoures par messes , orai- 
«e sons, prières, aumosnes, et biensfaiz, par tout toh 
ce Royaume. Et me octroie part et porcion en tout 
ce tes biensfaiz, que tu feras. Et je te donne toute 
ce bénédiction , que jamais père peut donner à en- 
ce fant. Priant à toute la Trinité de paradis, le Père, 
ce le Filz, et le Saint*Esperit, qu'il te garde, et deffende 
« de tous maulx, par especial de mourir en pechié 
c< mortel. Ad ce que nous puissons une foiz, après ceste 
ce mortelle vie, estre devant Dieu ensemble, à lui 
ic rendre grâces et loiienges sans fin en son Royaume 
ce de paradis, amen. » 
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Quant le bon roy saint Loys eut ainsi enseigné et 
endoctriné monseigneur Pbelippes son filz , la naa- 
ladie qu'il avoit lui comsaença incontinant à croistre 
durement. Et lors demanda les sacremens de sainte 
Eglise , lesquelz lui furent administrez en sa plaine 
vip, et bon sens, et ferme mémoire ; et bien Tapparut. 
Car quant on le m«cto.it en unction , et qu*on disoit 
les sept Seaupmes, lui mesmes respondoit les versetz 
desdiz sept Seaupmes, avecques les autres, qui res- 
pohdoient au prebstre, 'qui lui bailloit la sainte 
unction. Et ouy depuis dire à monseigneur le conte 
d'A^enczon son filz, que ainsi que le bon Roy approu- 
cheoit de la mort, il se efforçoit d'appeller les saints 
et saintes de paradis, pour lui venir aider et secourir 
à celui trespas. Et par especial evocquoit-il monsei- 
gneur saint Jaques, en disant son oraison, qui com* 
mence : Esto Domine. Monseigneur saint Denis de 
France appella-il, en disant son oraison, qui valoit 
autant k dire : « Sire Dieu, donne nous gracè de po<- 
<c voir despriser et mectre en oubly la propreté de 
« ce monde, en manière que nous ne doubtons nulle 
ce adversité. » Madame sainte Geneviève reclamoit-il 
aussi. Et après, il se fist mectre en ung lit couvert de 
cendres, et mist ses mains sur sa poitrine. Et en re- 
gardant vers le ciel, rendit Tame à son Créateur, à 
telle mesme heure que noslre Seigneur Jesus-Christ 
rendit l'esperit en Tarbre de la croix, pour le salut 
de son peuple. 

Piteuse ciiouse est, et digne de pleurer, le trespas- 
sement de ce saint Prince ; qui si saintement a vesqu , 
et bien gardé son royaume, et qui tant de beaux faitz 
envers Dieu a faitz. Car ainsi que Fescripvain enlu- 
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mine son livre, pour estre plus beau et honnoré: 
semblablement le saint Roy avoit enluminé et esclarcy 
son royaume par grans aumosnes, et par monastère 
et églises, qu'il a faictés et fondées en son vivant, 
dont Dieu est aujourdui loiié, et honnoré nuyt et 
jour. Le landemain de la feste isaint Bertholdmy ajyon»- 
tre trespassa-il de ce siècle en Fautrë , et en fat ap- 
porté le corps à saint Denis en France- Et là fut enseveli 
ou lieu, oïl il avoit despieça esleu sa sépiultùre. Auquel 
lieu Dieu par ses prières à depuis fait ihafints beaux 
miracles» 

Tan tous t après par le commandement du saint Père 
de Romme vint ung prélat (0 à Paris , qui' estoit ar- 
cevesque de Roiian, et ung autre evesque avecqu'es 
lui : et s'en allèrent à Saint Denis en Prahce. Auquel 
lieu ilz furent long-temps, pour euîx enquérir de ia 
vie, des éuvres, et des miracles du bon rojr saint Loys. 
Et me mandèrent venir à eulx, et là fu par deux ^ouîs, 
pour savoir de moy ce qu'en Savoie. Et quant ih se 
furent par tout bien enquis du bon i*oy saint Loys, 
ilz en emportèrent en Court de Romme Tenqueste. 
Laquelle veuë bien et à bon droit, ilz le misdrent 
ou nombre des confesseurs. Dont grant* joie fat, et 
doibt estre à tout le royaume de France , et motilt 
grant honneur à tout son lignaige, voire ciéulx qtilc 

(0 yint ung prélat. L*arclie?éqne de fioaen, Tévêque dlAuentet 
rëvéque de Spolette furent chargés défaire une enquête ausujeldcs 
miracles de saint Louis. Cette enquête dura douze ans. EHe fnteovoyée 
à Rome , et le pape Martin IV en confia Fezamen à trois caidiiiaix. 
Martin étant mort peu de temps après^ le rapport en iat fait àHono- 
rius IV, qui ne vécut pas assez pour terminer cette a£bice. Ct fat 
Boniface VIII qui mit Louis IX au nombre des saints, le ii aoùi 
"97- 
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vouldroQt ensuir (0. Aussi grant déshonneur sera à 
ceulx de son lignaige, qui ne Je vouldront ensuir , et 
seront monstrez o le doy : en disant , que à tart W le 
bon saint homme eust fait telle mauvaistié ^ ou telle 
villennie. 

Après que ces bonnes nouvelles furent venues de 
Romme, le Roy donna et assigna journée pour lever 
le saint corps (5). Et le levèrent l'arcevesque de Reims 
qui lors estoit^ messire Henry de Villiers arcevesque 
de Lyon, qui estoit lors, le portèrent devant : et plu- 
sieurs autres arcevesques et evesques le portoient après, 
dont je ne sçay les noms. Après qu'il fut levé, frère 
Jehan de Semours le prescha devant le monde ; et entre 
autres de sejS faitz rameuta souvent une chose, que je 
lui avois dicte du bon Roy. Cestoit de sa grant loiaultè. 
Car, comme jay devant dit, quant il y avoit aucune 
chose promise de sa seulle et simple parolle aux Sar- 
razins ou veage d*oultre mer; il n'y avoit remède, 
qu'il ne la leur tiensist selon sa promesse. Ne pour 
avoir perdu cent mil livres, il ne leur eust voulu faillir 
de prpnfiesse. Aussi prescha ledit frère Jehan de Se- 
mours toHte sa vie, comme elle est cy-devant escripte. 
Tantoust que le sermon fut fine, le Roy, et ses frères 
remportèrent le corps du Roy leur père en ladite 
église de saint Denys, avecques laide de leur lignaige : 
pour faire honneur au corps, qui grant honneur avoit 
fait, si à eulx ne tenoit, ainsi comme j*ay dit devant. 

Encores escripray-je quelque chose en Fonneur du 

(0 F'oire cettfx qui le voulâront ensuir : aussi à ceux qui voudront 
rimiter. -*- («) A tart : jamais. -<-> i}) Pour leuer Us iaint corps : le corps 
de saiDt Louis fut transporte, en 1398, de Saint-Denis à la SaijDte- 
Chapelle de Paris. Boniface YIII avoit accordé des indulgences à tous 
ceux qui nssisteroient à celte translation. . 
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bon roy saint Loys. C'est assavoir, que moy estant 
en ma chappalle à Jonville, il me fut advis à certain 
jour, qu'il estoit devant moy tout joieux. Et pareille- 
ment estoi^ bien à mon aise, de le veoir en mon chas- 
tel. Et lui disoie : « Sire, quant vous partirez d'icy, 
u je vous meneray logier en une autre mienne maison, 
« que j'ay à Chevillon. », Et il m'estoit advis ^ qu'il 
m'avoit respondu en riant : a Sire de Jonville, foy 
u que dois à vous, je ne me partiray pas si tou&t d'icy, 
a puis que je y suis. >» Quant je m'esveillay, jepensay 
en moy qiie c'estoit le plaisir de Dieli et de lui, que 
je le hérbergeassè en ma chappelle. Ce que je fis in- 
continant après. Car j'ay fait faire ung autel en l'on- 
neur. de Dieu et de lui : et là y ay establv une messe 
]>erpetuelle par chacun jour , bien fondée en l'onneur 
de Dieu , et de monseigneur saint Loys. Et ces choses 
ay - je ramentuës à monseigneur Loys son fils , affin 
que en faisant le gré de Dieu, et de monseigneur 
saint Loys, je puisse avoir quelque partie des reliques 
du vray corps monseigneur s^int Loys, pour tenir 
en ma chappelle à Jonville : affin que ceulx, qui ver- 
ront son autel, puissent avoir à icelui saint plus grant 
devocion. 

Et foy s assavoir à tous les lecteurs de ce petit livret, 
que les choses, que je dis avoir veues et sceuës de lui , 
sont vraies, et fermement le doivent croire. Et les 
autres choses, que je ne tesmoigne que par air, pre- 
nez-les en bon sens s'il vous plaist. Priant à Dieu, 
que par la prière de monseigneur saint Loys-, il lui 
plaise nous donner ce qu'il sceit nous estre nécessaire, 
tant aux corps, que aux âmes, amen. 
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Ces Yariantes se composent des fragmens de rédition de 1761 et de 
celle de Poitiers^ qui n^exisient pas dans r«dition de Dd Cange. L*édi- 
lion de 1761 ayant aussi des Variaates, on a placé celles-ci au bas 
des pages y en les distingaant des notes explicatives par la lettre Y. 



(Page 1 65 , ligne dernière.) Le secont livre nous par- 
lera de ses granz chevaleries et de ses granz hardemens 
lesquiex sont tiex (0 que je li vi quatre foiz mettre son 
cors en aventure de mort /aussi con;ime vous orrez ci 
après , pour espargnier le doumage de son peuple. 

Le premier fait là où il mist son cors en avanture 
de mort, ce fu à l'ariver que nous feimes devant Da- 
miete, là où tout son conseil li loa W, ainsi comme 
je l'entendi , que il demourast en sa neif , tant que il 
veist que (3) sa chevalerie feroit, qui alloit à terre. La 
reson pourquoy en li loa ces choses si estoit tele, que 
se il arivoit avec eulz, et sa gent estoient occis et il 
avec, la besoigne seroit perdue; et se il demouroit en 
sa neif, par son cors (4) peust-il recouvrer à (5) recon- 
querre la terre de Egypte, et il ne voult nuUui croire ; 
ains (6) sailli en la mer tout armé, l'escu au col, le 
glaive ou poing (7) , et fu des premiers à terre. 

La seconde foiz qu'il miA son cors en avanture de 

(») Lesquiex sont tiex : lesquels sont tels. — Y. de ses grans har- 
diesses qui sont telles. — U) Loa: conseilla. — (3) Que : ce que. — 
U)i$b» cors : sa personne. — {^) V. et. — (6) ^ins : Mais. — (7) Ou 
poing : au poing. 
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mort, si fu tek, que au partir qu'il fist de Lauma- 
sourre (0, pour venir à Damiete^ son conseil li loa,8i 
comme l'en me donna à entendre , que il s'en venist à 
Damiete en galies; et ce conseil liiu donné, si comme 
l'en dit, pource que se il li mescheoit de sa gentW, 
par son cors les peutf délivrer de prison. Et esped- 
alment ce conseil li fu donné pour le meschief de son 
cors oh il estoit par plusieurs maladies qui estmnt 
teles : car il avoit double tierceinne (?) et menoison 14) 
moult fort , et la maladie de Tost en la bouche et es 
jambes. Il ne voult onques nuUui croire 9 ainçois(^)dist 
que son peuple ne lairoit il ja, mez feroit tele fin 
comme il feroient. Si li en avint ainsi ^ que par la me* 
noison qu'il avoit , que il li convint le soir couper le 
fonz de ses braiez (^) , et parla force de la maladie de 
Tost se pena il le soir (7) , par plusieurs Mz, ausd 
comme vous orrez ci-après. 

La tierce foiz qu'il mist son cors en avantm'e de 
mort, ce fu quant il demoura un an (^) en la sainte 
terre, après ce que ses frères en furent venuz. Eu grant 
avanture de mort fumes lors; car quant le Roy fu de- 
mouré en Acre, pour un home à armes que il avoit 
en sa compaignie , ceulz d'Acre en avaient bien tsente, 
quant la ville fu prise. Car je ne sai autre resou pour- 
quoy les Turz ne nous vindrent prenre en la ville, 
fors que (9) pour l'amour que Dieu avoit au Roy^ qui 
lapoour metoit ou cuer à nos ennemis, pourquoi ('®) 

(0 y. de la Massoare. — (*) i^e il li mescheoit de sa gent : si sut 
troupes recevoient quelque échec. — (3) Double tierceinne : la fièvff 
double tierce. -^ (4) Menoison : la dysenterie. — {S) j^inçois : mais* 
— (6) V. chausses. — (7) V. il se pasma le soir. — (S) "V. quatre 9M» *• 
(9) Fors que : sinon. — (»«) Pourquoi : afin que. 



VARIANTES. ^l i 

il ne nous osassent venir courre sus. Et de ce est es- 
cript : se tu creins Dieu, si te creindront toutes les 
riens qui te verront. Et ceste demourée fist il tout 
Contre son conseil, si comme vous orrez ci-après. Son 
cors mist il en avanture pour le peuple de la terre 
garantir, qui eust esté perdu deslors, se il ne se feust 
lors reniez (0. 

Le quart fait là où il mist son cors en avanture de 
mort, ce fii quant nous revenismes d'outremer et ve- 
nismes devant Tille de Cypre, etc. (2). 

En la dareniere partie de cest livre parlerons de sa 
fin, comment il trespassa saintement. 

( P. 200, lig. 20.) Le Roy avoit vestu une cotte de sa- 
mit ynde W et seurcot et mantel de samit vermeil fourré 
d'ermines, et un chapel de coton en sa teste qui moult 
mal li séoit, pource que il estoit lors joenne homme. 
Le Roy tint celé feste es haies de Saumur , et disoit 
l'en que le grant roy Henry d'Angleterre les avoit 
faites pour ses grans festes tenir. Et les haies sont faites 
à la guise des cloistres de ces moinnes blans (4); mes 
je croi que^de trop il n'en soit nul si grant (^). £t vous 
dirai pourquoy il le me semble ; car à la paroy du 
clôistre (^) où le Roy mangoit, qui estoit environné 
de chevaliers et de serjans qui tehoient grant espace, 
mangeoient à une table vingt que évesques que arce- 
vesques; et encore après les évesques et les arceves- 



(0 Reniez : pour rangé, approche de la côte. — V. s'il en fust 
yena. — (?) Voyez page 873 de ce volume. — (3) Samit ynde : étofie 
de soie bleue. — Y. de sandal ynàe. — (4) Moinnes blans ; les reli- 
gieux de Tordre de Citeanx. — (5) V. que de trop loiiig il ne soit nulz 
cloistres si grans. — (^) Chistre : Joinville donne ici le nom de dofwe 
à ces halles de Saumur. 
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ques maDgoit encoste çele table la royne Blancfae sa 
mère, au cbief du cloistre, de celle part là ok le Roy 
ne mangoit pas. Et ai servoit k la Royne le conte de 
Bouloingne qui puis fu roy de Portingal (0, et lebon 
Gonte de Çaint Pol , et uu AJemant de Vaage de £x- 
huit aus f que en disodt que il avoit esté 61^ saini (^^IHé- 
lizabeth de Thuringe; dont l'en disoit que la rojrnc 
Blaucbe le besoit ou front par devocion , pource que 
ele entendoit que sa mère li avoit niaintes fois besié.' 

Au cbief du cloistre d'autre part estoieut les gû- 
sineSy les bouteilleries, les paneteries et le$ despenses; 
de celi cloistre s^voient C^) devant le Roy et devant h 
Royne, de çbar , de vin et de pain. Et en toutes les 
autres elez (4) et eu prael (^) d'en milieu mangoîefit de 
ebevaiiers si grant foison, que je ne scé le nombce y et 
dient moult de gent que il n avoient onques veu autant 
de seurcoz ne d'autres garnement de drap d or à une 
feste, comme il pt là; et dient que il y ot bien trois 
mille ebevaiiers. 

(P. 202, lig. 24.) Q^^ïït ïïO"^f^?33i€sàï\)ytiers,jevi 
un cbevalier qui avoit non mon seigneur Gyefff oy de 
Rançon, que pour un grant outrage (6) que le conte 
de la Marcbe li avoit fait, si comme l'en disoit, et 
avoit juré sur Sains que il ne seroit jamez roingnez en 
guise de cbevalier (7), mes porteroit grève W, aussi 
comme les femmes fesoient, jusques à tant que il se 

(0 V. le conte de Loignie , qui depuys fut roy de Portugal. — 
{^} Saint : lisez sainte. — y^ i Seri^oiefU : Usez servoit (en, c'est-à-dirc i 
on servoit. — (4) Elez : Ailes. — (5) Prael : préau. — (G), V. qui pow 
un grant oultraige.... avoit juré, etc. — (J) Que il ne seroit jamti 
roingnez en guise de chevalier : qu'il ne se f croit jamais couper les 
cheveux comme les chevaliers. — C^j Porterait grève : porteroit les 
cheveux longs et partagés sur le haut de la tête. 
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vçrroit vengie du conte de la Marche , ou psfr lui ou 
par autrui. Et quant mon seigneur Geffroy vit le 
conte de la Marche, sa femme et ses enfans, agetioil- 
lez devant le Roy, quili crioient merci; il fist aporler 
un Iretel (0 , et fist oster sa grève, et se fist roingner en 
la présence du Eoy^ du conte de la Marche et de ceulz 
qui là estoient. Et en cel ost contre le roy d'Angleterre 
et contre les barons, le Roy en donna de gratis dons^ 
si comme je l'oy dire à ceula^ qui en vindrent Ne pour 
dons ne pour despens que Ten feist en cel host, nû 
autres de sa mer ne de là , le Roy ne requist ne ne 
prist oûques aide des sietis barons , n'a ses chevaliers^ 
n'a ses hommes, ne à ses bones villes, dont en ce (>i 
plainsist. Et ce n'èstoit pas de. merveille ; car ce fesoit 
il par k <x)nâeil de la bone mère qui estoit avec li, de 
qui conseil il duvroit (3) et des preudeshomes qui li 
estoient demouré du tens son père et du temps son 
ayoul. 

(P. 3i3.) Quant nous arrivasmes en Acre (4), cens 
de la cité vindrent au devant du Roy, pour le recevoir 
jusques à la rive de la mer , avec les processions à trés- 
grand'joye. Je Voulus monter sur un palefroy, qu'on 
m'avoit amené de la ville : mais aussi-tost que je fus 
dessus, le cœur me fktllit : ensorte que je fusse tombé 
par terre, n'eust esté qu« celui qui avoit amené le 
cheval, me tenoit bien serré, et à grand'peine me peut- 
on conduire jusqu'en la sale du Roy : et là demoui^î 
en une fenestre long-t?emps, que personne ne tenoit 
comte de moy , et n'avois avec mby , de tous mes gens 

(0 Tretel; tréteau, banc. — (») Ce : lisez se, — (3) De qui œnseilil 
ouuroit ; par le conseil de laquelle il agissoit. -^ (4) Ce chapitre appar* 
tient à Tcdition de Poitiers, 
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que j'avais amenés en Eîgypte, qu'un )éutie en&nt, qui 
avoil nom Bartheleniy, et estoit fils bastard de mon* 
sieur Ame de Mohtbelliar seigneur de Monfaucon, 
du quel je vous ay parlé cy^evant. TSt aitaisi que j'estois 
là attendant , il me Vitot tin jeune comjfi'agnon , qui pot- 
tôit une cotte vennieiUe à deux royes {iatunes, qui me 
salua; et me demanda si je le connoissûis point: 
et je lui respofndis- que non : aloi*s, il me va dire, 
qu il estoit natif du chastèau Descler , qui estait à 
mon oncle : et me demanda si je' le roulais retenir à 
mon service, et qu'il n'avoit point de màistre, ce qne 
je lui accordai très bien, et !e retin mon varlet. Tan- 
tost il m alla quérir des coiffes blanches , et me ptgna 
moult bien. Après cella, le Roy tn'envoiâ querii^potir 
disner , et menai quant et moy mon nouveau varlet : 
lequel couppa devant moy, et trouva manière d avoir 
vivres pour lui et pour le jeune enfant. Après le <Ksner , 
celui nouveau varlet, qui s'appelloit Guillemin, m'a- 
voit pourchassé un logis tout auprès dés bains : affin 
de me nettoier de l'ordure et salleté que j'avois gaignée 
en la prison : et quaïid se vint sur lé soir, ilmemist 
ddns les bains : maisaussi-tost que je fus entré dbâins, 
le cœur me pasma, et m'en' allai à Tenvers en Itàu : 
en sorte qu'à grand'peiné tiiè*' peut-on tirei^ Vif, et 
m'apporter jusqucs en ma chailibre. Et déVë^ sçàvoir 
qu^ je n'avoîs aucun accotistrémétii , qu''îiïlè pouvre 
jaquette, n'aucunà deniers 'pour'ëû'sKràîr, ne pour me 
gouverner en ma maladie : qui me donnoit si grand*- 
tristesse.en mon ame , que j'estois plus tourmenté de 
me voir en telle extrême indigence, que de me sentir 
si griefvement malade come j'estois. Come j*estois en 
telle perplexité, de bonne heure me vint voir un che- 
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yaliér, qtd avoit nom messire Pierre de Bourbrainne, 
lequel me voyant en si piteus estât , me reconforta à 
son pouvoir y et me fist délivrer des draps pour me 
veslir, par un marchant de la ville d'Acre ^ et lui- 
mesme respondit .pour moy au marchant. Et quant se 
vint au boi^t.de trois jpurs^ que je fus un. peu. guari, 
et renforcé, je m'en all^i devers, le Roy,, lequel nj^e 
blasma fort^ dont j'avpis esté si )ong-temps,sans Je voir : 
et m'en chargea sur ti^nt que j'avois son amour cher, 
que je démontrasse, à manger avec lip, soir et matin, 
}usques à tant qu'il. eusta^ visé si nous en irions en 
France, ou demem:erions là. Tandis que. je fus Jà avec 
le Roy , je me complaignis à. lui de messire .Pierre de 
Courcenaii.qui me devoit quatre cens livras.de mes 
gages , qu il ne me vQulpit paier : mais le Roy me fist 
délivrer incontii^nt ladite ^wne de, quatre cens li* 
vres, de quoy je fus bien jpyeus ;. car je n'avois pas un 
povre denier., Quant j'en receu mon argent, messire 
Pierre de Bou]ç))rainç,, que javoie retenu avçç moy, 
me conseilla qpe je, ii'en retinsse, que quarante livres 
pour ma despense, et que je baillasse en garde .le de- 
mourant au co.mmandeur du palais du, T/emple , ce 
que je fis volontiers. Et quap,t feu dççpendu ces.qua* 
rante livres, j'en envoiai quérir autres quarante,: mais 
le commandeur du Temple me n^nda qu'il n'avoit 
aucuns deniers qui fussent à moi : et qui pis estoit , 
qu'il ne me connoissoit point. Quant j'en entendu cette 
response, je m'en allai vers le maistre du Temple, 
qui avoit nom frère Régnant de Bichiers, auquel j'ap- 
portois nouvelles du Roy , et puis après lui di mon 
infortune, et me plaignis à lui du commandeur du 
palais, qui ne me vouloit rendre mes deniers, que je 
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lui avois bailles en garde : et aussi -tost que feu dit h 
paroUe, il s'eflTroia asprement, et me dist : Sire de 
Joinville, je vous aime trop, mais si vous voulés main- 
tenir tel langage y jamais je ne vous vouldrois pfns 
aimer : car il sembleroit à vostre parler, et ainsi (jae 
maintenés que nos réligieus fussent latrons. Et je Im 
respondi alors que je ne tairois pas la cliose, et qae 
c'estoit iMen force que j'eusse me^ deniers : car je nV 
vois pas un blanc pour vivre : et sans autre response 
me despartis ainsi de lui. Et vons asseure que je fos en 
grandTdscherie de mon argent qaatre fours durant, 
et ne sçavois à quel saint faire Tceu pour le recouvrer. 
Durant œs quatre jours, ne fis autre chose qu'aller et 
revenir, pour trouver quelque moien pour le r'avoir. 
Au bout de quatre jours , le maistre du Teniple tint 
devers moi en sousriant, et me dist qu'il av^'t' Trouvé 
mes deniers, et de fait me les rendit, doùtft /its bien 
aise, car j'en avois grant besoin^ : ne tlomiai plus la 
peine à ces réligieus de garder mon argent 0). 

(P. 3 1 5.) Et me dit ainsi (^), que il à>iftèildoît mie 
comment li Roys eust pooir de demDuner,'«t1ne proia 
moult acertes que je m'en vousisse venir en sa nef! Et 
je li respondi que je n'en avoie pooir ; car; je n avoie 
riens ainsi comme il le savoit, pource que j'avoie tout 
perdu en l'yaue là oi4 j'avoie tàtê' pris. Et cestc rts- 
ponse ne li fis - je pas pource que je ne feusse monh 
volontiers aie avec li , mes que pour une parole qœ 

(0 Ce récit se trouve également dans Téditton de 1761. —(0 El 
me dit ainsi. Il j ft visibleaaent une lacune ea cet endroit da mÊr 
nnscrit, mais ou voit assez par la snile i(ui\ s^agic ici de Fentielica 
de Joinville avco le légat sur la proposition que le Roi vient de 
faire. 
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monseigneur de BoUainmont *mon cousin germain^ 
que Diex absoille, me dit quant je m*en alai outre- 
mer : « Vous en alez outremer , fist-il, or vous prenes 
« garde au revenir; car nulz chevaliers, ne povres ne 
ce richez, ne peut revenir que il ne scet (0 honni, se 
ce il laisse en la main des Sarrazins le peuple menu 
fc Nostre- Seigneur, en laquelle compaingnie il est 
« aie. » Le légat se courouça à moy, et me dit que je 
ne le deussé pas avoir refusé. 

(P. 3 16, lig. â3.) Après moy demanda le légat à mon- 
seigneur Guillaume de Biaumont, qui lors estoit maré- 
chal de France ; et il dit que j'avoie moult bien dit ; « et 
« vous dirai rèson pourquoy. » Monseigneur Jehan de 
Biaumont le bon chevalier , qui.estoit son oncle et avoit 
grant talent de retourner en France, Tescria môult 
felohnessement (^).et li dit : « Orde longaingne (3), 
ce que voulez-vous dire? raséez-vous tout quoy (4). » Le 
^oy li dit : te Mesire. Jehan, vous fêtes mal, lessiés li 
« dire. » « Certes, Sire, non ferai. ». Il le convint 
taire (^). Ne nulz ne s^acorda onques puis à moy, ne 
mes que (^) le sire de Chatenai. 

( P. 3 1 7, lig. 17.) Ettenoie mes bras parmi les fers de la 
fenestre , et pensoie que se le Roy s'en venoit en France,- 
que je m'en iroiè vers le prince d'Antioche, qui me 
tenoit pour parent et qui m avoit. envoie querre,jus- 
ques à tant que une autre aie (7) me venist ou pays 
parquoy les prisônniiers feussent délivré, selonc le 

(0 Scet : soit. — (*) L'eseria moult felonnessement : le reprit en 
'r' teitûes iDJurieox. — (3) Orde longaingne : «aie excrément. — (4) ^a-» 
Mééz'vous tout quoy : asseyez-vous sans parler davantage. — (5) // Is 
^uvint taire : il fat forcé de se taire. — (^ Ne mes que : sinoii^ — • 
(y) AUy lisez al4e : passage , armée de Croisé^. 
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conseil que le sire de Boulaincourt m'avoit donné. 

( P. 322, lig. 5.) Après ces choses atirerent les frères 
au Roy leur navie (0 , et les autres riches homes qui es- 
toient en Acre. Au partir que il firent d'Acre, le conte 
de Poitiers empronta joiaus à ceulz qui r'alerent en 
France; et à nous qui demourames en donna Lien et 
largement. Moult me prièrent l'un frère et l'autre que 
je me.preisse garde du Roy, et me disoient que il ni 
demouroit nuUui en qui il s'atendissent tant. Quant 
le conte d'Anjou vit que requeillir le couvendroit en 
la nef, il mena tel deul que touz s'en merveillerent; et 
toute voiz s'en vint-il en France. 

( P. 342, lig. 23.) Ci-après vous dirai comment je or» 
denai et atirai mon affère en quatre ans que je y de- 
meurai, puis {?) que les frères le Roy en furent venus. Je 
avoie deux chapelains avec moy qui me disoient mes 
hores; Tun me chantoit ma messe sitost comme Taube 
du jour apparoît , et l'autre attendoit tant que mes che- 
valiers et les chevaliers de ma bataille estoient levés. 
Quant je avoie oy ma messe , je m'en aloie avec le Roy. 
Quant le Roy vonloit chevaucher , je li fesoie com- 
paingnie. Aucune foiz estoit que les messages venoient 
à li , parquoy il nous couvenoit besoigner à la matinée, 

Mon lit estoit fait en mon paveillon en tel manière, 
que nul ne pooit entrer eus (3), que il ne me veist gésir (4) 
en mon lit; et ce fesoie -je pour oster toutes mes- 
créances (^) de femmes. Quant ce vint contre (^) la saint 

(0 étirèrent les frères au Roi leur navie : les frères du Roi ]^P> ' 
réreni , firent préparer leur floUe. — (*) Puis : depuis. — C') Ens ; 
dedans. — x4) Gésir : coaclié. -— (^ Toutes tuescréànces : toute Élusse 
croyance , tout faux soupçon. — (6) Quand ce vint contre : quand 04 
approcha. 



\ 
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Remy , je fesoie acheter ma porcherie de pors et ma 
bergerie de mes chastris (0 , et farine et vin pour la 
garnison W de Tostel tout yver ; et ce fesoie- je pource 
que les danrées enchiérissent en yver, pour la mer 
qui est plus felonnesce en yver que en esté ; et ache- 
toie bien cent tonniaus de vin et fesoie touzjours boire 
le meilleur avant ; et fesoi tremprer le vin aus vallès 
d'yaue, et ou Vin des escuiers moin d'yaue. A ma 
table servoit l'en devant mes chevaliers , d'une grant 
phiole de vin et d'une grant phiole d'yaue ; si le tem- 
proient si comme il vouloient. 

Li Roys m'avoit baillé en ma bataille cinquante 
chevaliers : toutes lés foiz que je mangoie , je avoie 
dix chevaliers à ma table avec les miens dix ; et man- 
goient Tun devant Fautre selonc la coustume du pays, 
et séoient sur nates à terre. Toutes les foiz que l'en 
• cribit aus armés, je y envoioie cinquante-quatre che- 
valiers que en appeloit diseniers, pource que il es- 
toient leur disiesme toutes les foiz que nous chevau- 
chions armé : tuit li cinquante chevaliers manjoient 
en mon ostel au revenir. Toutes les festes années je 
semonnoie (5) touz les riches hommes de l'ost ; dont il 
couvenoit que le Roy empruntast aucune foiz de ceuk 
que j'avoie semons. 

( P. 345 , lig. i.) La quarte amende (4) fu telle, que 
frère Hugue de Joy, qui estoit maréchal du Temple, 
fu envoie au soudant de Damas de par le mestre du 
Temple, pour pourchacier comment (5) le soudanc 

(«) Chastris : moutons. — (') Garnison.: provision. — (3) Toutes la 
fuies années je semonnoie : toutes les festes annuelles, finvitois. — * 
- (4) La quarte amende : la quatrième satisfaction. — (^) Pourchacier 
comment : faire en sorte que. 

27. 



H ce que voiis y estes aies. <:0BtjFe ma volentë. » Le 
mestre s'agenoilla et teiiidit. le^cfaief de son mantel au 
Roy y et abandoima au Ray quanque il avoient (0 à 
]H*enre pour s'amende y tqle comme il la voudroit 
deviser W : « Et je dis, fist le Roy , tout premier, 
ic que frère Hugne qui a faites les couveaances , soit 
ce baHni de tout le royaume de Jérusalem^ » Le mestre 
et frère Hugue y compère le Roy du conte- d*Alen- 
çon (3) qui fii né àChastel-^lerin (4), ne onques la 
Royne, ne autres , ne porent aidier- frère HueC^), 
que il ne li couvenist wider la Terre-sainte et du 

royaume de Jérusalem. 

. ( P« 368. ) Je vous conterai des jeus que le conte d'Eu 
nous fesoiti Je avoie faift une mieson , là où je mangoie 
moy et mes chevaliers à la clarté de Tuis : or eiMoit 
Fuis au conte d'Eu (^) y et il qui moult estmt soutilz ^ 
fist une petite bible (7) que iL getoit ens (^) ; et fesoit 
espier quantvuotis estions assiS' au manger , et dressoit 
sa bible du lonc de nostr^ table, étions bvisoit nos 
pos et nos vouerres» .. ^ . 

Je m'estoie garni de^geline^ et de chapons ; et je ne 
sai qui li avoit dDnnévtine.joene,.oiie is)y laquele il 
lessoit aler à n])es gdUnes ^ et en aivoit «plustost tué une 
douzainne que Tea ne vieni&t illoc ).et la femme qui les 
gardoit batoit Foue de sa gounelleK'^) 



> ' • » ; j . i i ' ♦ ; * * ' ^ h i 



(0 Auoi&it: lisez.// aîfoit. — C») Deviser: ordonner, régler. «— 
(3) Compère le Roy du conte d*Alençon : c*e8t-à-dire , compère du 
Roi , parcei qnc frère Hngûe avôit tenu sur les fonts le comte cPAlen- 
çon, fils du RoL — 14) Chaxtel-pélenn : ehliteau bliti par les Groisés > 
sur la mer,'à cinq railles d'Acre , au midi , à la pointe du Carmel. — 
(5} Hue : Hugue. — C^; V. devera le conte d'Eu. — (7) Bible : baliste. 
— (^) Que il getoit eris : avec laquelle il tiroit dans ma maison. •— 
V. qui gectoit œufs. — (9) Que : oye. — (••) De êàgountUe : de son 
tablier. «- Y. une jeune ourse, laquelle H laissoil aller à mes gelines, 
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Tandis que le Roy fermoit Sayete , vindrent mar- 
chéans en Fost y qui nous distrent et cpntèrent que lé 
roy des Tartarins avoit prise etc. (0. 

( P. 368. ) Cependant que nous estions devant 
Sajette, vindrent des marclians au Roy^ lesquelles 
lui apportèrent nouvelles^ que le roy d^ Tartarie 
avoit prins la cité de Bandac y et Tappostole des Sara- 
zins y qui estoit le sire de la ville y et Fappelloit-on 
le caliphe de Bandac y et fut telle la manière de la 
prinze : c'est assavoir que le roy de Tartarie, qui 
avoit conspiré une grande cautele y manda au caliphe 
de Bandac, après Tavoir assiégé, que pour paix et 
accord faire entre eux , il vouloit qu'il fiist fait* ma- 
riage entre ses enfans , et les enfans d'iceluy caliphe 
de Sandac, auquel mandement respondit le caliplie 
par ^on conseil, qu'il estoit très- content. Par quoi 
le roy de Tartarie lui manda de rechef, qu'il lui en- 
voiast quarante des plus grans personnages qu'il eut 
en son conseil , pour traiter et accorder leurs ma- 
riages : ce que le Caliphe fit , et envoya quarante de 
ses conseillers , et le roy de Tartarie les retint : et 
manda encore au Caliphe, que ce n'estoit pas assés, et 
qu'il lui envoyast encores autres quarante hommes des 
plus riches et puissans qu*il eust point , affin que leurs 
traitez de mariages fussent plus seurement faits : et 
le Caliphe pensant qu'il dist vérité , lui envoya pour 
la seconde fois autres quarante des plus riches qu'il 
eust en sa subjettion : et ainsi fit-il encores la troi- 

et en avoit plutost tué une douzaine que on n'*eust esté au lieu pour 
en prendre une; et la femme qui les gardoit battoit icelle ourse de sa 
quenoille. 

(■) Le récit de cet événement est à peu prés le même que le frag- 
ment suivant, qui est extrait de rédition de Poitieis. 
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siëme fois. Et quant le roy de Tartdrie eust devers 
lui six-vint des plus grans capitaines y et des plus 
riches et puissans hommes de la cité , il se pensa bien 
que le demourant n'estoit que menu peuple ^ qui ne 
pourroit grandement résister , ne soi deffendre. Par* 
quoi il fit coupper la teste à tous ces six-yint person- 
nages qn*il avoit devers lui y et puis assaillit la ville 
asprementy et la print, et le Caliphe leur seigneur 
aussi. Quant il eut la ville en sa puissance, il voulut 
couvrir sa desloyauté et trahison , mettant le blasme 
sur le Caliphe y lequel il fit mettre en une cage de 
fer : et la le fit jeusner tant qu^il peut, jusques à l'ex- 
trême nécessité : et puis s'en vint a lui le roy de Tar- 
tarie , et lui demanda s'il avoit point faim de manger : 
et le Caliphe lui respondit , qu'ouy vraiement , et que 
ce n'estoit pas sans cause. Lors le roy de Tartarie lui fit 
apporter et présenter devant lui un grant tailloiier (0 
d'or tout chargé de joiaux et pierres précieuses : et 
le Rt)y lui deman^da , Caliphe , connois-tu point ces 
joiaux et ces gratfs trésors que tu voi devant toi ? Et 
il respondit qu'ouy , et que d'autrefois avoient-ils esté 
siens , et en sa puissance. Et de rechef le Roy lui de- 
manda s'il aimoit bien ces grans joiaux? Et le Caliphe 
lui respondit qu'ouy. Or fit le roy de Tartarie : Puis- 
que tu aimes tant les trésors, si en prens ce que tu vou- 
dras, et en mange pour appaiser ta faim. Le Caliphe 
lui respondit que ce n'estoit pas viande à manger. 
Lors lui dit le roy de Tartarie : Or à présent peus-tu 
voir ta grande faute : car si tu eusses donné de tes 
trésors , que tu tenois si chers à tes gens d'armes pour 
les soudoier, tu te fusses bien defiendu conti-e moy : 

(0 TaiUoûer : bassin. 
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mais ceque tu as pkiàaàmëyatnaiufuë.à ton besoin^CO. 
. Tandis qaç leRoy <fe^îhfioitSayete> îe alai à lamease 
au point dû^our^et-fl me dît qi:^ je l'attendisse ;• que 
il vouloit cberaucber; et je si £s. Quant nous fumes 
auschans ^nous venimes par devant un petit nsoustieri 
et veiMnestout à cheval un prestre qui chantoît la 
messe^ Le Roy me dit que.: ce moustîer est<Mt fait en 
Tonneur du miracle que Dieu fist du dyable que û 
geta hors du cors de<la fille à -la veuve femme; et U 
me dit que se je vouloie, que il orroit léans la messe 
que le prêtre avoit commenoiée ^ et je H dis que il me 
sembloit bon à fère. Quant ce vint à la pèz dosoery 
\e vi que le clenc qui aidott la messe à chanter > estoit 
granty noir., mègre et héricies^ et doutai (^) que se îl 
portoit au Roy -la pèz ^ que espoir c^estoit uu.assa- 
cis (^), un mauvèz homme, et pourroiluDCcirre le Roy* 
Je alai prenre la pèz au derc et la portai au Roy. 
Quant la messe fa chantée et. nous fumes montez sus 
nos chevaus y nous trouif âmes le légat aus champs , 
et le Roy sapprocba de liet m'appella, et dit au légat : 
H Je me pleing à vous dou séneschal, qui m'apporta 
f( la pèz et ne voult que le povre clerc la m'aporta. » 
Et je diz au légat la rèson pourquoy je Tavoie fait 5 
et le légat dit que j'avoie moult bien fèt. Et le Roy 
respondi : a Yraiement non fist , grant descort.y ot 
« d'eulz deuz, et jeen demourai en pèz (4), » Et ces nou- 
velles vous ai- je contées, pource que vous véez la 
grant humilité de li. 

(') Edition de Poitiers. ^ i*) Et doutai : et je qrRig|li5. — \}) Que 
espoir c'estoit un assacis : que peiit-éire c^étoit on assassin. — C4l Un 
pèz.: il faut peut-être lire : sans pezy f^ paix, en soiis - entendant, 
pendant la dispute du stf/i(fchal et du 4ierc. 
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Ce miracle que Dieu fist i^ la fiile^de la femme par 
FEvangile (0 qui dit (3) que Dieu estoit, quant il fist 
le miracle , i» parte Tjri et &yndoms (3) ; car lors 
estoit la cite de Sur que je vous ai appelée Tyri y et la 
cité de Sayette que je vous devant nommée Sidoine (4)* 

Tandis que le Roy fermoit Sayete, vindrent à li 
les messages à un grant seigneur de la parfonde Grèce , 
lequel se fesoit appeler le grant Commenie et sire 
de Trafentesi (^). Au Roy apportèrent divers- joiaus à 
présent : entre les autres li apportèrent ars de cor (6), 
dont les coches entroient à vis dedans les ars ; et quant 
en les sachoit hors (?), si trou voit Ten que ilestoient 
dehors moult bien tranchant et moult bitn faiz (S). 
Au Roy requistrent que il li envoiast une pucelle de 
son palais, et il la prenroit à femme. Et le Roy res<- 
pondi que il n'en av^it nulles amenées d*outremer ; 
et leur loa que il alassent en Constantinoble à TEm- 
pereour (9) , qui estoit cousin le Roy , et li requeissent 
que il leur baillast une femme pour leiir seigneur y 
tele qui feust du lignage le Roy et du sien. Et ce fist-il y 
pource que l'Empereur eust aliance à son grant riche 

(0 Par V Evangile : lisez : de ce miracle que Dieu fist a la fille de la 
femme veuve , parle l^vangile. -— (*) V. du miracle que nostre Seigneur 
fist à la fille de la vefve femme , parle l^vangile et dit. — (3) Sfn-^ 
dorUs : lisez : Sidonîs; — (4> V. cât lors estbit la cite de Sur que je 
vous ai Aommée, appellée Thir y-et lei <ûté de $éette, de quoy je vous 
ai parlé , appellée Sidoine. — (^) De Trafentesi : le grand G>mnéne , 
seigneur de Trébizonde. — Y. le grant Commeninos, sire de Trafie- 
sontes. — ^) Ars de cor : des arcs de cuir. — (7) Sachoit hors : tiroit 
hors. — (^) V. divers joyaulx de préseos; entre lesquels luy appor- 
tèrent arcs de cor , dont les coches entroient à vit dedans les arcs j 
quant on les laschoit hors, on trouvoit que c*estoit cheumet de- 
dons moult bien faictes et bien trenchans. — C9) L'Empereour : 
Tempereur Baudouin II. 
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homme (0, contre Vatache, qui lors estoit empereur 
des' Griex. 

' La Royne , qui nouvèlement estoit relevée de datne 
Blanche dont elle avoit geu (2) à Jaffe , arriva à Sayette ; 
car elle estoit venue par mer. Quant j'oy dire qu ele 
estoit venue, je me levai de devant le Roy et alai en- 
contre li {^)y et l'amenai }usqaes ou cbasteL Et quant 
je reving au Roy, qui estoit en sa chapelle, il me de- 
manda se la Royne et les enfans estoient haitiés (4), et 
je li diz , oyl (5). Et il me dit : « Je soy bien quant 
« vous vous levâtes (^) de devant moy , que vous aliëis 
et encontre la Ro)nie , et pour ce je vous ait fèt 
« attendra au sermon. » Et ces choses vous ramen-* 
toif-je, pource que j'avoie jà esté cinq ans en tour li, 
que encore ne m'avoit il parlé de la Royne ne des en- 
fans (7), que je oisse, ne â autrui; et ce n'es toit pas 
bone manière , si comme il me semble, d'estre es- 
trange de sa femme et de ses enfens W. 

Le jour de la Touz-sains je semons (9) touz les riches 
homes de l'ost en mon hostel , qui estoit sur la mer ; 
et lors un povre chevalier arriva en une barge, et sa 
femme et quatre filz que il avoient. Je les fiz venir 
manger en mon hostel. Quant nous eûmes mangé, je 
appelai les riches homes qui léans estoient, et leur 
diz : <c fezon une grant aumosne et deschargons cest 
« povre d'omme de ces enfans, et preingne chascun le 



^*) V. eust alliance à cestuy grant riche homme. — (=) Auoit geu: 
étoit accouchée. — (3) Encontre li : au devant d'elle. — (4) Haitië^': en 
bonne santé. — C^j Y. et son «nffant estoieutYenuz, et je luy dis que 
oy. — (6) y, je say bien quant vous vous levastes , etc. — (7) V. de 
la Royne ne de sts enfans. — (8) V. d'estre estrangier de s» femme et' 
de ses enfans. — (9) Sentons : j'invitai. ^ 
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a sien, et je en prenrai un. » Chascun en prist un, et se 
combatoient de l'avoir. Quant le povre chevalier vit ce, 
il et sa femme il commencièrent à plorer de joie. Or 
avint ainsi, que quant le conte d'Eu revint de manger 
de Tostel le Roy, il vint veoir les riches homes qui es- 
toienten mon hostel, et me toUi (0 le mien enfant, 
qui estoit de Taage de douze ans, lequel servi le Conte 
si bien et si loialement , que quant nous revenimes en 
France le Conte le maria et le fist chevalier; et toutes 
les foiz que je estoie là où le Conte estoit, à peinne se 
pooit départir de moy , et me disoit ; « Sire Dieu le 
« vous rende ; car à cest honneur m'avez vous mis. » 
De ces autres trois frères ne sai-je que il devindrent. 

(P. 371. ) Madame Marie de Vertus, moult bone 
dame et moult sainte femme , etc. (>). 

(P. 871.) Apres que je fus parti de la chambre du 
Roy, madame Marie de Bonnes-vertus me vint prier 
que i'alasse devers la Royne, pour la reconforter, 
et qu'elle menoit un merveilleus deuïl. Quant je fti 
en sa chamlH*e , et que je la vy pleurer si amèrement ^ 
je ne me peus tenir de lui dire , qu'il estoit bien vray 
qu'on ne doit mie croire femme à pleurer, car le deiiil 
qu*elle menoit estoit pour la femme qu'elle haioit plus 
en ce monde. Et lors elle me dit que ce n'estoit pas pour 
elle qu'elle pleuroit ainsi , mais que c estoit pour la 
grant mesaise, en quoi le Roi estoit, et aussi pour 
leur fille, qui estoit demeurée en la garde des hom- 
mes : laquelle fut depuis royne de Navarre. Et la cause 
povi:quoi la Royne n aimoit pas la mère du Roy, estoit 
poui^es grans rudesses, qu'elle lui tenoit : car elle ne 

(0 £t me tolli : et m'ôtat — - W Voyez le fragment suivant, extrait 
de TEdition de Poitiers : il contient le même récit. 
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voqloit sottffrir que le Roy hantast., ne fust en la 
coïn^^^ie de la Roytie sa femme y ains le défendoit 
à «on pouvoir. Et quâiit le Roy chevauchoit auca'ne- 
fois par son royàuttie^ et qu*il avoit la roynë Blanche 
sa, mère, et ià royne Marguerite sa femmes commu- 
nément la roytie Blanche les faisoit séparer ron de 
Tautre/et n'estoî'ent jamais logez enseinbletnent £t 
advint un four éftl'eli^ é^ans àPontpise, le Royestoit 
logé au dessus du togis de la Royne sa femme ^ et 
avoit instruits ^es huissiers de sale , en telle façon que 
qtiant il vouloit aUér coucher avec la Royne , et que 
la Royne vouloit venir en la chambre du Roy ou de 
la Royiie , ils battaient les chiens , afin de les faire 
crier : et quant le Roy l'éntendoit, il se mussoit de 
sa mère : si trouva celui jour la Royne Blanche en 
la chanjbre de laRbj'^ne, le Roy son mary, qui Testoit 
venue voir, pour ce qu'elle estoit en grant péril de 
mort, acause qu'elle s'es toit blessée d*an enfant qu'elle 
avoit eu, et le trouva caché derrière la Royne, de 
peur qu'elle ne le vit; niais' la royne Blanche sa mère 
l'apperçut bien, et le vint prendre par la ni^in lui 
disant : « Venez vdus en, car vous ne faites rien icy : 
fc et le sortit hors dé la chambre. » Quant lar Royne 
vit que la royne Blanche separoit son mari de sa com- 
pagnie, elle s'escrîa a haute vois : « Hélais, né me 
ce laisseres-vous voir mon Seigneur ! ni en la vie, ni 
« a la mort! » Et ce disant eHe se pâma > et caidoi^- 
on qu'elle fut morte, et le Roy qui ainsi le croioit, y 
rétourina la voir subitement , et la fit rfevétiir de pa- 
meson. ♦ 

(P. 38 1. ) Quant nous fumes partis de là nous veis- 
mes une grant ylle, etc. ( Même técit que- le suivant. ) 



( P. 38 1 Apres par nos {ornées n<)us vinsmes à passer 
auprès d*une austre isle, quiavoit nom<PajntaneleenJUiT 
quelle estoit peuplée de Sarazins, quitestoient subjets 
partie au roy de Cecille, et partie au roy de Tunes : et 
d'aussi loing que nous descouvrismes cette isle, laRoyne 
requit au Roy, que son plaisir fust, envoler trois gallées 
en celle isle , pour apporter des fruits à ses trois en** 
fans : et ainsi fist le Roy, et leur comman^^/iu'ils se 
despecliassent hâtivement de nager, afin quils fus-r 
sent tout prés de venir à lui , quand il passeroit de*- 
vaut risle. Ôr advint que quand le Roy passa devant 
le port de ladite isle , il ne trouva point cesdi^tes trois 
gallées. Les mariniers lui respondirent, qu'il leur sem^ 
bloit que les Sarazins avoient prinzes ses gallées , et 
les gens qui estoient dedans. Partant, Sire, nous vous 
conseillons, firent-ils, que vous ne les attendez pas : 
car vous estes icy près des royaumes, de Cécile çt de 
Tunes, dont les rois ne vous aiment gueres, ne l'un ne 
Fautre : et si vous nous voulez laisser nager , nous 
vous mettrons encores anuit hors de leurs dangers : 
car nous passerons en bref tous leurs destroits. Yraie- 
ment, dit le Roy, )e ne vous en croiray jà, et vous 
commande que vous tournés les voiles de la nef, 
et que nous allions quérir nos gens. Et quoi qu'il 
en fust, il nous convint ainsi le faire, et delaiasmcs 
bien huit jours pour les attendre, pour leur glouton^ 
nie, qu'ils s'estoient d^mourés a manger. Cette isle 
qui est ici nonunée Pantelence^ est celle que les geo< 
graphes appellent Pantalarée , qui est assise entre la 
Sicile et l'Afrique , assez prés de Souse , ville du 
royaume de Tunes. Elle appartient au roy d*Espagne, 
ef est sujette au viceroy de Sicile* Les habitans quor 
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que chrétiens catholiques^ usent de Thabit et du lan- 
gage des Mores. {Edit, de Poitiers*) 

Un autre avanture nous avint en la mer ^ avant que 
nous venissions à terre , qui fu tele; que une des bé- 
guines la Royne (0 quant elle ot la Royne cfaaucée W, 
si ne se prist garde , si }eta sa touaille dequoy elleavoit 
sa teste entorteillée, au chief de la paielle de fer là 
où la soigne la Royne ardoit (?) ; et quant elle fu alée 
coucher en la chambre desous la chambre la JRoyoe, 
là oîi les femmes gisoient, la chandelle ardi tant que 
le feu se prist en la touaille y et de la toaille se prist à 
telles (4) dont les dras (5) la Royne estoi^it coa- 
vers (6). Quant la Royne se esveilla , elle vit la cham- 
bre to^te embrasée de feu, et sailli sus toute nue, et 
prist la touaille et la jeta en la mer, et prist les touaiUes 
et les estaint (7). Cil qui estoient en la barge de eau- 
tiers, crièrent : Basset, le feu ! le feu (8)! Je levai ma 
teste, et vi que la touaille ardoit encore à clère flambe 
sur la mer , qui estoit moult quoye. Je vesti ma coste au 
plustost que je poi , et alai seoir avec les mariniers. 
Tandis que je séoie là, mon escuier qui gisoit devant 
moy , vint à moy et me dit ^e le Roy estoit esveilié, 
et que il avoit demandé là où je estoie ; « et je U avoie 
« dit que vous estiés aus chambres ; et le Roy me 
(( dit ; Tu mens. » Tandis que nous parlions illec, à 

(*) Que une des béguines la Royne : car une des religieuses oa dé- 
votes quisuivoient la Reine. — (*) V. Quant elle eut la Royne couschée. 
— (3) Au chief de la paielle de fer là où la soigne la Rxyyne ardoit : 
auprès de la poêle ou du bassin de fer, où la chandelle de nuit delà 
Reine brùloit. — C4) A telles : aux toiles. — (&) Dras : habits. — 
(^) V. et de la touaille aux toiles dont le drap de la Royne estoit coo- 
vert. — (7) V. prinila touaille et la gecta toute ardant en la mer, et 
cstaignitlcs toiles. — C») V. crièrent le feu! le feu! 
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tant es vous (0 raestre GelFioy le clerc la Royne, qui 
me dit : « ne vous efTréez pas; car il est ainsi avenu. 9 
Et je li diz : ce mestre GeiTroy, alez dire à la Royne 
« que le Roy est esveille' , et qu'elle voise C^) vers li 
<( pour li apaisier« » Lendemain le connestaUe de 
France et monseigneur Pierre le chamberlanc, et mon- 
seigneur Gervaise (^), distrent au Roy-, que à ce anuit 
esté (4), qve nous oïmes parler de feu? et je ne dis 
mot. Et lors dit le Roy : « Ce soit par mal avanture 
« là 011 le seneschal est plus celant (^), que je ne sui i 
te et je vous conterai, dist le Roy, que ce est, que nous 
ce deumes estre ennuit touz ars C^) ; » et leur conta 
comment ce fu, et me dit : « Seneschal, je vous com- 
te ment que vous ne vous couchiez dès or en avant, tant 
cc.que vous aies touz les feus de céans estains, ne mèz 
ce que le grant feu (7) qui est en la fOute de la nef; et 
ce sachiez que je ne m« coucherai jeusques à tant que 
« vous reveignez à moy. » Et ainsi le fiz-je tant comme 
nous feumes en mer ; et quant je revenoie , si se 
couchoit le Roy. 

(P. 387, lig. aS.) Il respondi à touz les prélas du 
royaume de France, d'une requeste que il li firent, 
qui fut tele, etc. W\ 

Il avint que nous fumes revenu d'outremer (9), que 
les moinues de saint Urbain esleurent deux abbës; 
l'évesque Pierre de Cliaalons, que Diex absoille, les 

CO -^ tant es vous : alors voilà , voici — (*) F'oise : aille. — 
(') V. Gervaise le pannetier. — ^4) Que à ce anuit esté: qu est-i^ ai rivé 
ceUe nuit. — (5) Celant : discret. — V. ejît plus uonchalant. — 
C^) JEnnuU touz ars : tous brûlés pendant la nuit. — (7) JYe mèz que h 
grant feu : excepté le granl feu. — ^*) Voyez page i85, lig. lo de ce 
volume. — (9) y. U aviut quani nous fusmes revenus d'Oulremer. 
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chassa touz deuz et beney en abbë monseigneur Jehan 
de Mimeriy et li donna la croce. Je ne voil rece- 
voir (0, pource qu'il avoit fèt tort à Tabbé GeiTroy, 
qui avoit appelé contre li et estoit aie à Rome. Je 
ting tant l'abbaie en ma main , que ledit Gefiroy em- 
porta la croce, et celi là perdi à qui Tévesque Favoit 
donnée ; et tandis que le contens C^) en dura, Tévesque 
me fit escommenier : dont il ot à un Parlement qui 
fu à Paris, grant tribouil (3) de moy et de Tévesque 
Pierre de Flandres , et de la contesse Marguerite de 
Flandres, et de Tercevesque de Kains qu'elle desmanti. 
A l'autre Parlement qui vint après, prièrent touz les 
prélas au Roy que il venist parler à eulz tout seul. 
Quant il revint de parler aus prélas, il vint à nous 
qui l'attendions en la chambre ou palais (4), et nous 
dit tout en riant, le tourment que il avoit eu aus 
prélas, dont le premier fu tel , que Tercevesque de 
Reins avoit dit au Roy : « Sire, que me ferez-vous (5) 
« de la garde saint Rémi de Reins que vous me tollez (^)? 
« car je ne vouroie avoir un tel péchié comme vous 
ce avez , pour le royaume de France. » « Par les sains 
« de céans, fist le Roy, si fériés pour Compieigne, 
« par la convoitise qui est en vous ; or en y a un par- 
« jure. L'évesque de Chartres, me requist, fist le Roy, 
<c que je li feisse recroire (7) ce que je tenoie du sien ; 
« et je li diz que non feroie, jeusques à tant que mon 
ce chatel seroit paies (B), et li dis que il estoit mon 

(«) V. Je ne le voullo recepvohr. — (*) Le contens : le procès, le dé- 
bat. — (3) Tribouil : trouble. — (4) V. en la chambre aux plaitz. — 
(^) Que me ferez-vous : quelle justice me ferez-vous. — (^) Tollez : 
ôtez. — (7) Que je li feisse recroire : que je le remisse en possession de. 
— ^8) V. jttsques à tant que mon giste seroit payé. 



VÀRIANTESI. 433 

ce home de ses mains, et que il ne su menoit ne bien 
« ne loialment vers inoy , quant il me youloit deshé- 
« riter (0. L'évesque de Chatons me dit , fîst le Roy : 
« Sire, que me ferez-vous W du seigneur de Joinville 
« qui toit (3) à ce povre moinne Tabbaie de Saint'- 
K Urbain? Sire évesque, fîst le Roy, entre vous avez 
« establi que l'en ne doit oyr nuK escommenié en 
« Court laie ; et j'ai veues lettres seelées de trente^ 
« deux seaux , que vous estes escommenié : dont je ne 
ce vous escouterai jeusques à tant que vous soies ab'^ 
« soulzé » Et ces choses vous moustré-je pource que 
il se délivra (4) tout seul par son senz , de ce que il 
avoit à ftre. 

L'abbé Geffroy de Saint Urbain, âptès ce que je . 
li oz faite sa besoingne , si me rendi mal pour bien , 
et appela contre moy. A nostre saint Roy fist enten*- 
dant (^ que il estoît en sa garde/ Je requis au Roy 
que il feist savoir la vérité, se la garde estoit seue ou 
moye (^). « Sire, fist l'abbé, ce ne ferez-vous jà, se 
« Dieu plèt ; mèz nous tenez en plèt ordené entre 
« nous et le seigneur de Joinville (7); que W nous 
« amons miex avoir nostre abbaie en vostre garde, 
« que nous à celi qui Térïtage est (9). » Lors me dit 



(») Déshériter : dépouiller. — (») Que rpe^erez-vous : quelle jastice 
me ferez-vous. — (3) j\,/f .. ^te. — v4) V. et ces cnoses vous dcscla- 
Tnj']e y afin que vous voyez tout cler comme il se délivra , etc. — 
C^) V. Et appella encontre moy à nostre saint Roy , et luy fist enten- 
dant. — v6) Seue ou moye: la sienne on la mienne. — (7) En plèt ordené 
entre nous et le seigneur de Joinville : en justice réglée , nous et le 
seigneur de Joinville. — C®) Que : car. — (9) Que nous à celi tjui 
Véritage est. Il faut peut-être lire : que non pas à celi qui Péritage est; 
c*est-â'dire f ^u^en la garde de celui à qui appartient la terre dans 
laquelle Tabbaye est située. — Y. mais vous tene% en plaict ordonnée 

2. ^.8 
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le Roy : « dient-il voir <jue la garde de l'abbaye est 
ff moye? » « Certes , Sire, fiz-je, non est, ains est 
(c moye. » Lors dit le Roy : ce il peut bien estre que 
fc Téritage est vostre; mèz (0 en la garde de vostre 
ce abbaie n*avés - vous riens ; ains convient se vous 
« voulés et selonc ce que vous dites et selonc ce que 
ce le seneschal dit, qu'elle demeure ou à moy ou à li ; 
ce ne je ne lèrai jà pour choses que vous en dites , 
ce que je n'en face savoir la vérité ; car se je le métoie 
ce en plèt ordené, je mesprenroie vers li (^) est mon 
a home (^), se je li métoie son droit en plèt, douqaél 
« droit il me offre à fere savoir la vérité clèreinent. * 
Il list savoir la vérité ; et la vérité seue, il me délivra 
la garde de l'abbaie et me bailla ses lettres. 

entre nous et le seigneur de Jonville ; epie nul ne peult pas «Foîr nostrt 
abbaye en garde, que vous à qui est rbëritage. 

(0 Mèz, Il faut nécessairement lire : mes, dit le Roy à Fabbé : en 
la garde, etc. — (») Je mesprenroie vers U : je lui ferois tort. — 
(^) y. je mesprendrois vers luy qui est mon homme. 



Cy sont les Chevaliers çui dei^ront aller avec le roy 
saint Lojs outre-mer ^ et les convenances qui furent 
entre eux et le Rojr. 



Monsieur de Valéry y doit aller luy trentième de cheva- 
liers , et luy doit ly Rois donner huit mille livres , de tur , et 
doit avoir restor de chevaux du Roy à la coustume le Roy et 
le passage : mais ils n'auront pas bouche à court, et demeu- 
ront un an y il et sa gent , lequel an commencera si-tost 
comme ils seront arrivez à terre saiche de la mer. Et se 
advenoit que par accord ou par tourment de mer il con- 
venist que l'en ivernast en isle, où ly Rois et Tost iver- 
nassent , parquoy il y demourast mer derrière eux , l'année 
commenceroit quand ils seroient arrivez pour iverner. Et 
si est assavoir que de ce que il donne à ses chevaliers , il 
leur doit payer la moitié de leurs dons , là ou l'année com- 
mence 5 et l'autre moitié quand la première moitié du 
demy an sera passée. Et si est assavoir que il doit passer 
à chacun banneret deux chevaux, et à chacun qui n'est 
pas banneret un cheval ; et ly chevaux emporte le garçon 
qui le garde. Et doit passer le banneret luy sixième de per- 
sonne , et le pouvre homme soy tiers. 

Ly connestable ira entresi lui quinzième de chevaliers, 
es mêmes conditions que messire de Valéry ira. Mes il 
n'aura du Roy que quatre mille livres tournois. 

Monsieur Florent de Varennes ly admiraulx ira entresi 
en ses mêmes conditions luy douzeiesme de chevaliers, et 
aura du Roy trois mille deux cens cinquante-cinq livres 
tournois. 

Monsieur Raoul d'Estrees ly mareschau ira entres! en 

ces mêmes conditions ly sixiesme de chevaliers , et aura 

seize cens livres tournois. 

28. 
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Monsieur Lancelot de Saint Maàrd mârescliau îra en 
ces mesmes conditions ly cincquiesme de chevaliers , et aura 
qpiatorze cens livres tournois. 

Monsieur Pierre de Moleires ira ly cinquiestne de che- 
valiers en ces mesmes conditions , sauf ce que il et son com- 
pagnon mangeront à court , et aura du Roy treize cens livres 
tournois et quatre cens livres de don prîvë \ ces deux. 

Monsieur Gollard de Moleines son frère ira en au telles 
conditions , et en la manière même que Monsieur Fiersh 
son frère ira. 

Monsieur Gilles de la TouiiNELLE ira ly quatriesme de 
ckevaliers en ces mêmes conditions ^ et aura douze cens 
livres et mangeront à court. 

Monsieur Mahi de Roie ira soy huitiesme de chevaliers 
en ces mêmes conditions , et mangeront à court, et aura 
deux mille livres €t deux cens livres de don privé. 

Monsieur Girard de Morbois ira soy dixiesme de ckeva- 
liers , trois mille livres tournois. 

M(»isieur Raoul de Neelle soy quinzie$me Je cheva- 
liers quatre mille livres tournois, et mangeront k son hostel. 

Monsieur Amauri de Meulenc soy quinziesme de che- 
valiers, quatre mille livres tournois et mangeront à son 
hostel. 

Monsieur ânsout d'Offemont soy dixiesme de chevaliers, 
ying six cens livres tournois et mangeront à Thostel le 
Boy. 

Monsieur Raoul le Flamant soy six de chevaliers^ mille 
cinq cens livres tournois , et mangeront à l'hostel le Roy. 

Monsieur Baudoîjin de Longueval, soy quart chevah'ers 
unze cens livres tournois. 

Monsieur Lors de Beaujeu soy dixiesme de chevaliers 
deux miUe six cens livres et mangeront en l'hostel le Roy. 

Monsieur Jean de Ville soy quart de chevaliers douze 
cens hvres et mangeront à l'hostel le Roy, 

Monsieur Mahi de la Tournelle soy quart de chevaliers 
douze .cens livres et mangeront en l'hostel le Roy, 
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L'archevesque de Reims qua- 
tre mille livres 

L'evesqae de Langres q^a-^etleurbafflcrarenuiienef. 
tre mille livres 

Pour ces deux trente cheva-^ 
liers 

Monsieur GukiLAVme de Gourtenay soy dixiesmè de che- 
valierSy deux mille deux cens livres et mangeront en l'hos* 
tel le Roy. 

Monsieur Guillaume de Patay ly et son frère quatre 
cens livres et mangeront en l'hostel le Roy. 

Monsieur Pierre de Sauz tout sel huit viugs livres e% 
mangera à l'hostel le Roy. 

Monsieur Robert de Bois-Gencelin tout seul huit vings 
livres et mangera à l'hostel le Roy. 

Monsieur Estieni^e Granche tout seul huit vings livres 
et mangera à l'hostel le Roy. 

Monsieur Maci de Loue tout seul huit vings livres et 
mangera à l'hostel le Roy. 

Monsieur Gilles de Mailly soy dixiesmè de chevaliers 
trois mille livres et passage et retour de chevaux, et man* 
géra à court. 

Monsieur Ytier de Mongnac soy cinquiesme de chevaliers 
douze cens livres, et passage et retour dç chevaux ^ et maa- 
gera à court. 

Ly fouriers de Vernuel pour soy quatriesme de cheva- 
liers douze cens livres et mangera à l'hostel le Roy. 

Monsieur Guillaume de Fresnes soy dixiesmè de cheva- 
liers , et mangera à l'hostel le Roy, deux mille six cens 
livres. 

Ly cuens de Geignes soy dixiesmè de chevaliers , et 
mangera à l'hostel le Roy, deux mille six cens livres. 

Ly cuens de Saiwt Pou soy trentiesme de chevaliers pour 
passage , pour retour de chevaux , pour manger et pour 
toute autre chose douze mille livres et deux mille livres 
de don privé. 
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. Monsieur Laubert de Lmous so j dixiesme de chevaliers 
aux gages le Roy, c'est à tçavoir chacon dix solz de tôarnois 
par jour , et ne mangeront pas à court , somme dix huit 
cens vingt cinq livres. 

Monsieur Giiubd oe Caupbsdv soy quinziesme aux gages 
le Roy , et ne mangeront pâA àcourt ainsi comme Monsieur 
Lambert , deux mitto, sept cens trente sept livres dix solz. 

Monsieur Raimond Aban, soy dnquiesme aux gages le 
Roy aussi neuf cens douze livres dix solz. 

Monsieur Jjeaii vi Belles soy dixiesme trois mille livres 
et aura retour de chevaux et passage , et mangera à court. 

Ly mareschaux de Champeigne ira soy dixiesme et 
n*aura rien du Roy. 

Monsieur Gaillard d'Arts soy cinquiesme aux gages le 
Roy neuf oens douze livres dix solz. 

Monsieur Guillaume de Flandres soy vingtiesme y six 
mille livres et passage et retour de chevaux , et mangera 
à courte' 

Monsieur Aubert de Longueval soy cinquiesme, unze 
cens livres et passage et retour de chevaux y et mangera 
à court. 



Çy sont les Chei^aliers de VHostel le Roy^ pour la 

voye de Thunes. 

Monsieur DE Waler Y. Messire Baudouin de Low- 
Ly Boutillers. gueval. 
Ly Connestables. Messire Langelot ly mares- 
Monsieur Guillaume de chaux. 

Flandres. Messire Guillaume de Cour- 

Ly sire de IVeelles. tenay. 

Ly sire de Montmorangi. Messire Florent de Va- 

Ly sire de Harcour. rennes. 

Messire Jean ses fils. Messire Amauri de Mellenc. 
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Messire Jean de Ville ly Messire Guillaume de Mi- 
estous. 113: niEREs. 



Messire Guillaume dbPeu- 

NAY. 

Messire Raoul d'Estrees. 
Messire Simon de Contes. 
Ly maistres des Arbalestxiers. 
Messire Guillaume Clignez. 
Messire Renault de Mormant. 
Messire Gui li Bas. 
Messire Guinemer de Gui- 

meri. 
Messire Jean de Chaumes. 
Messire Landri de Bonnay. 
Messire Gilles de Brienon. 
Messire Pierre de Bailly. 
Messire Robert Sansavoir. 
Messire Macé de Lions. 
Messire Nebert de Medionne. 
Messire Nicolas Routier. 
Messire Pierre Dautoil. 
Messire Gautier Descoz. 
Messire Colaiz de Molaines. 
Messire Pierre de Molaines. 
Messire Mahiu de Rote. 
Messire Jehan de Varennes. 
Messire Simon de Falloel. 
Messire Gilles de la Tour- 

nelle. 
Messire Gaufr. de Rinel ou 

DE Clermont. 
Messire Maurice de Creon. 
Lfe comte de Saint Pou. 
Le comte de Pontiz. 
Messire Jean de Neelle. 
Messire Raoul de Neelle. 



Ly mare$chaux de Cham- 

paigoe. 
Le cuens de Sessons. 
Messire Bonnables. 
Messire Guillaume de Fien- 

NES. 

Le cuens de Dreux. 
Messira Jean Mialez. 
Messire Guillaume de Pa- 

roy. 
Messire Robert de Girolles. 
Messire Lambert de Limous. 
Messire Gaultier ly cham- 

bellant. 
Messire Phelipes de Nemou». 
Messire- Guillaume de Cen:» 

tegnonville. 
Messire Jean Pannevaire. 
Messire Phelipes de Autoil. 
Messire Hue Gaignars. 
Messire Renault Compa- 

RIANS. 

Messire Henry ly Baacles. 
Messire Matheu de Ron. 
Messire Jean de Roghefort. 
Messire Raol Flamenz. 
Messire Hubert Chesnars. 
Messire Robert de Bois-Jos- 

selin. 
Messire Jean de Rivellon. 
Messire Simon de Menon. 
Messire Hue de Yillers* 
Messire Jehan de Bbeie. 
Messire Pierre de Breie. 



